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16 FÉVRIER 1988


Les bactéries pathogènes surgirent en une
vague soudaine, comme rejetées par un égout. En un instant, plusieurs millions
de micro-organismes en forme de bâtonnet, agglutinés pour la plupart,
envahirent les pavillons des trompes de Fallope. Ils se fixèrent sur les
irrégularités de la muqueuse, s’installant dans les villosités fertiles et
tièdes, absorbant tous les nutriments et évacuant leurs propres excrétions.


Les délicates cellules qui tapissaient
l’intérieur des trompes furent sans recours face à cette invasion si rapide.
Les déchets putrides des bactéries – des
protéines corrosives et des graisses saturées – brûlèrent comme de
l’acide et provoquèrent la destruction immédiate des cils très fins favorisant
la migration de l’œuf dans l’utérus.


Les cellules tubaires émirent des
médiateurs chimiques qui alertèrent l’organisme et l’incitèrent à réagir.
Malheureusement, les réactions de défense restèrent sans effet sur les bactéries,
dotées d’une membrane protégée par une paroi brunâtre et cireuse de lipides.


Des étudiants en médecine fraîchement
émoulus de leurs labos de microbiologie auraient reconnu ces bactéries – du moins, l’auraient-ils cru. Elles étaient « acide-alcoolo-résistantes »,
capables d’absorber certaines taches et résistantes à la décoloration avec
de l’alcool acide. Les étudiants en médecine, contents d’eux, se seraient
exclamés en chœur : « Tuberculose ! »


Tuberculose ou pas, pour que les cellules
tubaires soient préservées, l’invasion bactérienne devait être combattue. Les médiateurs
chimiques émis par les cellules avaient déclenché le processus complexe de
défense immunitaire mis au point au cours du milliard d’années d’évolution de
la vie terrestre.


Les médiateurs chimiques entamèrent une
réaction vaso-motrice au niveau des capillaires. Le débit du flux sanguin
augmenta et les capillaires ouvrirent de petits pores pour délivrer du plasma
dans les tissus. Des cellules de défense de première ligne, appelées
granulocytes, émigrèrent du flux sanguin pour aller combattre directement la
horde des bactéries. Ces cellules produisaient davantage de sécrétions
chimiques, y compris de puissants enzymes ; elles combattaient aussi directement
les bactéries. Mais pour elles, il s’agissait d’une action kamikaze :
après avoir relâché leurs granules, presque tous les granulocytes mouraient.


Bientôt, des cellules plus grosses appelées
macrophages répondirent à l’appel et se mobilisèrent à partir des ganglions et
de la moelle osseuse. Elles aussi passèrent par les pores des capillaires pour
se joindre à la mêlée. Mais elles réussirent mieux que les granulocytes à
endiguer le flot bactérien en sécrétant également des substances chimiques dans
le pus qui se développait, prenant maintenant une couleur verdâtre.


En l’espace de sept heures, les lymphocytes
commencèrent à s’accumuler, marquant le début d’un autre niveau de défense
immunitaire. Comme l’organisme n’avait pas encore rencontré ce type particulier
de bactérie, il n’y avait pas d’anticorps spécifiques en circulation, mais le
processus pour les fabriquer avait commencé. Des lymphocytes T se massèrent et
subirent des altérations chimiques. D’autre part, ils stimulèrent l’arrivée de
macrophages supplémentaires qui à leur tour stimulèrent une plus grande
agrégation de lymphocytes T dans une spirale croissante d’activité cellulaire.


Au bout de vingt-quatre heures, l’issue de
la bataille annonçait la défaite des bactéries. Les cellules tubaires commençaient
à gagner, mais c’était une victoire à la Pyrrhus : la réaction immunitaire
avait détruit de vastes zones du délicat tapis muqueux des trompes de Fallope
et laisserait d’importantes cicatrices, qu’aggraverait encore la réaction
inflammatoire. Mais les bactéries restantes et leurs déchets stimulaient toujours
la réponse immunitaire. Le corps persistait à amasser d’autres troupes
cellulaires, ignorant que la bataille avait été gagnée. Des macrophages
continuaient d’arriver, et leur activité causait de nouvelles destructions.
Dans leur mouvement, certaines cellules subirent une fission nucléaire sans
division cellulaire, ce qui donna naissance à des cellules géantes à noyaux
multiples.


Là encore, les étudiants en médecine
auraient souri d’un air entendu s’ils avaient eu l’occasion d’observer cette
séquence à travers la lentille d’un microscope. Ils auraient hoché la tête en
reconnaissant la forme si caractéristique du granulome en plein développement.


Ce drame cellulaire continua de se jouer
pendant plusieurs semaines au plus profond des entrailles de Rebecca Ziegler.
Âgée de trente et un ans, Rebecca n’avait aucune idée des frénétiques combats chimiques
qui se livraient à l’intérieur de son corps, ni de la destruction cellulaire
qui en résultait. Elle en avait ressenti certains signes : de légers
changements dans son métabolisme, comme une légère fièvre et un pouls accéléré.
Elle avait eu aussi quelques crampes, une sensibilité anormale du périnée et
des pertes vaginales, mais aucun de ces symptômes ne l’avait tracassée. Même un
frottis qui avait semblé tout d’abord anormal et lui avait causé quelques
inquiétudes s’était finalement révélé parfaitement
normal.


Rebecca ignora ces minuscules maladies.
Après tout, le reste de sa vie allait à merveille : elle s’était mariée
six mois auparavant, au grand soulagement de sa mère, et sa vie avait pris un
sens nouveau. De plus, elle venait d’être engagée dans un prestigieux cabinet
de Boston dont elle était la plus jeune avocate. Tout était parfait, et elle
n’allait pas laisser quelques soucis de santé mineurs assombrir son ciel.


Pourtant, cet épisode devait avoir des
effets à plus long terme que Rebecca ne l’imaginait. Les bactéries avaient
déclenché une chaîne d’événements qui dépassaient largement les problèmes
immunitaires. Leurs conséquences devaient revenir la hanter, lui dérober son
bonheur et, finalement, par des moyens détournés, la tuer.


21 FÉVRIER 1988


Un insupportable bruit de métal crissant
contre du métal vrilla les nerfs déjà à vif de Marissa Blumenthal au moment où
l’antique métro de la ligne MBTA négocia la courbe de la station Harvard Square
de Cambridge, dans le Massachusetts. Marissa ferma les yeux un instant dans le
vain espoir d’échapper au vacarme et agrippa une barre d’appui. Elle avait hâte
de sortir de là. Elle aspirait au calme et au silence, et elle avait besoin
d’air. Coincée dans une foule de géants de plus d’un mètre quatre-vingts, du
haut de son mètre soixante, elle se sentait encore plus claustrophobe que
d’habitude. L’air dans le wagon était d’une tiédeur oppressante. C’était un
jour pluvieux de février, et l’odeur lourde de laine humide ajoutait encore à
son malaise.


Comme tout le monde dans le wagon, Marissa
s’efforçait d’éviter le regard des gens pressés contre elle. La foule était
très mélangée, Harvard Square étant le point de convergence des deux extrémités
de la hiérarchie sociale. À sa droite se trouvait un type genre avocat
d’affaires tenant à la main un attaché-case noir, le nez plongé dans un Wall
Street Journal soigneusement plié. Juste en face d’elle, un skinhead
à l’haleine fétide, affublé d’une veste de daim aux manches coupées, arborait
sur chaque phalange une croix gammée maladroitement dessinée. Enfin, sur sa
gauche, une opulente femme noire en jogging gris et avec une épaisse queue de
cheval de boucles afro portait des lunettes si foncées que Marissa ne pouvait
distinguer ses yeux quand elle jetait un coup d’œil furtif dans sa direction.


Dans une dernière embardée qui manqua
d’expédier Marissa à terre, le métro s’arrêta et les portes s’ouvrirent. Elle
sauta sur le quai avec un soupir de soulagement. En temps ordinaire, elle
aurait pris sa voiture et l’aurait laissée sous le Charles Hotel, mais elle ne
savait pas dans quel état elle serait après cette petite intervention. Elle en
avait donc conclu qu’il était plus prudent de prendre le T. Le médecin avait
parlé de lui administrer un analgésique en intraveineuse, et l’idée ne lui
déplaisait pas. Elle admettait volontiers qu’elle ne résistait guère à la douleur.
Si elle était dans le brouillard après l’anesthésie, il valait mieux qu’elle ne
conduise pas.


Marissa passa devant un trio de musiciens qui
comptait sur la générosité des voyageurs et grimpa rapidement les marches de la
sortie. Il pleuvait encore et elle s’arrêta un instant pour ouvrir son
parapluie.


Elle boutonna son imper et se cramponna à son
parapluie en traversant la place en direction de Mount Auburn Street, mais de
brusques coups de vent réduisirent à néant ses efforts pour rester au
sec : quand elle atteignit la Clinique gynécologique, au bout de Nutting
Street, une nuée de gouttes de pluie couvraient son front comme une fine sueur.
Sous le passage vitré qui enjambait la rue et reliait le bâtiment principal de
la clinique au département de nuit et au service des urgences, Marissa secoua
son parapluie et le rangea dans sa housse.


La clinique était un bâtiment post-moderne en
briques rouges et en verre teinté, qui faisait face à une cour pavée de briques.
L’entrée principale se trouvait dans cette cour et on y accédait par une haute
volée de marches de granit.


Prenant une profonde inspiration, Marissa
grimpa les marches. Si elle avait l’habitude, en tant que médecin, de pénétrer
dans des hôpitaux, c’était la première fois qu’elle y venait en tant que
patiente, non pour une simple consultation, mais pour y subir une intervention.
Le fait qu’il s’agît de petite chirurgie ne la réconfortait pas autant qu’elle
l’aurait cru. À présent, elle se rendait compte que du point de vue du patient,
il n’existe pas de « petite » chirurgie.


Deux semaines auparavant, Marissa avait grimpé
ces mêmes marches pour se faire faire un frottis annuel de routine ; quelques
jours plus tard, elle devait apprendre que les résultats étaient anormaux et
portaient le grade intermédiaire. Cela l’avait beaucoup surprise, car elle
avait toujours joui d’une parfaite santé. Elle s’était aussi vaguement demandé
si cette anomalie avait quelque chose à voir avec son récent mariage avec
Robert Buchanan. Depuis, ils n’avaient certes pas négligé l’aspect physique de
leur relation.


Marissa tourna la poignée de cuivre de la
lourde porte d’entrée et pénétra dans le hall. Le décor était sobre et de bon
goût. Le sol était de marbre vert foncé. Des ficus plantés dans des jardinières
de brique couraient le long des fenêtres. Un bureau d’accueil circulaire
occupait le milieu du hall. En attendant son tour, Marissa déboutonna son
manteau et secoua ses longs cheveux noirs humides.


Deux semaines plus tôt, après avoir reçu le
surprenant résultat de son frottis, elle avait eu une longue conversation
téléphonique avec Ronald Carpenter, son gynécologue. Il lui avait fortement
recommandé une biopsie-colposcopie. « Ce n’est rien du tout, avait-il
affirmé. Un jeu d’enfant. Mais après, on saura exactement ce qu’il y a. Pas
grand-chose, sans doute. On pourrait attendre et faire un autre frottis plus
tard, mais si ma femme se trouvait dans le même cas, je demanderais une colposcopie.
Ça ne veut rien dire d’autre qu’un examen du col au microscope.


— Je sais ce qu’est une colposcopie,
avait dit Marissa.


— Alors, vous savez à quel point c’est
facile, avait répondu le Dr Carpenter. Je vais jeter un petit coup d’œil à ce
col, couper un bout de ce qui pourrait être suspect, et voilà tout. Vous devriez
être dehors une heure plus tard. Et on vous donnera quelque chose au cas où
vous auriez mal. Dans la plupart des cliniques, on ne donne pas d’anesthésique
pour les biopsies, mais chez nous on est plus civilisés. C’est on ne peut plus
facile. Je pourrais faire ça les yeux fermés. »


Marissa avait toujours apprécié le Dr
Carpenter. Elle aimait ses manières décontractées. Pourtant, sa façon
d’envisager une biopsie lui avait fait prendre conscience que les chirurgiens
ne voyaient vraiment pas les interventions de la même manière que les patients.
Elle se moquait de savoir si l’intervention était facile pour lui ; ce qui
l’intéressait, c’étaient ses effets sur elle. Après tout, sans même parler de
la douleur, il y avait toujours des risques de complications.


Pourtant, elle répugnait à repousser cette
biopsie. Pour la première fois, Marissa se sentait vulnérable sur le plan
médical. En tant que médecin, elle savait bien qu’il existait une lointaine,
mais réelle, possibilité que la biopsie révèle un cancer. Dans ce cas, plus tôt
elle connaîtrait la réponse, mieux cela vaudrait.


— La clinique de jour ? Au
troisième ! répondit joyeusement la réceptionniste à la question de
Marissa. Suivez simplement la marque rouge sur le sol.


Marissa regarda à ses pieds. Une ligne rouge,
une jaune et une bleue couraient autour du bureau d’accueil. La rouge la mena
aux ascenseurs.


Au troisième étage, Marissa suivit encore
cette ligne rouge jusqu’à un guichet muni d’un panneau de verre coulissant,
qu’une infirmière classiquement vêtue de blanc ouvrit à son approche.


— Je suis Marissa Blumenthal, articula
Marissa, après avoir dû s’éclaircir la gorge pour parler.


L’infirmière trouva son dossier, s’assura d’un
bref coup d’œil qu’il était complet, puis lui tendit un bracelet d’identité en
plastique. Se penchant par-dessus le comptoir, elle l’aida à l’attacher.


Marissa trouva cette procédure plus humiliante
qu’elle ne s’y attendait. Depuis sa troisième année de médecine, elle se
sentait à l’aise en milieu hospitalier. Soudain, les rôles étaient inversés et
un frisson la parcourut.


— Vous allez devoir patienter quelques
minutes, psalmodia l’infirmière. Puis, désignant une double porte : Vous
avez une belle salle d’attente juste derrière vous. On vous appellera quand ce
sera prêt.


Le panneau de verre se referma.


Marissa passa docilement la porte qu’on lui
avait indiquée et se retrouva dans une grande pièce carrée, meublée de façon
moderne, sans style bien défini. Une trentaine de personnes attendaient en
silence. Sentant tous les regards posés sur elle, elle se hâta vers une place
vide au bout d’un sofa. On voyait la Charles River au-delà d’un petit parc tout
vert. Les squelettes sans feuilles des sycomores qui bordaient la berge se
reflétaient dans l’eau grise.


Machinalement, Marissa s’empara d’un magazine
à couverture glacée et le feuilleta sans le lire. Lorsqu’elle jeta un regard
furtif par-dessus son journal, elle fut soulagée de constater que les autres
personnes dans la pièce s’étaient replongées dans leur propre lecture. On n’entendait
que le bruit des pages qu’on tournait.


Marissa regarda les autres femmes à la
dérobée, se demandant ce qui les amenait là. Elles avaient toutes l’air si
calme. Elle ne devait pourtant pas être la seule à se sentir anxieuse.


Elle essaya de lire un article sur les
tendances de la prochaine mode d’été, mais elle en fut incapable. Son frottis
anormal lui semblait le signe d’une trahison interne : un signe
annonciateur de la suite. À trente-trois ans, elle n’avait encore constaté que
les tout premiers signes de vieillissement, comme les fines rides qui étaient
apparues au coin de ses yeux.


Se concentrant un instant sur les nombreuses
publicités de son magazine féminin, Marissa contempla les mannequins de seize
ou dix-sept ans dont elles étaient remplies. Leurs visages jeunes, vierges de
toute imperfection, semblaient la narguer et la firent se sentir plus vieille
qu’elle n’était.


Et si la biopsie révélait un cancer du
col ? C’était rare chez les femmes de son âge, mais pas impossible.
Soudain, cette possibilité l’angoissa terriblement. Seigneur !
songea-t-elle. Si c’était un cancer, elle risquait une hystérectomie, et une
hystérectomie signifiait pas d’enfants !


Marissa fut prise d’un brusque vertige et le
magazine se brouilla devant ses yeux. Son pouls se mit à battre la chamade.
L’idée de ne pas avoir d’enfants lui paraissait une malédiction. Elle n’était
mariée que depuis six mois et, bien qu’elle n’eût pas envisagé de fonder
aussitôt une famille, elle avait toujours su que les enfants tiendraient un jour
une place prépondérante dans sa vie. Si on lui annonçait qu’elle ne pourrait
pas en avoir, elle préférait ne pas imaginer les conséquences, tant pour elle
que pour son mari. Mais jusqu’à cet instant précis, elle n’avait jamais
envisagé sérieusement cette possibilité.


Brusquement, Marissa se sentit blessée que
Robert ne se soit pas inquiété davantage et qu’il l’ait prise au mot quand elle
avait déclaré qu’elle pouvait parfaitement aller à la clinique toute seule. En
jetant un regard autour d’elle, elle remarqua que la plupart des patientes
étaient accompagnées de leur mari ou de leur ami.


« Tu es ridicule »,
s’admonesta-t-elle silencieusement en s’efforçant de contrôler ses émotions.
Elle était surprise et un peu gênée : les crises d’hystérie n’étaient pas
son genre. Elle aimait se dire qu’elle ne se laissait pas aisément déstabiliser.
De plus, elle savait que Robert n’aurait pas pu l’accompagner, même s’il
l’avait voulu. Ce matin, il devait assister à un important conseil
d’administration de son entreprise, une société d’investissements et de gestion
spécialisée dans les maisons de retraite. C’était une réunion décisive prévue depuis
des mois.


— Marissa Blumenthal ! appela une
infirmière.


Marissa fit un bond, reposa son magazine sur
la table et suivit l’infirmière le long d’un couloir blanc. On la fit entrer
dans une cabine dont la porte intérieure donnait directement sur l’une des
salles d’opération. Depuis son vestiaire, Marissa voyait la table avec ses
étriers d’acier chromé.


— Une simple petite vérification, dit
l’infirmière en tournant le poignet de Marissa pour regarder son bracelet
d’identité.


Satisfaite d’avoir la bonne patiente, elle
tapota un tas de vêtements pliés sur un banc et ajouta :


— Mettez cette blouse, ces chaussons et
cette robe de chambre, suspendez vos vêtements dans l’armoire. Pour les objets
de valeur, le tiroir ferme à clé. Quand vous aurez fini, vous irez vous asseoir
sur la table d’examen.


Elle sourit, d’un sourire professionnel mais
non dépourvu de chaleur. Puis elle sortit dans le couloir en refermant la porte
derrière elle.


Marissa ôta ses vêtements. Le sol était froid
sous ses pieds nus. Tout en se débattant avec les attaches de la blouse dans
son dos, elle réalisa combien elle appréciait le personnel de la Clinique,
depuis les standardistes jusqu’à son gynécologue. C’était son statut privé, et
en conséquence l’aspect confidentiel de ses prestations, qui l’avaient amenée à
choisir cet établissement. À présent qu’elle devait subir une biopsie, elle se
félicitait plus encore de son choix. Si elle était allée dans n’importe quel
grand hôpital de Boston, et en particulier celui où elle travaillait, le Boston
Memorial, elle aurait fatalement rencontré des gens qu’elle connaissait.


Marissa avait toujours veillé à préserver sa
vie privée. Elle n’avait jamais voulu que des problèmes d’ordre personnel, tel
que sa contraception, ses examens gynécologiques annuels et ses quelques
cystites, fassent l’objet des bavardages de ses collègues. Elle n’avait pas
envie non plus de croiser son gynéco dans les couloirs ou à la cafétéria de
l’hôpital.


La mince robe de chambre, la blouse d’hôpital
ouverte dans le dos et les chaussons de papier achevèrent la métamorphose de
Marissa de médecin en patiente. Gênée par ses chaussons trop grands, elle entra
en traînant les pieds dans la salle d’opération et s’assit sur le bord de la
table d’examen, suivant les instructions de l’infirmière.


Tandis qu’elle examinait autour d’elle
l’attirail médical classique avec son appareil d’anesthésie et ses placards
pleins d’instruments, elle sentit revenir sa panique. Outre sa peur de
l’intervention et le risque éventuel d’une hystérectomie, elle avait
l’intuition d’un désastre proche. Or, elle tenait passionnément à la vie,
surtout depuis ces dernières années. Entre son nouveau mari, Robert, et son entrée
récente au sein d’une bonne équipe de pédiatres, sa vie semblait presque trop
belle. Elle avait tellement à perdre que cela l’effraya soudain.


— Bonjour, je suis le Dr Arthur, dit avec
une gaieté de commande un homme rondouillard qui portait des boîtes recouvertes
de cellophane et une bouteille de perfusion. Je m’occupe de l’anesthésie et je
vais vous donner quelque chose avant votre intervention. Des allergies
quelconques ?


— Aucune, assura Marissa, soulagée que
quelqu’un vienne la distraire de ses sombres pensées.


— On n’en aura sans doute pas besoin, dit
le Dr Arthur en plantant adroitement une aiguille dans le poignet droit de Marissa.
Mais il vaut mieux que tout soit prêt, au cas où. Si le Dr Carpenter veut un
supplément d’anesthésique, il l’aura à sa disposition.


— Pourquoi aurait-il besoin d’un
supplément d’anesthésique ? demanda-t-elle avec nervosité.


Elle regarda le liquide s’écouler lentement
dans le filtre. C’était la première perfusion de sa vie.


— Et s’il décide de faire une biopsie en
cône ? répondit le Dr Arthur en réduisant le jet à un simple goutte à
goutte. Et s’il envisage une intervention plus poussée ? Il faudra bien
qu’on vous donne quelque chose de plus. Ce qu’on cherche, après tout, c’est que
ça soit le moins désagréable possible.


Marissa frissonna en entendant les mots :
« intervention plus poussée ». Avant d’avoir pu se retenir, elle
lança :


— Je tiens à rappeler que j’ai donné mon
consentement pour une simple biopsie et rien de plus « poussé » comme
une hystérectomie.


Le Dr Arthur se mit à rire, puis
s’excusa :


— Pas d’inquiétude à se faire de ce
côté-là. Nous ne pratiquons jamais d’hystérectomie dans la salle de petite
chirurgie.


— Qu’allez-vous me donner ? demanda
docilement Marissa.


— Vous voulez le nom exact des produits
que je vais utiliser ?


Marissa hocha la tête. Personne à la clinique
ne savait qu’elle était médecin, et elle préférait qu’il en soit ainsi. Quand
elle avait rempli son dossier d’inscription à la clinique, elle avait répondu à
un formulaire qui lui demandait simplement le nom de son employeur. Elle avait
écrit le Boston Memorial puisque, à cette époque, elle y faisait une année
d’études en endocrinologie pédiatrique. Le fait qu’elle soit médecin n’était
pas un secret, et si on lui avait posé la question, elle aurait dit la vérité.
Mais personne ne lui avait rien demandé, ce qu’elle avait interprété comme une
preuve supplémentaire de l’aspect confidentiel des prestations de la clinique.


Le Dr Arthur parut perplexe un instant, puis
il haussa les épaules et répondit :


— Je vais utiliser un mélange de Valium
et d’un médicament qui s’appelle la kétamine, dit-il en nettoyant le poignet de
Marissa. C’est un bon petit cocktail. C’est excellent pour la douleur, et ça a
l’avantage de fournir un soupçon d’amnésie.


Marissa connaissait la kétamine. On
l’utilisait souvent au Boston Memorial pour changer les pansements des enfants
brûlés. Mais elle ignorait qu’on l’utilisait en ambulatoire. Quand elle en fit
la réflexion au Dr Arthur, il eut un sourire protecteur.


— On a bouquiné un peu par-ci par-là, pas
vrai ? plaisanta-t-il. N’oubliez pas qu’un fragment de savoir est une
chose dangereuse. En fait, c’est en petite chirurgie qu’on utilise le plus la
kétamine.


Il s’interrompit pour contempler Marissa.


— Hum, vous avez l’air vraiment tendue.


— J’ai du mal à me décontracter, reconnut
Marissa.


— Je vais vous aider en vous donnant un
avant-goût du cocktail Valium kétamine. (Il alla chercher une seringue dans un
placard.) Vous savez, une biopsie, c’est vraiment un jeu d’enfant, lança-t-il
par-dessus son épaule.


Marissa hocha la tête sans enthousiasme. Elle
commençait à se lasser de cette métaphore. Le fait est qu’elle était nerveuse,
et si elle s’était un peu calmée à l’entrée du Dr Arthur, à présent elle se
sentait résolument plus mal. Son ton désinvolte pour parler d’interventions
plus poussées ne la rassurait pas du tout. De nouveau, son intuition lui
envoyait des signaux de désastre imminent et elle devait lutter contre une
irrationnelle envie de fuir.


« Je suis médecin, ne cessait-elle de se
répéter. Je ne devrais pas réagir de cette façon. »


La porte donnant sur le couloir s’ouvrit
brusquement. Le Dr Ronald Carpenter entra en coup de vent, vêtu d’une blouse chirurgicale,
d’une calotte et d’un masque. Une femme l’accompagnait, vêtue de la même façon,
à ceci près que son masque pendait sur sa poitrine.


Malgré son masque, Marissa reconnut aussitôt
le Dr Carpenter. Ces yeux clairs brillants et cette peau bronzée lui étaient
très familiers.


— Il s’agit bien d’une simple
biopsie ? demanda-t-elle avec nervosité.


Le Dr Carpenter était habillé pour une grosse
intervention.


— Miss Blumenthal redoute une
hystérectomie, expliqua le Dr Arthur en pinçant la tubulure pour laisser
s’échapper les bulles d’air.


— Une hystérectomie ? demanda le Dr
Carpenter, visiblement surpris. De quoi parlez-vous ?


— Je crois que notre patiente s’est
livrée à quelques lectures, dit le Dr Arthur en haussant les sourcils.


Il saisit la tubulure et y injecta le contenu
de la seringue. Puis il laissa couler le liquide assez vite pendant un moment.


Le Dr Carpenter s’avança vers Marissa et lui
mit une main sur l’épaule, plongeant son regard dans ses yeux noirs.


— Nous sommes ici pour une simple
biopsie. Il n’a jamais été question d’hystérectomie. Si je porte ces vêtements,
c’est parce que je sors d’une opération. Quant au masque, c’est parce que j’ai
un rhume et que je ne veux pas le passer à mes patientes.


Marissa leva les yeux et rencontra le regard
bleu du Dr Carpenter. Elle allait répondre quand le bleu lui rappela un souvenir
qu’elle avait longtemps refoulé : la terreur d’être attaquée dans une
chambre d’hôtel de San Francisco quelques années plus tôt, et l’horreur de
devoir poignarder plusieurs fois un homme pour sauver sa propre vie. À ce
moment, cet épisode lui revint avec une telle précision qu’elle crut que les
mains de l’homme lui enserraient la gorge. Marissa se mit à trembler. La pièce
commença à tourner et elle entendit un bourdonnement qui allait en
s’amplifiant.


Marissa sentit des mains la saisir, la forçant
à s’allonger sur le dos. Elle essaya de lutter, car elle avait l’impression de
mieux respirer en position assise, mais ce fut en vain. Sa tête toucha la table
d’examen. Aussitôt, la pièce cessa de tourner et sa respiration devint plus
régulière. Elle prit soudain conscience qu’elle avait les yeux fermés. Quand
elle les rouvrit, elle vit au-dessus d’elle les visages du Dr Arthur et de la
femme, et le masque du Dr Carpenter.


— Ça va ? demanda celui-ci.


Marissa essaya de parler, mais sa gorge était
nouée.


— Eh bien ! dit le Dr Arthur,
qu’est-ce qu’elle est sensible à l’anesthésie ! (Il vérifia rapidement sa
tension.) Au moins, tout va bien de ce côté-là. Heureusement que je ne lui ai
pas donné toute la dose.


Marissa ferma les yeux. Enfin elle était
calme. Elle perçut un bruit lointain de conversation, comme quelque chose qui
ne la concernait pas. En même temps, elle eut l’impression qu’une invisible
couverture de plomb s’étendait sur elle. Elle se rendit compte qu’on lui
soulevait les jambes, mais elle ne s’en soucia pas. Ensuite, les voix dans la
pièce s’éloignèrent encore. Elle entendit un rire et une radio. Puis le bruit
du métal heurtant du métal.


Elle se décontracta jusqu’à ce qu’elle sente
une crampe comparable à une crampe menstruelle. C’était douloureux, mais pas
d’une douleur normale, en ce sens que c’était plus inquiétant que vraiment
gênant. Elle voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières étaient trop lourdes.
Elle essaya de nouveau, et elle y renonça très vite. C’était comme un cauchemar
dont elle ne pouvait s’éveiller. Puis elle sentit une nouvelle crampe, assez
forte pour lui faire soulever la tête de la table d’opération.


La pièce était brouillée par l’anesthésique.
Elle put seulement distinguer le haut de la tête du Dr Carpenter, penché entre
ses genoux recouverts d’un drap. Le colposcope était repoussé sur son côté
droit.


Les bruits de la pièce lui parvenaient encore
comme de très loin, mais ils avaient cette fois une résonance d’écho. Les gens
devant ses yeux bougeaient au ralenti. Le Dr Carpenter leva la tête, comme s’il
sentait son regard sur lui.


Une main saisit son épaule et la força à se
rallonger. Au même moment, son esprit brumeux lui représenta l’image brouillée
du visage masqué du Dr Carpenter, et, malgré son état, un frisson de terreur
courut dans ses veines. C’était comme si son médecin s’était métamorphosé en
démon. Ses yeux d’un bleu clair étaient devenus deux points d’onyx noir aussi
denses que la pierre.


Marissa lança un cri. Toutefois, elle parvint
aussitôt à se contrôler. Une partie de son cerveau restait assez rationnelle
pour lui rappeler que toutes ses sensations étaient altérées par
l’anesthésique. Elle tenta de se redresser à nouveau pour contrôler la réalité
d’un dernier regard, mais des mains la retinrent. Elle lutta contre ces mains,
et encore une fois son esprit la ramena dans la chambre d’hôtel de San
Francisco où elle avait lutté contre un tueur. Elle se souvint avoir frappé
l’homme avec le combiné du téléphone. Elle se rappela tout ce sang…


Incapable de se contenir plus longtemps,
Marissa hurla. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle était au bord d’un
précipice et elle glissait. Elle tenta de se retenir, mais elle glissait inéluctablement
et finit par sombrer dans les ténèbres…
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— La barbe ! dit Marissa en
parcourant rapidement son bureau des yeux.


Impossible de se souvenir de l’endroit où elle
avait fourré ses clés. Pour la dixième fois, elle ouvrit le tiroir central de
son bureau, là où elle les mettait d’habitude. Elles ne s’y trouvaient
décidément pas. Exaspérée, elle fouilla le contenu du tiroir, qu’elle referma
ensuite brutalement.


— Bon sang de bonsoir ! dit-elle en
regardant sa montre.


Il lui restait moins de trente minutes pour
aller de son bureau à l’hôtel Sheraton, où elle devait recevoir son prix. Tout
semblait aller de travers. D’abord, elle avait eu une urgence : la petite
Cindy Markham avait eu une forte crise d’asthme. Et à présent, les clés.


Marissa plissa les lèvres de fureur, essayant
de reconstituer tous ses faits et gestes. Soudain, elle se souvint : elle
avait emporté une série de dossiers chez elle la veille. Elle se dirigea vers
son classeur mural et vit aussitôt les clés. Elle les rafla d’un geste et se
hâta vers la porte.


Elle avait la main sur la poignée quand le téléphone
sonna. Elle fut d’abord tentée de l’ignorer, mais sa conscience professionnelle
l’emporta. Il y avait toujours le risque que Cindy Markham ait fait une
rechute.


Avec un soupir, Marissa revint vers son bureau
et se pencha pour décrocher.


— Qu’y a-t-il ? lança-t-elle avec
une sécheresse inaccoutumée.


— Docteur Blumenthal ? dit une voix.


— C’est moi, dit Marissa sans reconnaître
la voix.


Elle avait cru que c’était sa secrétaire, qui
savait combien elle était pressée.


— Ici le Dr Carpenter, dit la voix. Vous
avez une minute ?


— Oui, mentit Marissa.


Elle sentit une bouffée d’anxiété : cela
faisait plusieurs jours qu’elle attendait cet appel. Elle retint son souffle.


— Laissez-moi d’abord vous féliciter pour
votre prix, dit le Dr Carpenter. Je ne savais même pas que vous étiez médecin,
et encore moins un chercheur couronné par ses pairs. C’est un peu embarrassant
d’apprendre tout ça sur sa patiente par le journal du matin.


— Désolée, dit Marissa, je suppose que
j’aurais dû vous le dire.


Elle regarda sa montre.


— Mais comment diable une pédiatre
peut-elle en arriver à faire des recherches sur la fièvre hémorragique ?
poursuivit le Dr Carpenter. Je n’y comprends rien. Voyons voir, j’ai le journal
juste sous les yeux. « Le prix Peabody de la recherche est décerné au Dr
Marissa Blumenthal pour l’élucidation des variables dans la transmission du
virus Ebola de contacts primaires à secondaires. » Eh bien !


— J’ai passé deux ans au Centre de
contrôle des maladies d’Atlanta, expliqua Marissa. On m’a confié une affaire où
le virus Ebola avait été disséminé volontairement dans des services de santé.


— Mais oui ! Je me souviens avoir lu
ça quelque part. Bon sang, c’était vous ?


— J’en ai bien peur.


— Si je me souviens bien, on a même
failli vous tuer ! dit le Dr Carpenter avec une évidente admiration.


— J’ai eu de la chance, convint Marissa.
Beaucoup de chance.


Elle se demanda comment aurait réagi le Dr
Carpenter si elle lui avait dit qu’au cours de la biopsie, ses yeux bleus lui
avaient rappelé l’homme qui avait essayé de la tuer.


— Je suis impressionné, reconnut le Dr
Carpenter. Et je suis heureux d’avoir de bonnes nouvelles pour vous. En
général, c’est ma secrétaire qui passe ce genre de coups de fil, mais après ce
que j’ai lu ce matin, j’ai voulu appeler moi-même. Les résultats de la biopsie
sont bons. C’était une simple dysplasie. Comme je vous l’ai dit ce jour-là, la
colposcopie le laissait déjà penser, mais il vaut mieux en être sûr à cent pour
cent. Si vous reveniez faire un autre frottis dans quatre ou six mois ? Après
cela, on pourra vous laisser tranquille pendant au moins un an.


— Formidable. C’est ce que je vais faire.
Et merci pour ces bonnes nouvelles.


— Tout le plaisir est pour moi.


Marissa changea de position, mal à l’aise.
Elle se sentait encore gênée de son attitude au cours de la biopsie.
Rassemblant tout son courage, elle s’excusa de nouveau.


— Allez, n’y pensez plus, dit le Dr
Carpenter. Mais après, j’ai décidé que la kétamine ne me plaisait vraiment pas.
J’ai dit à l’anesthésiste de ne plus l’utiliser lors de mes interventions. Je
sais que ce produit a de bons côtés, mais j’ai quelques autres patientes à qui
ça n’a pas réussi non plus. Aussi, ne vous excusez pas, je vous en prie. Mais,
dites-moi, vous avez eu d’autres problèmes depuis la biopsie ?


— Pas vraiment. Le pire dans tout ça
était le cauchemar provoqué par le médicament. J’ai d’ailleurs refait ce rêve
plusieurs fois depuis.


— C’est moi qui devrais m’excuser. En
tout cas, la prochaine fois, on ne vous donnera pas de kétamine. Qu’en
pensez-vous ?


— Je crois que je vais me tenir à l’écart
des médecins pendant un moment, dit Marissa.


— C’est là une saine attitude, dit le Dr
Carpenter en riant. Mais, comme je viens de vous le dire, revoyons-nous dans
quatre mois environ.


Marissa raccrocha et se rua hors de son
bureau. Elle fit un signe de la main à sa secrétaire, Mindy Valdanus, puis
appuya frénétiquement sur le bouton de l’ascenseur. Elle devait être au
Sheraton dans un quart d’heure, un délai impossible à tenir vu la circulation
dans Boston. Pourtant, elle était contente de sa conversation avec le Dr
Carpenter. Elle aimait bien cet homme. Elle eut un petit rire en pensant à la
sinistre créature en laquelle l’avait transformé son cauchemar. C’était
stupéfiant de voir ce que pouvait faire l’anesthésie.


L’ascenseur arriva enfin. Bien sûr, le plus
important dans tout ça, c’était d’apprendre que la biopsie du col était
normale. Mais une idée lui traversa l’esprit tandis que l’ascenseur l’emportait
vers le parking souterrain. Que ferait-elle si le prochain frottis était
anormal ?


— La barbe ! dit-elle tout haut en
écartant la sinistre pensée. Il y a toujours quelque chose !
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Marissa s’arrêta net au beau milieu de
l’élégant tapis oriental qui ornait la chambre à coucher, alors qu’elle allait
chercher dans sa penderie la robe qu’elle avait choisie la veille. En face du
grand lit, une massive armoire normande, aux portes maintenues ouvertes à
l’aide de livres, abritait la télévision. C’était l’heure de Good Morning
America, et le présentateur plaisantait avec un joueur de base-ball sur
l’entraînement de printemps. Un faible soleil d’hiver pénétrait dans la pièce à
travers les rideaux à demi tirés. Taffy Two, le cocker de Marissa et Robert,
gémissait pour qu’on le fasse sortir.


— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda
Marissa à son mari.


Il était invisible dans la grande salle de
bains, mais elle entendait couler la douche.


— J’ai dit que je ne voulais pas aller à
cette fichue clinique gynécologique ce matin ! cria Robert.


Son visage couvert de mousse à raser s’encadra
un instant dans l’entrebâillement de la porte. Puis il reprit moins fort, mais
assez pour couvrir le bruit de la télévision :


— Je n’ai pas envie de fournir un
échantillon de sperme ce matin. Pas aujourd’hui. Point final.


Il haussa les épaules et disparut de nouveau.


Marissa resta un instant immobile. Puis elle
se passa la main dans les cheveux en s’efforçant de se dominer. Le sang lui battait
aux tempes tandis qu’elle enregistrait le refus désinvolte de Robert d’aller à
la clinique. Comment pouvait-il reculer ainsi à la dernière minute ?


Avisant le radio-réveil qui les avait
réveillés une demi-heure plus tôt, elle éprouva une irrésistible envie de
foncer sur la table de nuit, d’arracher le fil de la prise et de lancer le tout
contre la cheminée. Elle parvint malgré tout à dominer sa fureur.


Elle entendit la porte de la douche s’ouvrir
et se refermer. Le bruit de l’eau changea, Robert était passé sous la douche.


— Je n’arrive pas à le croire, murmura
Marissa.


Elle fonça vers la salle de bains et ouvrit la
porte d’une seule poussée. Le chien la suivit sur le seuil. La buée lançait des
volutes jusqu’au plafond : Robert aimait les douches brûlantes. Marissa
distingua le corps athlétique de son mari à travers la vitre fumée.


— Répète-moi ça encore, dit-elle en
haussant la voix. Je crois que j’ai mal entendu.


— C’est simple. Je ne vais pas à la
clinique ce matin. Je n’ai pas envie aujourd’hui. Je ne suis pas un
distributeur automatique de sperme.


De tous les aléas des traitements contre la
stérilité, Marissa ne s’était pas attendue à celui-là. Elle eut bien du mal à
se retenir de donner des coups de pied dans la porte. Le chien, sentant son
état d’esprit, alla se glisser sous le lit.


Robert finit par arrêter l’eau et sortit de la
douche. L’eau dégouttait tout le long de son corps musclé. Malgré son emploi du
temps chargé, il arrivait à prendre de l’exercice trois ou quatre fois par
semaine. Même sa sveltesse irrita Marissa à cet instant. Elle n’avait que trop
conscience des cinq kilos supplémentaires qu’elle avait pris au cours de son
traitement.


Robert parut surpris de la trouver debout
devant lui.


— Tu es en train de me dire que tu ne
viendras pas avec moi ce matin pour donner ton sperme ? demanda-t-elle
quand elle fut certaine qu’il l’écoutait.


— C’est bien ça, dit Robert. Je voulais
te prévenir hier soir, mais tu avais mal à la tête. Rien d’étonnant,
d’ailleurs, ces temps-ci tu as toujours mal à la tête, ou au ventre, ou
ailleurs. Donc, je n’ai pas voulu te contrarier, mais je te le dis maintenant.
Ils peuvent décongeler du sperme de la dernière fois. Ils m’ont dit qu’ils en
avaient congelé une partie. Ils n’ont qu’à prendre celui-là.


— Après tout ce que j’ai subi, tu ne veux
même pas venir à la clinique et donner cinq minutes de ton précieux temps ?


— Allons, Marissa, dit Robert en
s’essuyant, nous savons tous les deux que ça prendra bien plus de cinq minutes.


Marissa commençait à se sentir plus irritée
par Robert que par sa stérilité.


— C’est moi qui ai dû y passer le plus de
temps ! explosa-t-elle. C’est moi qui ai été gavée de toutes ces hormones.
Bien sûr que j’ai mal à la tête. Je suis en permanence sous stimulation
ovarienne pour produire des ovules. Et regarde toutes ces marques de piqûres
sur mes bras et mes jambes, ajouta-t-elle en désignant les bleus qui couvraient
ses membres.


— Je les ai vus, dit Robert sans
regarder.


— C’est moi qui ai subi une anesthésie
générale et une laparoscopie et une biopsie des trompes ! cria Marissa.
C’est moi qui ai enduré tous les traumatismes physiques et psychiques, toutes
les humiliations.


— La plupart, lui rappela Robert, mais
pas toutes.


— J’ai dû prendre ma température chaque
matin pendant des mois et la noter sur la courbe avant même de sortir du lit
pour aller pisser !


Robert était en train de choisir un costume et
une cravate dans sa penderie. Il tourna la tête vers Marissa, qui bloquait la
lumière venant de la chambre.


— C’est aussi toi qui as trafiqué ta
courbe de température en y ajoutant des croix, dit-il d’un ton désinvolte.


— J’ai dû tricher un peu pour que les
docteurs de la clinique ne croient pas qu’on n’y arrivait pas parce qu’on ne
faisait pas l’amour assez souvent. Mais je n’ai jamais triché sur le moment de
l’ovulation.


— Ah, faire l’amour ! ricana Robert.
Nous n’avons plus fait l’amour depuis que toute cette histoire a commencé. Ce
n’est pas de l’amour. Ce ne sont même pas des rapports sexuels. C’est du rut
pur et simple, voilà ce que c’est.


Marissa voulut répliquer, mais Robert
poursuivit :


— Je ne sais même plus ce que c’est que
faire l’amour ! cria-t-il. Une chose agréable s’est vue réduite à du sexe
sur commande, du rut systématique.


— Eh bien, tu n’as pas été « en
rut » très souvent, répliqua Marissa d’un ton cinglant. Comme partenaire,
tu ne t’es pas vraiment montré à la hauteur !


— Une minute, coupa Robert, sentant que
Marissa devenait mauvaise. N’oublie pas que tout ça est très facile pour
toi : tu n’as qu’à t’allonger sur le dos pendant que je fais tout le
travail !


— Du travail ? Seigneur ! dit
Marissa avec dégoût.


Elle voulut continuer, mais elle fut
interrompue par un sanglot. Robert avait raison, au fond. Avec toutes ces
directives pour le traitement, il leur avait été difficile de se montrer spontanés
au lit ces derniers temps. Malgré elle, ses yeux se remplirent de larmes.


Voyant qu’il l’avait blessée, Robert s’adoucit
soudain.


— Excuse-moi, dit-il. Je sais que tout
cela a été très pénible pour toi. Mais laisse-moi te dire que ça n’a pas été
facile pour moi non plus. Aujourd’hui par exemple, ça m’est vraiment impossible
d’aller à la clinique. J’ai une importante réunion avec une équipe qui arrive
d’Europe. Je suis désolé, mais mon travail ne peut pas toujours s’organiser
selon le bon vouloir des docteurs de la clinique, ni en fonction de ton cycle
menstruel. Tu ne m’as parlé que samedi du prélèvement de ce matin. Je ne savais
pas que tu allais avoir cette injection de Dieu sait quoi.


— Nous avons suivi le même programme
qu’au cours de nos trois tentatives précédentes. Je ne pensais pas qu’il
faudrait tout te répéter à chaque fois.


— Qu’est-ce que j’y peux ? Quand
cette réunion a été décidée, toutes ces histoires de traitement n’avaient même
pas commencé. Je n’ai pas refait tout mon emploi du temps en fonction de tes
périodes de fécondation.


Marissa sentit soudain sa colère remonter. Robert
alla prendre une chemise propre dans l’armoire. Au-dessus de sa tête, Joan
Lunden interviewait une célébrité.


— Tu ne penses qu’à tes affaires, gronda
Marissa. Tu as des réunions tout le temps. Tu ne peux pas repousser celle-là
d’une demi-heure ?


— Ce serait difficile.


— Le problème avec toi, c’est que tes
affaires passent avant tout. J’ai l’impression que ton sens des valeurs est
passablement brouillé.


— Si c’est ton opinion, libre à toi, dit
Robert d’un ton calme pour tenter d’endiguer le nouveau flot de récriminations.


Il tira sur sa chemise et commença à la
boutonner. Il savait qu’il aurait mieux fait de se taire, mais Marissa l’avait
touché au vif.


— Il n’y a rien de déshonorant à être
dans les affaires. Ça fait bouillir la marmite et ça met un toit au-dessus de
notre tête. De plus, tu savais ce que je faisais avant de m’épouser. J’aime ça
et c’est très gratifiant à des tas de niveaux.


— Avant notre mariage, tu disais que
c’était important d’avoir des enfants, rétorqua Marissa. Maintenant, on dirait
que tes affaires passent avant tout.


Robert se plaça devant la glace pour nouer sa
cravate.


— C’est ce que je pensais avant qu’on
sache que tu ne pouvais pas avoir d’enfants, du moins pas de façon normale.


Il s’arrêta net, sentant qu’il venait de dire
une bêtise. Il tourna la tête pour regarder sa femme. Il vit à son visage
défait que sa désinvolture n’était pas passée inaperçue et il tenta d’adoucir
ce qu’il avait dit :


— Enfin… avant qu’on sache que nous
ne pouvions pas avoir un enfant de façon normale.


Cette correction fut vaine. D’un seul coup, la
colère de Marissa se transforma en désespoir. Les larmes lui montèrent aux yeux
et elle se mit à sangloter.


Robert voulut lui poser la main sur l’épaule.
Elle se dégagea vivement et courut à la salle de bains. Elle essaya de refermer
la porte derrière elle, mais Robert la poussa et prit sa femme dans ses bras,
pressant son visage au creux de son épaule.


Tout le corps de Marissa était secoué de
tremblements. Il lui fallut dix bonnes minutes pour se calmer. Elle savait
qu’elle n’était pas dans son état normal. À l’évidence, toutes ces hormones
contribuaient à fragiliser son état émotionnel. Mais le savoir ne l’aida pas à
se remettre plus rapidement.


Robert la lâcha le temps d’aller lui chercher
un mouchoir en papier. Ravalant ses larmes, elle se moucha. Cette fois, la gêne
s’ajoutait à sa colère et son chagrin. D’une voix tremblante, elle reconnut
qu’elle était responsable de leur stérilité.


— Ça m’est égal que nous n’ayons pas
d’enfants, dit Robert dans l’espoir de l’apaiser. Ce n’est pas une catastrophe.


Marissa lui jeta un regard méfiant.


— Je ne te crois pas. Tu as toujours
voulu des enfants. Tu me l’as dit. Et puisque je sais que tout est de ma faute,
pourquoi te mentir à toi-même ? Je préfère parler honnêtement que
d’entendre tes mensonges. Dis-moi que tu es en colère.


— Je suis déçu, mais je ne suis pas en
colère.


Il fixa Marissa et celle-ci lui rendit son
regard.


— Eh bien, je l’ai peut-être été parfois,
admit-il.


— Regarde ce que j’ai fait à ta chemise
propre, dit Marissa.


Robert baissa les yeux vers sa poitrine. Les
larmes de Marissa avaient laissé des taches d’humidité sur sa chemise et sa cravate.
Il poussa un profond soupir.


— Ça ne fait rien. Je vais en mettre une
autre.


Il ôta rapidement sa chemise et sa cravate et
les lança dans le panier de linge sale.


En contemplant dans la glace ses yeux rouges
et gonflés, Marissa mesura l’ampleur de la tâche pour se rendre présentable.
Accablée, elle se glissa sous la douche.


Un quart d’heure plus tard, elle se sentait
nettement plus calme, comme si l’eau chaude et la mousse de savon avaient purifié
son esprit aussi bien que son corps. Tout en se séchant les cheveux, elle
revint dans la chambre à coucher. Robert était presque prêt.


— Je m’excuse de m’être montrée aussi
hystérique, dit-elle. Je n’arrive pas à m’en empêcher. Ces derniers temps,
j’explose à la moindre contrariété. Je n’aurais jamais dû m’énerver comme ça
simplement parce que tu n’as pas envie de venir à la clinique pour la énième
fois.


— C’est moi qui devrais m’excuser, dit
Robert. Je suis désolé d’avoir trouvé un moyen aussi idiot d’exprimer ma
frustration. J’ai changé d’avis pendant que tu étais sous la douche. Je vais
t’accompagner à la clinique, finalement. J’ai déjà téléphoné au bureau pour les
prévenir.


Pour la première fois depuis des semaines,
Marissa sentit le courage lui revenir.


— Merci, dit-elle.


Elle fut tentée de le serrer dans ses bras,
mais quelque chose la retint. Elle se demanda si elle craignait qu’il la
repousse. Elle n’était pas au mieux de sa forme. Elle savait que leur relation
avait changé au cours de ce traitement. Et, comme pour sa silhouette, ce
n’était pas à son avantage. Elle conclut dans un soupir :


— Je me dis parfois que ce traitement
contre la stérilité est tout simplement trop dur. Entendons-nous bien : je
n’ai pas de plus cher désir que d’avoir un enfant avec toi. Mais cela me met
dans un état de stress à chaque réveil, tous les jours. Et je sais bien que ce
n’est pas plus facile pour toi.


Son slip et son soutien-gorge à la main,
Marissa entra dans sa penderie. Tandis qu’elle s’habillait, elle appela Robert.
Ces derniers temps, il semblait plus facile de lui parler sans rencontrer son
regard.


— Je n’ai parlé de notre problème qu’à
quelques personnes, et encore, sans entrer dans les détails. J’ai simplement
dit que nous essayions d’avoir un enfant. Et tout le monde s’est senti obligé
de me donner un avis dont je n’ai nul besoin. « Repose-toi, prends des
vacances », voilà ce que j’entends. Le prochain qui me balance ça, je lui
crache le morceau. Aucun repos ne peut m’aider, parce que j’ai les trompes
aussi obstinément bouchées qu’un évier engorgé.


Robert ne répondit pas, aussi Marissa sortit
de sa penderie et regarda dans la chambre. Il était assis sur le bord du lit,
en train d’enfiler ses chaussures.


— L’autre personne qui me pose problème,
c’est ta mère, dit Marissa.


Robert leva les yeux.


— Qu’est-ce que ma mère vient faire
là-dedans ?


— Eh bien, elle se sent obligée de me
répéter chaque fois qu’elle me voit qu’il est temps pour nous d’avoir des
enfants. Si elle me le dit encore une fois, je lui sors toute la vérité à elle
aussi. En fait, pourquoi ne lui dis-tu pas toi-même, ce qui me permettra
d’éviter un affrontement ?


Depuis qu’ils étaient fiancés, Marissa avait
essayé par tous les moyens de séduire la mère de Robert, sans guère de succès.


— Je ne veux pas en parler à ma mère, je
te l’ai déjà dit.


— Et pourquoi pas ?


— Parce que je ne veux pas avoir droit à
un sermon. Et je ne veux pas l’entendre me dire que ça m’apprendra à épouser
une juive.


— Oh, je t’en prie ! s’exclama
Marissa dans un nouvel accès de colère.


— Je ne suis pas responsable des préjugés
de ma mère, dit Robert. Mais je ne peux pas non plus les lui ôter. Je n’ai pas
à le faire, d’ailleurs.


De nouveau furieuse, Marissa boutonna
vaguement sa robe et tira d’un coup sec sa fermeture Éclair.


Mais bientôt sa fureur contre la mère de
Robert se retourna contre elle-même et sa propre stérilité. Pour la première
fois de sa vie, elle se sentait vraiment flouée par le sort. Elle percevait
toute l’ironie d’avoir dépensé tant de temps et d’argent en contraception au
lycée et à la fac de médecine pour éviter d’avoir un enfant au mauvais moment.
À présent que le moment était venu, elle se rendait compte qu’elle n’avait
jamais risqué d’avoir un enfant, sauf avec l’aide de la science moderne.


— C’est trop injuste, dit Marissa à voix
haute.


Les larmes coulèrent de nouveau sur ses joues.
Elle savait qu’elle était à bout ; elle ne supportait plus les montagnes
russes d’espoir et de désespoir qui accompagnaient chaque cycle. Et à présent,
il lui fallait aussi supporter l’impatience croissante de Robert. D’ailleurs,
elle ne pouvait guère l’en blâmer.


— Marissa, je pense que tu es
littéralement obsédée par cette histoire de stérilité, dit doucement Robert. Je
commence vraiment à m’inquiéter pour toi. Et pour nous.


Marissa se retourna. Robert était debout dans
l’embrasure de la porte, les mains sur le chambranle. Tout d’abord, elle ne vit
pas l’expression de son visage. Il se tenait dans la pénombre, ses cheveux
blonds éclairés par la lumière de la chambre derrière lui. Mais comme il
s’avançait vers elle, elle put voir qu’il avait l’air soucieux mais déterminé,
il avait les mâchoires serrées, et ses lèvres dessinaient une ligne mince et droite.


— Quand tu as voulu commencer ce
traitement, j’étais d’accord pour tenter notre chance. Mais je crois que tout
cela a dégénéré. J’en arrive à la conclusion que nous devrions envisager de
tout arrêter avant de perdre ce que nous avons en recherchant ce que nous
n’avons pas.


— Tu penses que je suis obsédée ?
Bien sûr que je le suis ! Tu ne serais pas obsédé si tu devais subir
toutes les interventions que j’ai subies ? J’ai accepté de passer par tout
cela parce que je veux avoir un enfant et un foyer. Je veux être mère et que tu
sois père.


Involontairement, Marissa avait haussé la
voix. Avant d’avoir fini sa phrase, elle criait presque.


— T’entendre crier comme ça ne fait que
me confirmer qu’il faut arrêter tout ce cirque, dit Robert. Regarde-nous. Tu es
à bout de nerfs ; et moi, je n’en peux plus. Il y a d’autres possibilités,
tu sais. Nous pourrions peut-être y penser. Nous pourrions accepter l’idée de
ne pas avoir d’enfant. Ou envisager une adoption.


— J’ai du mal à croire que tu choisisses
juste ce moment pour dire ce genre de choses, dit sèchement Marissa. C’est le
jour de ma quatrième ponction d’ovocytes, je me prépare à affronter la douleur
et ce risque, et en effet je suis à bout de nerfs. Et c’est le moment que tu
choisis pour parler d’un changement d’option ?


— Ce n’est jamais le bon moment pour
discuter de ça avec ce calendrier de fécondation, lança Robert, incapable de
retenir sa colère. Le moment ne te plaît pas, d’accord. Quand le moment
serait-il mieux choisi, quand tu es folle d’inquiétude, en train de te demander
si tu es enceinte ? Ou quand tu es déprimée parce que tu as encore eu tes
règles ? Ou quand tu commences à te remettre et que tu entames un nouveau
cycle ? Dis-le-moi, je viendrai te parler à ce moment-là.


Robert étudia sa femme. Elle était devenue
extrêmement irritable et elle avait pris beaucoup de poids, surtout sur le
visage, qui était gonflé. Elle lui lança un regard si froid qu’il en frissonna
jusqu’aux os. Ses yeux semblaient aussi sombres que son humeur, et ses joues
étaient rouges, comme si elle avait eu de la fièvre. Elle était comme une
étrangère, ou pire : en cet instant, elle avait l’air d’une parfaite
hystérique. Robert n’aurait pas été surpris si elle lui avait soudain sauté à
la figure comme un chat sauvage. Il décida qu’il était temps de calmer le jeu.
Il recula de quelques pas en disant :


— D’accord. Tu as raison, ce n’est pas le
moment d’en discuter. Excuse-moi. Nous verrons ça un autre jour. Pourquoi ne
finis-tu pas de t’habiller, que nous partions pour la clinique ? Hum…
J’espère seulement que je vais être en mesure de fournir un peu de sperme. Vu
l’état dans lequel je me sens ces derniers temps, ce n’est pas évident. Ce
n’est pas purement mécanique. Plus maintenant. Je n’ai plus seize ans.


Sans rien dire, Marissa retourna à sa
coiffeuse, épuisée. Elle se demanda ce qu’ils feraient s’il n’arrivait pas à
éjaculer. Elle ignorait si le sperme décongelé risquait de réduire les chances
de fécondation. Elle le supposait, voilà en partie pourquoi elle s’était mise
dans une telle colère quand Robert avait d’abord refusé d’aller à la clinique.
En se regardant dans la glace et en voyant ses joues en feu, elle réalisa à
quel point elle était obsédée. Même ses yeux étaient ceux d’une étrangère, avec
leur regard intense et fixe.


Marissa ajusta sa robe en s’admonestant sur le
risque de nourrir de trop grands espoirs après tant de désillusions. Il y avait
tellement d’étapes à franchir. D’abord, elle devait produire des ovules. Puis
il fallait les ponctionner avant qu’elle ovule spontanément. Après, il fallait
qu’ils soient fécondés. On devait ensuite les transférer dans son utérus et
voir s’ils s’y implantaient normalement. Enfin, si tout allait bien, elle
serait enceinte. Elle devrait alors commencer à s’inquiéter de l’éventualité
d’une fausse couche. Il y avait tant de risques d’échec. Pourtant, comme dirait
le panneau de la salle d’attente du service de fécondation in vitro :
« Le seul échec, c’est de renoncer. » Elle devait donc accepter de
passer par ce long processus.


Malgré son pessimisme, Marissa pouvait encore
fermer les yeux et imaginer un tout petit bébé dans ses bras. « Patience,
bébé », chuchota-t-elle. Elle sentait au fond de son cœur que si l’enfant
arrivait enfin, tous ces efforts seraient récompensés. En outre, elle commençait
à penser que c’était la seule façon de sauver son mariage.
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Après être passés sous le pont vitré qui
séparait le pavillon des admissions et le service des urgences du bâtiment
principal de la clinique, Robert et Marissa débouchèrent dans la cour entourée
de murs de briques et montèrent les marches de la Clinique gynécologique. La
couleur et le dessin des dalles de granit rappelèrent à Marissa les nombreuses
fois où elle avait gravi ces marches pour subir tant d’« explorations simples ».
Inconsciemment, elle ralentit le pas, réaction due sans doute au souvenir
soudain d’un millier de piqûres d’aiguille.


— Viens donc ! la pressa Robert.


Il la tenait par la main et avait senti sa
soudaine réticence. Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’ils
étaient en retard.


Marissa s’efforça d’accélérer l’allure.
C’était la quatrième fois qu’elle venait pour une ponction d’ovocytes. Elle
savait ce qui l’attendait. Mais elle craignait moins la souffrance que
d’éventuelles complications. C’était là un des inconvénients d’être à la fois
médecin et patient : elle savait à quoi elle s’exposait en cas d’incident.
Elle frémit en parcourant mentalement la liste des accidents possibles –
l’issue, pour certains, pouvait être mortelle.


En entrant dans la clinique, ils négligèrent
le comptoir d’accueil pour se diriger directement vers le service de fécondation
in vitro situé au deuxième étage. C’était un itinéraire qu’ils connaissaient
bien, Marissa surtout.


Quand ils pénétrèrent dans la salle d’attente,
d’ordinaire si calme avec son épaisse moquette et ses fauteuils capitonnés, un
spectacle inhabituel les attendait.


— Je ne me laisserai pas faire !
criait une femme élégante et mince.


Marissa lui donna environ la trentaine. Il
était rare que quelqu’un élève la voix dans une des salles d’attente de la
clinique, plus rare encore qu’on y entende crier. C’était aussi choquant que si
on avait hurlé dans une église.


— Mrs Ziegler, répétait la
réceptionniste qui s’était retranchée derrière sa chaise. Je vous en
prie !


— Il n’y a pas de Mrs Ziegler qui
tienne ! cria la femme. C’est la troisième fois que je viens chercher mes
résultats. Je les veux immédiatement !


Là-dessus, elle balaya d’un revers de main
tout ce qui se trouvait sur le bureau de la réception. Il y eut un fracas de
verre et de porcelaine brisés, tandis que crayons, papiers, photos encadrées et
tasses de café allaient s’écraser sur le sol.


La douzaine de patientes qui attendaient là
restèrent interdites, figées sur leurs sièges. La plupart gardèrent le nez
plongé dans leur magazine, sans oser affronter la scène qui se déroulait sous
leurs yeux.


Marissa tressaillit au bruit du verre brisé.
Elle se souvint du radio-réveil qu’elle avait manqué envoyer voltiger moins
d’une demi-heure plus tôt et elle fut effrayée de retrouver chez
Mrs Ziegler un état d’esprit aussi proche du sien. Elle aussi s’était
sentie plusieurs fois poussée à bout.


La première réaction de Robert fut d’aller se
placer devant Marissa pour s’interposer entre elle et la patiente hystérique.
Puis, lorsqu’il vit Mrs Ziegler faire le tour du bureau, il craignit
qu’elle ne s’en prenne à la malheureuse réceptionniste. D’un seul bond, il
retint Mrs Ziegler par la taille.


— Calmez-vous, lui dit-il sur un ton
qu’il voulait à la fois autoritaire et apaisant.


Comme si elle s’attendait à une intervention
de ce genre, Mrs Ziegler fit volte-face et balança son grand sac de chez
Gucci d’un large revers du bras. Le sac atteignit Robert sur le côté de la joue
et lui fendit la lèvre. Comme il ne desserra pas sa prise pour autant, elle
leva le bras pour préparer un nouveau moulinet.


Voyant venir le second coup, Robert lui lâcha
la taille pour tenter de lui immobiliser les bras. Mais, avant qu’il ait pu
l’attraper, elle le frappa à nouveau, cette fois de son poing fermé.


— Ah ! cria Robert, qui lâcha prise
de saisissement.


Les patientes coururent se réfugier à l’autre
bout de la salle d’attente.


Tout en frottant son épaule contusionnée,
Robert considéra Mrs Ziegler avec circonspection.


— Ôtez-vous de là, gronda-t-elle.
Mêlez-vous de ce qui vous regarde.


— Ça me regarde, maintenant, répliqua
Robert d’un ton sec.


La porte s’ouvrit brusquement, livrant passage
au Dr Carpenter et au Dr Wingate, suivis d’un gardien en uniforme dont la
manche s’ornait d’un macaron portant les mots « Clinique gynécologique ».
Ils se dirigèrent tout droit sur Mrs Ziegler.


Le Dr Wingate, qui était à la fois le
directeur de la clinique et le patron du service de fécondation in vitro, prit
aussitôt la situation en main. Taillé en armoire normande, le visage mangé par
une barbe épaisse, il s’exprimait avec un léger accent anglais.


— Rebecca, pour l’amour du ciel,
qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il d’un ton lénifiant. Quels que
puissent être vos griefs, ce n’est pas une raison pour vous conduire de cette
façon.


— Je veux mes résultats, dit
Mrs Ziegler. Chaque fois que je les demande, on m’envoie promener. Il y a
vraiment quelque chose qui cloche dans cette clinique. J’exige de consulter mon
dossier. Il est à moi.


— Non, il n’est pas à vous, corrigea le
Dr Wingate d’une voix calme. Il appartient à la Clinique gynécologique. Nous
savons que le traitement contre la stérilité peut provoquer beaucoup de stress
et que les patientes reportent parfois leur frustration sur les médecins et le
personnel médical qui s’efforcent de les aider. Nous comprenons parfaitement
que vous soyez sur les nerfs. Nous vous avons même dit que si vous vouliez vous
adresser ailleurs, nous serions tout prêts à transmettre votre dossier au
médecin de votre choix. C’est ainsi que nous procédons. Maintenant, si votre
nouveau médecin veut vous confier votre dossier, libre à lui. Mais le secret
professionnel a toujours été une des règles les plus appréciées de notre
établissement.


— Je suis avocate, je connais mes droits,
répliqua Mrs Ziegler, dont l’assurance semblait néanmoins ébranlée.


— Même un avocat peut se tromper parfois,
dit le Dr Wingate avec un sourire. (Le Dr Carpenter approuva de la tête.) Venez
voir vos résultats, si vous le désirez. Suivez-moi, vous pourrez les examiner
sous toutes les coutures. Vous vous sentirez sans doute mieux après.


— Pourquoi ne me les a-t-on pas donnés
plus tôt ? dit Mrs Ziegler en fondant en larmes. La première fois que
je suis venue les chercher, j’ai dit à la réceptionniste que j’étais très
inquiète sur mon état. Et on ne m’a jamais laissée entendre que je serais
autorisée à les voir.


— C’était une erreur, dit le Dr Wingate.
Je m’excuse au nom de tout le personnel s’il ne vous a jamais suggéré cette
éventualité. Nous allons faire circuler une note interne pour éviter de tels
problèmes à l’avenir. Pour l’instant, le Dr Carpenter va vous conduire à
l’étage et vous laisser consulter votre dossier. Venez, je vous en prie.


Il lui tendit le bras. Une main sur le visage,
Mrs Ziegler se laissa emmener par le Dr Carpenter et le gardien. Le Dr Wingate
se tourna vers les autres patientes.


— La clinique tient à s’excuser de ce
léger incident, dit-il en rajustant sa longue blouse blanche.


Il avait un stéthoscope dans une poche, et
plusieurs boîtes de Petri dans l’autre. Il se tourna vers la réceptionniste et
la pria d’appeler le service de nettoyage pour faire disparaître les débris.


Il s’approcha ensuite de Robert, qui
tamponnait sa lèvre blessée à l’aide de sa pochette.


— Je suis vraiment désolé, dit le Dr
Wingate en l’examinant. (La blessure saignait encore un peu.) Je crois que vous
feriez bien de passer à notre service des urgences.


— Ça ira, dit Robert en se frictionnant
l’épaule. Ce n’est pas grand-chose.


Marissa s’approcha pour regarder sa lèvre de
plus près.


— Je te conseille quand même de te faire
examiner, dit-elle.


— Il faudra sans doute vous faire poser
un point de suture, dit le Dr Wingate en inclinant la tête de Robert pour mieux
voir. Une suture adhésive suffira peut-être… Venez, je vous y emmène.


— Quelle tuile ! dit Robert en
contemplant avec dégoût le sang qui tachait son mouchoir.


— Ça ne te prendra pas longtemps, insista
Marissa. Je vais aller m’inscrire et je t’attendrai ici.


Après quelques hésitations, Robert se laissa
entraîner par le médecin.


Marissa regarda la porte se refermer derrière
lui. Elle ne pourrait certes pas en vouloir à son mari si l’incident de ce matin
augmentait encore sa réticence à poursuivre le traitement.


Elle sentit soudain le doute la submerger
quant à cette quatrième tentative de fécondation in vitro. Comment pouvait-elle
espérer faire mieux cette fois-ci ? Le sentiment que tout cela était vain
l’accabla brusquement.


Elle poussa un profond soupir, luttant une
fois de plus contre les larmes. Autour d’elle, les autres femmes s’étaient
tranquillement replongées dans la lecture de leurs magazines. Sans qu’elle
sache pourquoi, Marissa ne parvenait pas à se ressaisir. Au lieu d’aller se
faire inscrire à la réception, elle se dirigea vers un fauteuil vide et s’y
laissa tomber. À quoi bon se soumettre à cette nouvelle ponction si elle était
certaine que cela se solderait par un nouvel échec ?


Marissa enfouit son visage dans ses mains.
Elle ne se souvenait pas s’être sentie aussi désespérée depuis sa dépression, à
la fin de son stage en pédiatrie. C’était l’époque où Roger Shulman avait rompu
leur longue idylle, décision qui avait finalement conduit Marissa au Centre de
contrôle des maladies.


Le souvenir de Roger ajouta encore à son
désespoir. Leur relation était encore intense à la fin du printemps, quand il
lui avait annoncé du jour au lendemain qu’il partait à l’UCLA où il venait
d’obtenir une bourse en neurochirurgie, et qu’il partirait seul. À l’époque,
cela lui avait fait un choc. Elle savait à présent que cela valait mieux pour
lui, puisqu’elle était stérile. Elle s’efforça de chasser cette pensée, en se
disant que c’était de la folie.


Ces rêveries la ramenèrent un an et demi plus
tôt, lorsque Robert et elle avaient décidé de fonder une famille. Elle s’en
souvenait d’autant mieux qu’ils avaient fêté l’événement en s’offrant un
week-end sur l’île de Nantucket et en se grisant au cabernet sauvignon.


Ils avaient pensé que la conception serait
l’affaire de quelques semaines, de deux mois tout au plus. Marissa s’étant toujours
protégée contre une éventuelle grossesse, elle n’avait jamais pensé qu’elle
pourrait avoir du mal à tomber enceinte. Mais, au bout de sept à huit mois,
elle avait commencé à s’inquiéter. L’approche de ses règles était devenue une
période d’anxiété croissante, suivie d’une dépression quand celles-ci
arrivaient. Après dix mois d’échec, ils avaient réalisé que quelque chose ne
tournait pas rond. Au bout d’un an, ils avaient pris la difficile décision de
tenter d’y remédier. C’est alors qu’ils s’étaient rendus dans le service
spécialisé de la Clinique gynécologique pour y subir une série d’examens.


Dans cette course d’obstacles, la première
épreuve avait été l’analyse du sperme de Robert, et il l’avait franchie haut la
main. Les premiers tests de Marissa étaient plus complexes : il s’agissait
d’une radiographie de l’utérus et des trompes de Fallope.


En tant que médecin, Marissa savait plus ou
moins en quoi consistait ce test. Elle avait même vu des photographies aux
rayons X dans des manuels. Mais aucune photographie, aucun manuel ne pouvaient
la préparer à ce qu’elle avait dû affronter. Elle se souvenait de cette épreuve
comme si c’était la veille. « Descendez encore un peu, avait dit le Dr
Tolentino, le radiologue, tout en pointant le gros museau de l’appareil de
rayons X sur le bas-ventre de Marissa. » L’engin émettait un faisceau lumineux
qui dessinait une grille sur son corps.


Marissa s’était laissée glisser sur la table
de radiographie, dure comme le roc. Une perfusion était plantée dans son bras
droit. On lui avait donné un peu de Valium et elle se sentait groggy. En outre,
elle redoutait toujours de faire un second cauchemar sous l’effet des
médicaments.


« Très bien, avait dit le Dr Tolentino.
Parfait. »


La grille était centrée juste au-dessous de
son nombril. Le Dr Tolentino tourna quelques boutons et le tube cathodique du
moniteur émit une lueur gris clair. Le Dr Tolentino alla appeler le Dr
Carpenter.


Celui-ci entra, suivi d’une infirmière. Ils
portaient l’un et l’autre, comme le Dr Tolentino, un lourd tablier de plomb
destiné à les protéger des radiations. En voyant ces armures, Marissa se sentit
plus exposée et plus vulnérable que jamais.


On lui souleva les jambes pour les placer dans
des étriers. Puis l’extrémité de la table se rabattit, de sorte que Marissa se
retrouva les fesses posées juste sur le bord.


« Vous allez sentir le spéculum, à
présent », prévint le Dr Carpenter.


Marissa serra les dents tandis que
l’instrument pénétrait en elle et s’élargissait.


« Maintenant, vous allez sentir une
piqûre, dit le Dr Carpenter. Je vais vous injecter l’anesthésique local. »


D’avance, Marissa se mordit la lèvre. Comme
l’avait annoncé le Dr Carpenter, elle ressentit une vive douleur quelque part
dans le bas du dos.


« Je recommence », dit le Dr
Carpenter.


Il la piqua en plusieurs endroits, tout en lui
expliquant qu’il procédait à un blocage paracervical destiné à anesthésier le
col de l’utérus.


Marissa souffla. Elle ne s’était pas rendu
compte qu’elle retenait sa respiration. À cet instant précis, elle ne souhaitait
qu’une chose : que l’examen se termine.


« Plus que quelques minutes », dit
le Dr Carpenter, comme s’il avait lu dans ses pensées.


Marissa se représentait le long instrument
avec ses mâchoires en ciseaux terminées par des crocs. Elle savait que ces crocs
allaient mordre dans la chair délicate de son col.


Mais elle ne ressentit aucune douleur quand
elle entendit le bruit sec et métallique des poignées qui se refermaient ;
elle eut simplement la sensation qu’on appuyait et qu’on tirait. Le Dr
Carpenter parlait à l’infirmière et au Dr Tolentino, et la radio continuait son
bourdonnement, mais elle ne pouvait voir qu’un fragment de l’image qui venait
d’apparaître sur l’écran de contrôle.


« Eh bien, Marissa, dit le Dr Carpenter,
comme je vous l’ai déjà expliqué, la canule de Jarcho est maintenant en place
et je vais injecter le produit de contraste. Vous allez peut-être avoir un peu
mal. »


Marissa retint de nouveau son souffle, et
cette fois la douleur vint. C’était comme une crampe violente qui s’accentua au
point qu’elle ne put s’empêcher de bouger.


« Restez immobile ! ordonna le Dr
Carpenter.


— Je ne peux pas », gémit Marissa.


Mais, au moment même où elle pensait ne plus
pouvoir en supporter davantage, la douleur cessa. Elle poussa un soupir de
soulagement.


« Le produit de contraste n’a pénétré
nulle part, dit le Dr Carpenter, surpris.


— Je vais prendre un cliché, dit le Dr
Tolentino. Je dois pouvoir saisir les extrémités des trompes ici et là. »


Il pointait son crayon sur l’écran.


« D’accord », dit le Dr Carpenter.


Il prévint Marissa qu’ils allaient prendre une
radio et lui recommanda de ne pas bouger.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? »
demanda Marissa, inquiète.


Mais le Dr Carpenter l’ignora ou ne l’entendit
pas. Ils disparurent tous les trois derrière l’écran. Marissa leva les yeux
vers le gros engin suspendu au-dessus d’elle.


« Ne bougez pas ! » lui rappela
le Dr Tolentino.


Marissa entendit un déclic et un léger
bourdonnement. Elle sut que son corps venait d’être bombardé par des millions
de minuscules rayons X.


« Nous allons recommencer, dit le Dr
Carpenter en revenant. Ça risque de vous faire un peu mal, cette fois. »


Marissa agrippa les bords de la table.


La douleur qui suivit fut la pire qu’elle eût
jamais connue. C’était comme un poignard qui lui fouillait le bas des reins.
Quand ce fut terminé, elle regarda les trois personnes penchées au-dessus de
l’écran.


« Qu’est-ce que vous avez
trouvé ? » demanda-t-elle.


Le visage du Dr Carpenter indiquait clairement
qu’il y avait quelque chose d’anormal.


« Au moins, nous savons pourquoi vous
n’avez pas eu de bébés, dit-il d’un ton solennel. Je n’ai pas réussi à faire
passer le produit de contraste dans vos trompes. Et j’ai pourtant poussé –
comme vous avez dû le sentir. Elles sont toutes les deux complètement bouchées.


— Comment ça se fait ? demanda
Marissa, alarmée.


— Nous allons voir ça, dit le Dr
Carpenter avec un haussement d’épaules. C’est sans doute le résultat d’une
infection ancienne. Vous ne vous souvenez de rien ?


— Non ! dit Marissa. Pas que je
sache.


— Parfois nous découvrons la cause,
parfois non. Dans certains cas, une simple fièvre dans l’enfance peut suffire à
endommager les trompes. Nous allons voir ça, conclut-il en lui tapotant le
bras.


— Quelle est la prochaine
étape ? » demanda Marissa avec anxiété.


Elle se sentait déjà assez coupable d’être
stérile. Après cette stupéfiante découverte sur l’état de ses trompes, elle
s’était en plus demandé si elle n’aurait pas attrapé quelque chose avec un de
ses précédents partenaires. Elle n’avait jamais papillonné, loin de là, mais
elle avait eu des rapports, surtout avec Roger. Roger avait-il pu lui passer
quelque chose ? Elle avait senti son estomac se nouer.


« Ce n’est guère le moment de parler
stratégie, avait repris le Dr Carpenter, mais je vais sans doute ordonner une
laparoscopie ou même une biopsie. Il y a toujours une chance qu’on puisse
traiter cela par la microchirurgie. Sinon, il reste la fécondation in
vitro… »


— Marissa ! dit Robert d’un ton sec,
la ramenant brutalement à la réalité.


Elle leva la tête. Robert était debout devant
elle.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?
dit-il, visiblement irrité. Je t’ai demandée à la réception et on m’a dit que
tu ne t’étais même pas inscrite.


Marissa bondit sur ses pieds. Robert regardait
sa montre.


— Allez, viens ! dit-il en se
dirigeant vers la réception.


Marissa suivit en regardant l’inscription
derrière le bureau, celle qui disait : « Le seul échec, c’est de
renoncer. »


— Excusez-moi, dit la réceptionniste.
Avec toute cette histoire, j’ai été un peu débordée. Je ne m’étais pas rendu
compte que Mrs Buchanan n’était pas inscrite.


— Je vous en prie ! dit Robert.
Dites au moins aux médecins qu’elle est ici.


— Tout de suite, dit la réceptionniste.
Mais tout d’abord, laissez-moi vous remercier pour tout à l’heure,
Mr Buchanan. Cette femme était sur le point de m’agresser. J’espère que
votre blessure n’est pas grave.


— Deux points de suture seulement, dit
Robert d’un ton radouci. Ce n’est rien.


Puis il baissa la voix et, après un coup d’œil
furtif autour de lui, demanda :


— Pourriez-vous me donner un de ces… hum…
flacons en plastique… ?


— Bien sûr.


La réceptionniste se pencha, ouvrit un tiroir
et en sortit un petit flacon gradué muni d’un bouchon rouge. Elle le tendit à
Robert qui le dissimula au creux de sa paume.


— Ah… Rien que pour ça, ça vaut le coup,
chuchota-t-il, sarcastique, à l’oreille de sa femme.


Puis, sans un regard pour elle, il disparut
derrière une des portes qui menaient aux vestiaires individuels.


Marissa le regarda s’en aller, accablée par le
fossé qu’elle sentait s’élargir entre eux. Leur capacité à communiquer, surtout
leurs sentiments, s’amenuisait de jour en jour.


— J’annonce au Dr Wingate que vous êtes
là, dit la réceptionniste.


Marissa hocha la tête. Elle revint lentement
vers son siège et s’y laissa tomber lourdement. Rien ne marchait. Elle n’était
toujours pas enceinte et son mariage se désintégrait sous ses yeux. Elle se
souvint de tous les voyages d’affaires qu’avait effectués Robert ces derniers
temps. Pour la première fois depuis son mariage, elle se demanda s’il avait une
liaison. C’était peut-être la véritable raison de son refus de venir donner du
sperme. Peut-être en avait-il trop distribué d’ailleurs.


— Mrs Buchanan ! appela une
infirmière par l’entrebâillement d’une porte en lui faisant signe de la suivre.


Marissa se leva et reconnut l’infirmière,
Mrs Hargrave.


— Prête pour la récolte des œufs ?
demanda-t-elle gaiement en tendant à Marissa une robe de chambre, une blouse et
des chaussons.


Elle avait un accent britannique proche de
celui du Dr Wingate. Quand Marissa le lui avait fait remarquer, elle avait été
surprise d’apprendre que Mrs Hargrave n’était pas anglaise, mais
australienne.


— Une ponction d’ovocytes, c’est vraiment
la dernière chose dont j’aie envie, reconnut Marissa d’un air découragé.


— On se sent un peu déprimée, je
vois ? demanda Mrs Hargrave avec gentillesse.


Marissa ne répondit pas. Elle poussa
simplement un soupir en prenant les vêtements des mains de l’infirmière et se
dirigea vers le vestiaire. Mrs Hargrave lui toucha l’épaule.


— Y a-t-il quelque chose dont vous
aimeriez parler ?


Marissa contempla le visage de la femme. Ses
yeux gris vert avaient une expression chaleureuse et sympathique.


Sur le moment, Marissa ne put que secouer la
tête en refoulant ses larmes.


— Les troubles émotionnels sont très
fréquents chez les gens qui suivent un traitement de FIV, dit
Mrs Hargrave. Mais en général, ça les aide d’en parler. Nous savons par
expérience que pour les couples, l’isolement est souvent le plus gros problème.


Marissa acquiesça de la tête. Robert et elle
étaient isolés en effet. À mesure que la pression montait, ils s’étaient mis à
éviter leurs amis, surtout ceux qui avaient des enfants.


— Vous avez eu un problème avec votre
mari ? demanda Mrs Hargrave. Je ne veux pas être indiscrète, mais
nous savons vraiment qu’il vaut mieux en parler à quelqu’un.


Marissa hocha la tête et regarda le visage
compréhensif de Mrs Hargrave. Elle avait envie de parler, en effet, et
avec quelques larmes qu’elle essuya d’un revers de la main, elle lui raconta le
refus de Robert de coopérer ce matin et la dispute qui s’en était suivie. Elle
ajouta qu’elle commençait à penser qu’ils feraient mieux d’arrêter le
traitement.


— C’est un véritable enfer pour moi,
reconnut Marissa. Et pour Robert aussi.


— Vous savez, ce serait vraiment
surprenant qu’il en aille autrement, dit Mrs Hargrave. C’est éprouvant
pour tout le monde, même pour le personnel. Mais vous devriez vous montrer plus
ouverts. Parlez avec d’autres couples. Cela vous apprendra à parler l’un avec
l’autre et à connaître vos limites respectives.


— C’est prêt pour Mrs Buchanan,
lança une autre infirmière depuis la salle d’échographie.


Mrs Hargrave pressa l’épaule de Marissa.


— Allez-y, dit-elle. Je reviendrai tout à
l’heure et nous pourrons parler encore un peu. D’accord ?


— D’accord, dit Marissa en s’efforçant
d’avoir l’air intéressé.


Un quart d’heure plus tard, Marissa se
retrouva une fois de plus allongée sur le dos et les jambes écartées dans la
salle d’échographie, prête à affronter la douleur et les risques éventuels
d’une nouvelle intervention. Dans quelques minutes, on lui soulèverait les
jambes pour les placer dans les étriers. Puis il y aurait l’épisode du
désinfectant, suivi de l’anesthésie locale. Elle frémit rien que d’y penser.


La pièce elle-même était effrayante. C’était
un décor froid et rébarbatif, rempli d’instruments électroniques dont Marissa
ignorait jusqu’au nom pour certains. Des écrans cathodiques étaient disséminés
un peu partout entre les appareils. Grâce au ciel, la longue aiguille à ponction
se trouvait hors de sa vue.


L’infirmière qui avait fait entrer Marissa
dans la salle était absorbée par les préparatifs. Le Dr Wingate, qui procédait
à la plupart des interventions de la clinique, y compris la fécondation in
vitro, n’était pas encore arrivé.


Un coup à la porte détourna l’attention de
l’infirmière, qui alla ouvrir. Marissa leva la tête et découvrit Robert sur le
seuil.


Bien que la salle d’opération le mît plus mal
à l’aise encore que Marissa, il se força à entrer.


— Mrs Hargrave a dit que je pouvais
venir un moment, expliqua-t-il à l’infirmière.


Elle hocha la tête et retourna à ses
préparatifs.


Robert s’approcha avec précaution de
l’appareil d’échographie et contempla Marissa, mais il prit garde de ne toucher
ni les délicats appareils, ni sa femme.


— Eh bien, j’y suis arrivé, dit-il comme
s’il avait accompli un exploit. Et maintenant que j’ai rempli mon rôle, je m’en
vais au bureau. Ces fichus points de suture m’ont mis en retard et il faut que
je me dépêche. Mais je reviendrai te prendre ici après la réunion. Si je vois
que ça se prolonge, j’appellerai et je laisserai un message à
Mrs Hargrave. D’accord ?


— D’accord, dit Marissa. Merci pour
l’échantillon. C’est très gentil.


Robert se demanda si Marissa se moquait de
lui. Mais il ne décela aucune trace d’ironie dans sa voix.


— Bonne chance, finit-il par dire.
J’espère que tu auras au moins une douzaine d’ovules.


Après un dernier tapotement sur l’épaule, il
tourna les talons et quitta la pièce.


Marissa se sentit soudain terriblement seule. Les
larmes lui remontèrent aux yeux, sans qu’elle sache si c’était de la tristesse
ou de la colère. Ces derniers temps, Robert s’était montré très homme
d’affaires, même avec elle. Cela la blessait qu’il puisse la laisser affronter
seule une pareille épreuve.


Le Robert d’aujourd’hui paraissait n’avoir
plus rien de commun avec l’homme qu’elle avait été si heureuse d’épouser
quelques années plus tôt. Il lui faisait sentir à tout instant que ses affaires
passaient avant tout ; c’était son identité et son refuge. Une larme coula
dans son oreille. Elle serra très fort les paupières, espérant ainsi repousser
le monde entier. Toute sa vie semblait s’écrouler sans qu’elle y puisse rien.


 


— Excusez-moi, docteur Wingate, dit
Mrs Hargrave en arrêtant le médecin sur le chemin de la salle
d’échographie. Pourrais-je vous dire un mot ?


— C’est important ? demanda-t-il. Je
suis en retard pour Mrs Buchanan.


— C’est précisément de Mrs Buchanan
que je voudrais vous parler.


Mrs Hargrave rejeta la tête en arrière.
Elle était grande, proche du mètre quatre-vingts. Pourtant, elle paraissait
menue à côté de la masse du Dr Wingate.


— C’est confidentiel ?


— Y a-t-il quelque chose qui ne soit pas
confidentiel ? dit Mrs Hargrave avec un sourire rusé.


— C’est juste, dit le Dr Wingate.


D’un pas vif, il reprit le chemin de son
bureau. Ils empruntèrent une porte qui évitait de passer devant la secrétaire.
Wingate referma derrière eux.


— Je serai brève, dit l’infirmière. Je me
suis aperçue que Mrs Buchanan… enfin, je devrais dire le Dr Buchanan -
vous n’oubliez pas qu’elle est médecin, n’est-ce pas ?


— Bien sûr. Le Dr Carpenter me l’a dit il
y a deux ans. Je me souviens d’ailleurs que cela m’avait surpris. Lui-même ne
l’avait appris qu’en lisant le Boston Globe.


— Je crois qu’il ne faut pas négliger cet
aspect de la question, poursuivit Mrs Hargrave. Vous savez que les
médecins sont parfois des patients difficiles.


Le Dr Wingate hocha la tête.


— En tout cas, je crois qu’elle souffre
de dépression.


— Ce n’est pas surprenant. La plupart de
nos patientes en FIV souffrent de dépression à un moment ou un autre.


— Il semble qu’il y ait également un
désaccord conjugal, reprit l’infirmière. Il est même question d’arrêter le
traitement après ce dernier cycle.


— Voilà qui serait regrettable, reconnut
le Dr Wingate, enfin intéressé.


— Dépression, problèmes conjugaux, le
fait qu’elle soit médecin, tout cela m’incline à penser que nous pourrions
peut-être modifier son protocole.


Le Dr Wingate s’appuya contre son bureau, le
pouce sous le menton, et se caressa le nez de l’index pour mieux réfléchir à
cette suggestion. Mrs Hargrave venait incontestablement de marquer un
point, et il lui avait toujours paru préférable de se montrer souple.


— Elle a aussi été témoin de la scène
avec Rebecca Ziegler, ajouta Mrs Hargrave. Cela n’a pu qu’aggraver ses
problèmes émotionnels. Je suis très inquiète à son sujet.


— Mais elle a été très stable jusqu’à
présent, dit le Dr Wingate.


— C’est vrai. Alors, c’est sans doute le
fait qu’elle soit médecin qui me met mal à l’aise.


— J’apprécie votre attention, dit le Dr
Wingate. C’est le souci du petit détail qui a fait le succès de la Clinique
gynécologique. Mais je crois que nous ne risquons rien à continuer comme
d’habitude avec le Dr Blumenthal-Buchanan. Elle supportera bien deux autres
cycles, mais il serait sage de recommander un soutien thérapeutique pour elle
et son mari.


— Très bien. Je vais le lui proposer.
Mais en tant que médecin, elle risque de refuser.


Le Dr Wingate se dirigea vers la porte et
s’effaça devant Mrs Hargrave.


— À propos de Rebecca Ziegler, reprit
Mrs Hargrave, je suppose qu’elle est soignée comme il convient ?


— Elle lit son dossier en ce moment même,
dit le Dr Wingate en suivant l’infirmière dans le hall. Malheureusement pour
elle, cette lecture va la bouleverser.


— Je n’en doute pas, dit
Mrs Hargrave.
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Dorothy Finklestein passa en hâte sous le pont
vitré et pénétra dans la cour de la Clinique gynécologique. Elle était en retard,
comme toujours. Son rendez-vous pour son examen annuel était fixé à onze heures
et quart.


Un brusque coup de vent souleva le bord de son
chapeau et elle le rattrapa juste à temps pour l’empêcher de s’envoler. Au même
moment, son œil fut attiré par quelque chose qui voltigeait au-dessus d’elle.
Une chaussure à talon haut descendait dans sa direction. Elle alla atterrir
juste à côté d’elle, dans un parterre de rhododendrons.


Malgré son retard, Dorothy s’arrêta pour
suivre la trajectoire de la chaussure. Au sommet de la clinique, six étages
plus haut, son regard se fixa sur ce qui semblait être une femme assise sur le
rebord d’une fenêtre, les jambes pendantes, la tête penchée comme si elle
examinait le dessin des pavés de la cour. Dorothy cligna des yeux, espérant que
sa vue lui jouait des tours, mais l’image demeura : ce n’était pas un
effet de son imagination, il y avait bien une femme, une jeune femme, assise
sur le rebord !


Dorothy sentit son sang se glacer en
contemplant la femme qui parut se pencher de plus en plus, avant de plonger la
tête la première en une lente culbute. On aurait dit une poupée de son grandeur
nature, qui prenait de la vitesse à mesure qu’elle tombait. Elle atterrit dans
le même parterre que sa chaussure, heurtant le sol avec un bruit mat, celui que
ferait un livre jeté à plat sur un tapis épais.


Dorothy ferma les paupières de toutes ses
forces, comme si c’était son propre corps qui avait subi le choc. Puis,
revenant à la réalité, elle hurla. Rassemblant tout son courage, elle courut
vers le parterre sans avoir la moindre idée de ce qu’elle allait faire.
Responsable des achats dans un grand magasin de Boston, son entraînement en
premiers secours laissait à désirer, bien qu’elle eût suivi des cours de
secourisme au lycée.


Quelques passants accoururent au cri de
Dorothy. Une fois le premier choc passé, quelques-uns la suivirent jusqu’au
parterre. Un autre fonça vers la clinique chercher du secours.


Arrivée au bord du parterre, Dorothy regarda
le sol avec horreur. La femme gisait sur le dos, ses yeux ouverts et tournés
vers le ciel fixant le vide. Ne sachant quoi faire d’autre, Dorothy se pencha
et entreprit le bouche-à-bouche. À l’évidence, la femme ne respirait plus. Elle
lui souffla plusieurs fois dans la bouche, mais elle dut s’arrêter. Détournant
la tête, elle vomit le muffin de son petit déjeuner. Entre-temps, un médecin en
veste blanche était accouru sur les lieux.


 


— Bien sûr que je me souviens de vous,
dit le Dr Arthur. Vous êtes la patiente qui était si sensible à la kétamine.
Comment aurais-je pu l’oublier ?


— Je voulais simplement m’assurer que
vous ne l’utiliseriez pas cette fois-ci, dit Marissa.


Elle n’avait pas reconnu tout de suite le Dr
Arthur, qu’elle n’avait pas revu depuis sa biopsie. Mais son geste pour poser
la perfusion avait remué quelque chose dans sa mémoire.


— Aujourd’hui, il ne nous faut qu’un
petit peu de Valium, la rassura-t-il. Et je vais vous en donner dès maintenant.
Ça devrait vous assommer un peu.


Marissa le regarda injecter le calmant dans le
support latéral de la perfusion, puis elle détourna la tête. À présent que la
ponction d’ovocytes allait commencer, elle n’avait plus les mêmes sentiments
qu’un quart d’heure plus tôt. Elle avait oublié toutes ses hésitations.


Sous l’effet du Valium, Marissa se sentit plus
calme, sans pour autant s’endormir. Elle se mit à penser à ses trompes bouchées
et aux causes éventuelles de leur obstruction. Puis elle récapitula les
différentes interventions qu’elle avait subies. Elle se souvint de son réveil
après sa laparoscopie. Dès qu’elle était revenue à elle, le Dr Carpenter lui
avait dit que ses trompes étaient tellement atteintes qu’il était hors de
question d’avoir recours à la microchirurgie. Il n’avait rien pu faire d’autre
qu’une biopsie. Il lui avait alors annoncé que sa seule chance d’avoir un
enfant était la fécondation in vitro.


— Tout le monde est prêt ? demanda
une voix tonitruante.


Marissa tendit le cou, souleva ses paupières
avec difficultés et considéra le visage barbu du Dr Wingate. Puis elle laissa
retomber sa tête et essaya de se dissocier de son corps pour contenir son anxiété.
Elle se remémora sa visite au Dr Ken Mueller, dans le service de pathologie du
Memorial Hospital, après sa laparoscopie. La Clinique gynécologique envoyait
souvent ses prélèvements au Memorial pour une confirmation de diagnostic. On
avait dit à Marissa que la biopsie de ses trompes avait été envoyée là-bas.


Soucieuse de sauvegarder son anonymat, Marissa
avait cherché elle-même ses coupes. Elle savait que la clinique utilisait son
numéro de Sécurité sociale comme numéro de dossier. Puis elle était allée
trouver Ken – ils étaient amis depuis la faculté – et elle lui avait
demandé de les examiner, sans lui dire d’où elles venaient.


« Très intéressant, avait dit Ken après
un bref examen de la première plaquette, en se rejetant en arrière sur son
siège. Que peux-tu me dire sur ce patient ?


— Rien du tout, avait répondu Marissa. Je
ne veux pas t’influencer. Dis-moi ce que tu vois.


— Une devinette, hein ?


— En quelque sorte. »


Ken revint à son microscope.


« Je dirais d’abord qu’il s’agit d’un
fragment de trompe de Fallope. On dirait qu’il a été entièrement lésé par un
processus infectieux.


— Exact, dit Marissa avec admiration. Que
peux-tu dire sur cette infection ? »


Pendant quelques minutes, Ken examina le
specimen en silence. Quand il rendit son verdict, Marissa fut stupéfaite.


« Tuberculose ! » annonça-t-il
en croisant les bras.


Marissa manqua en tomber de sa chaise. Elle
s’attendait à une inflammation quelconque, mais sûrement pas à la tuberculose.


« Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Regarde toi-même », dit Ken.


Marissa regarda dans le microscope.


« Ce que tu vois est un granulome, dit
Ken. Il a des cellules géantes et des cellules épithéloïdes, le B, A, Ba du
granulome. Il n’y a pas cinquante causes à un granulome. On ne peut penser qu’à
la tuberculose, à une sarcoïdose et à certains champignons. Mais d’un point de
vue statistique, la tuberculose vient en tête. »


Marissa se sentit faiblir. L’idée qu’elle
avait l’une ou l’autre de ces maladies la faisait frémir.


« Tu peux faire d’autres analyses pour un
diagnostic définitif ?


— Bien sûr, dit Ken. Mais ça m’aiderait
d’avoir une indication sur le passé médical de la patiente.


— D’accord, dit Marissa. C’est une femme
blanche en bonne santé, dans la trentaine, avec un passé médical complètement
normal. Elle présente une obstruction asymptomatique des trompes.


— Ces renseignements sont fiables ?
demanda Ken en se mordillant la lèvre.


— Totalement.


— La radio des poumons ?


— Négative.


— Des problèmes d’yeux ?


— Aucun.


— Des ganglions ?


— Rien du tout, avait dit Marissa avec
emphase. À part ces trompes bouchées, la patiente est complètement normale et
en parfaite santé.


— Avec une histoire gynécologique
normale ?


— Vouais !


— C’est étrange, avait reconnu Ken. La
tuberculose attaque les trompes par la voie du sang ou de la lymphe. Si c’est
la tuberculose, il faut qu’il y ait un foyer quelque part. Et ça n’a pas l’air
d’être un champignon ou quelque chose de ce genre. Je maintiens que la
tuberculose est le principal ennemi. En tout cas, je vais procéder à des
analyses complémentaires. »


— Marissa ! appela une voix pour la
ramener à l’instant présent (c’était celle du Dr Arthur). Le Dr Wingate va vous
injecter l’anesthésique local. Je vous le dis pour que vous ne sautiez pas en
l’air.


Marissa hocha la tête. Elle sentit presque
aussitôt une série de petites piqûres, mais elles s’évanouirent rapidement et
elle revint à sa rêverie, se rappelant sa visite affolée à un spécialiste des
maladies organiques le jour même de sa visite à Ken. Toutefois, un check-up
complet n’avait rien révélé d’autre qu’une réaction positive au BCG, suggérant
qu’en effet elle avait eu la tuberculose.


Malgré les nombreux tests de Ken sur les
coupes de Marissa, il n’avait trouvé aucun germe, tuberculeux ou autre. Mais il
s’en était tenu à son premier diagnostic d’infection tuberculeuse des trompes,
malgré l’incapacité de Marissa à s’expliquer comment elle avait pu contracter
une maladie aussi rare.


— Docteur Wingate ! appela une voix
angoissée.


Marissa revint une fois encore à la réalité.
Elle tourna la tête pour voir Mrs Hargrave à la porte de la salle.


— Vous ne voyez pas que je suis occupé,
bon sang ? lâcha le Dr Wingate.


— Je crains que ce soit une urgence.


— Bon Dieu, je suis en plein recueil
ovocytaire ! cria le médecin.


— Très bien, dit Mrs Hargrave en
battant en retraite.


— Ah, nous y voilà, dit le Dr Wingate
avec satisfaction, les yeux fixés sur l’écran cathodique.


— Vous voulez que j’aille voir ce que
c’est que cette urgence ? demanda le Dr Arthur.


— Ça peut attendre, dit le Dr Wingate.
Récoltons quelques ovocytes.


Au cours de la demi-heure qui suivit, le temps
parut se tramer. Marissa était somnolente, mais incapable de dormir à cause de
la douloureuse exploration.


— Parfait, finit par dire le Dr Wingate.
C’est le dernier follicule visible. Laissez-moi jeter un coup d’œil à ce que
nous avons récolté.


Après avoir posé la sonde de côté et ôté ses
gants, le Dr Wingate disparut dans la pièce voisine avec son assistante pour
examiner au microscope le produit de sa ponction.


— Ça va ? demanda le Dr Arthur à
Marissa.


Elle hocha la tête. Quelques minutes plus
tard, le Dr Wingate revint dans la salle, arborant un large sourire.


— Vous êtes une bonne petite fille. Vous
avez produit huit beaux ovocytes.


Marissa poussa un profond soupir et ferma les
yeux. Si elle était contente de ses huit ovules, dans l’ensemble, ç’avait
plutôt été une sale matinée. Elle se sentait droguée et épuisée, et une fois
l’angoisse de l’intervention dissipée, elle ne tarda pas à sombrer dans un
sommeil lourd et agité. Elle eut vaguement conscience d’être transportée sur un
brancard jusqu’au département de nuit. Elle s’éveilla un instant pour aider à
son transbordement dans un lit, puis elle s’endormit enfin profondément.


 


De tous les devoirs qui lui incombaient en
tant que directeur de la Clinique gynécologique, le Dr Norman Wingate préférait
de loin son activité de recherche au service de fécondation in vitro. À ses
yeux, rien n’était plus passionnant que la biologie cellulaire. Absorbé par
l’examen au microscope des ovocytes de Marissa, il éprouvait un vif plaisir et
une profonde satisfaction intellectuelle. Là, sous ses yeux, gisait la
stupéfiante virtualité d’une nouvelle vie humaine.


Les ovocytes de Marissa étaient d’excellente
qualité, les hormones qu’elle avait reçues au cours de la période de
stimulation ovarienne avaient donc été administrées de façon experte. Le Dr
Wingate inspecta attentivement chacun des huit ovocytes. Ils étaient tous
parvenus à parfaite maturité. Il les immergea avec circonspection dans un
milieu de culture légèrement rosé, dit de Falcon, et plaça ensuite le tout dans
un incubateur qui contrôlait la température et les concentrations gazeuses.


Prenant le sperme de Robert que l’on avait
fait liquéfier, le Dr Wingate entama le processus de capacitation. Perfectionniste,
il préférait procéder lui-même à toutes les manipulations de biologie
cellulaire. La réussite d’une fécondation in vitro tenait autant à l’habileté
du manipulateur qu’à l’exactitude scientifique.


— Docteur Wingate ! appela
Mrs Hargrave en entrant dans le laboratoire. Excusez-moi de vous déranger,
mais il y a de nouvelles complications dans l’affaire Ziegler, j’ai besoin de
vous.


— Vous ne pouvez pas régler ça toute
seule ? dit le Dr Wingate en levant les yeux de son travail.


— La presse est là, docteur. Il y a même
une équipe de télé. Vous feriez mieux de venir.


Le Dr Wingate jeta un coup d’œil de regret
vers le flacon contenant le sperme de Robert. Il détestait voir ses responsabilités
bureaucratiques empiéter sur son travail de biologiste, mais en tant que
directeur de la clinique, il n’avait guère le choix. Il se tourna vers son
assistante.


— C’est le moment de saisir votre chance,
lui dit-il. Vous allez finir toute seule la concentration et la sélection des
spermatozoïdes. Vous m’avez vu le faire assez souvent, alors allez-y. Je serai
de retour dès que possible.


Sur ces mots, il tourna les talons et suivit
Mrs Hargrave.


 


— Mrs Buchanan !
Hello, Mrs Buchanan ! Vous êtes avec nous ?
demanda une voix amicale.


Depuis les profondeurs d’un rêve déplaisant, Marissa
entendit la voix l’appeler. Elle rêvait qu’on l’avait abandonnée au beau milieu
d’un paysage désertique. Elle tenta d’abord d’intégrer la voix à son rêve, mais
l’infirmière était bien décidée à la réveiller.


— Mrs Buchanan, votre mari est
là !


Marissa ouvrit les yeux. Elle se trouva face
au visage souriant d’une infirmière dont la blouse s’ornait d’un badge à son
nom : Judith Holiday. Clignant des yeux, elle parvint à distinguer le
reste de la pièce. Elle vit alors Robert debout derrière l’infirmière, son
loden sur le bras.


— Quelle heure est-il ?
demanda-t-elle en se redressant sur un coude.


Il lui semblait qu’elle venait tout juste de
s’endormir. Robert n’avait sûrement pas eu le temps d’aller à sa réunion et de
revenir.


— Il est quatre heures et quart de
l’après-midi, dit Judith en lui passant un brassard de prise de tension autour
du bras.


— Comment te sens-tu ? demanda
Robert.


— Ça va, je crois.


Elle n’en était pas certaine. Le Valium
faisait encore son effet. Elle avait la bouche aussi sèche que le paysage
désolé de son rêve et elle était stupéfaite que la journée ait passé aussi
vite.


— Tout va bien, dit Judith en ôtant le
brassard. Vous pouvez rentrer chez vous si vous le désirez.


Marissa jeta les jambes hors du lit et fut
prise d’un léger vertige. La sensation se répéta quand elle se laissa glisser à
terre et qu’elle perçut le froid du sol sous ses pieds.


— Comment vous sentez-vous ? demanda
Judith.


Marissa répondit qu’elle allait bien, qu’elle
se sentait simplement un peu faible. Elle but le verre d’eau placé à côté
d’elle et cela la réveilla un peu.


— Vos vêtements sont dans le placard.
Vous voulez que je vous aide ?


— Je crois que ça ira, dit Marissa avec
un faible sourire.


— Appelez-moi si vous avez besoin de
quelque chose, dit Judith en sortant.


Elle tira la porte derrière elle, mais sans la
refermer complètement.


— Laisse, dit Robert en voyant Marissa se
diriger vers le placard.


Vingt minutes plus tard, Marissa descendait
d’un pas incertain les marches de la clinique. Tout son corps lui pesait en
montant dans la voiture de Robert ; elle n’aspirait qu’à rentrer à la
maison pour se fourrer au lit. Elle contempla avec détachement la circulation
de Harvard Square à l’heure de pointe. La nuit tombait et la plupart des
voitures avaient allumé leurs phares.


— Le Dr Wingate m’a dit que la ponction
s’était très bien passée, dit Robert.


Marissa hocha la tête et tourna son regard
vers lui. Son profil aigu se détachait contre les lumières. Il ne la regardait
pas.


— Nous avons eu huit œufs, dit-elle en appuyant
sur le « nous ».


Elle guetta sa réaction, espérant qu’il
saisirait ce qu’elle voulait dire. Mais il changea de sujet :


— Tu as entendu parler du drame qui s’est
passé à la clinique ?


— Non ! Quel drame ?


— Tu te rappelles cette femme qui m’a
frappé ? (Comme si Marissa avait pu l’oublier !) Celle qui faisait
une scène dans la salle d’attente quand on est arrivés ? Il semble qu’elle
se soit suicidée. Elle a fait le saut de l’ange depuis le sixième étage dans un
des parterres de fleurs. C’était aux informations de midi.


— Seigneur ! dit Marissa.


Elle ne pouvait oublier à quel point elle
s’était identifiée à cette femme. Elle avait vivement ressenti sa frustration,
qu’elle avait reconnue comme la sienne propre.


— Elle est morte ? demanda-t-elle
avec l’espoir que la femme s’était ratée.


— Sur le coup, dit Robert. Une
malheureuse patiente qui s’apprêtait à entrer dans la clinique a tout vu. Elle
a dit que cette femme était assise sur le rebord de la fenêtre et qu’elle s’est
jetée dans le vide la tête la première.


— La pauvre femme.


— Laquelle ?


— Les deux, dit Marissa, qui n’avait
pensé qu’à Rebecca Ziegler.


— Je sais que ce n’est pas encore le bon
moment pour parler de ce traitement, dit Robert, mais avoir vu cette femme
devenir dingue à ce point-là ne fait que confirmer ce que je pensais ce matin.
Tu vois bien que nous ne sommes pas les seuls à être sous pression. Je crois
vraiment que nous devrions arrêter tout ça après ce cycle. Pense au tort que
cela porte à ton activité de médecin.


Pour le moment, c’était bien là le cadet des
soucis de Marissa.


— J’ai parlé honnêtement au directeur de
mon équipe et il me comprend, répéta-t-elle pour la centième fois. Il comprend
ce que je peux ressentir, contrairement à d’autres.


— Tant mieux pour ton directeur, mais tes
patients ? Ils doivent se sentir abandonnés.


— Mes patients sont entre d’excellentes
mains, dit sèchement Marissa, qui ne cessait de s’inquiéter pour eux.


— De plus, ajouta Robert, j’en ai
par-dessus la tête de mes exploits forcés. Aller à la clinique et recevoir ce
truc en plastique, c’est dégradant.


— Dégradant ? répéta Marissa, comme
si elle avait mal entendu.


Malgré l’effet apaisant du Valium, elle avait
encore une fois le sentiment d’une provocation. Après avoir subi le jour même
une intervention dangereuse et douloureuse, elle avait du mal à croire que
Robert vienne se plaindre de sa brève et indolore contribution au processus.
Elle essaya de se contenir, mais ne put s’empêcher d’exploser :


— Dégradant ? Tu trouves ça
dégradant ? Et qu’est-ce que tu dirais si tu avais passé la journée sur le
dos et les jambes écartées devant un aéropage de tes collègues ?


— Je ne te dis pas que c’est plus facile
pour toi. C’est dur pour nous deux. Trop dur. Trop pour moi, en tout cas. Je
veux que ça cesse. Et tout de suite.


Marissa regarda droit devant elle. Elle était
furieuse et elle savait que Robert l’était aussi. Ils n’arrêtaient plus de se
disputer. Elle fixa la route en silence. Quand ils s’arrêtèrent au péage du
Massachusetts Pike, Robert jeta les pièces dans l’appareil d’un geste exaspéré.


Au bout de dix minutes de silence, Marissa se
sentit nettement plus calme. Elle se tourna vers Robert et lui dit que
Mrs Hargrave lui avait rendu visite dans l’après-midi.


— Elle s’est montrée très compréhensive.
Et elle m’a donné un conseil.


— J’écoute, dit Robert.


— Elle m’a suggéré que nous nous
adressions au service de soutien psychologique de la clinique. Ça me paraît une
bonne idée. Comme tu le dis toi-même, nous ne sommes pas les seuls à être à
bout de nerfs. Mrs Hargrave m’a dit que beaucoup de gens avaient trouvé
une aide dans le soutien thérapeutique.


Malgré son peu d’enthousiasme au départ,
Marissa s’était habituée progressivement à cette idée qu’elle trouvait maintenant
excellente – surtout en voyant l’état de ses rapports avec Robert. Ils
avaient besoin d’aide ; c’était l’évidence même.


— Je refuse de voir un thérapeute, dit
Robert d’un ton sans réplique. Je refuse de gaspiller encore du temps et de
l’argent pour qu’on vienne m’expliquer pourquoi j’en ai par-dessus la tête de
quelque chose qui nous rend malheureux et nous dresse l’un contre l’autre. Nous
avons déjà investi là-dedans assez d’argent et de temps. J’espère que tu te
rends compte que jusqu’ici nous avons dépensé plus de cinquante mille dollars.


Ils retombèrent dans le silence. Robert le
rompit au bout de quelques kilomètres.


— Tu m’as bien entendu, n’est-ce
pas ? Cinquante mille dollars.


— Je t’ai entendu ! cria-t-elle, les
joues en feu. Cinquante mille, cent mille, quelle importance, si c’est notre
seule chance d’avoir un enfant à nous ? Par moments, je ne te comprends
pas, Robert. Ce n’est pas comme si nous mourions de faim. Tu as bien eu assez
d’argent pour acheter cette voiture ridiculement chère cette année. Je commence
vraiment à me demander ce qui passe en premier pour toi !


Marissa fixa de nouveau la route, croisant les
bras sur sa poitrine et s’abîmant dans ses pensées. La mentalité d’homme
d’affaires de Robert était si contraire à la sienne qu’elle se demandait
comment ils avaient pu être attirés l’un par l’autre.


— Contrairement à toi, dit Robert comme
ils approchaient de la maison, je trouve que cinquante mille dollars est une
grosse somme. Et nous n’avons rien obtenu en échange, à part de la colère, des
disputes et un mariage en miettes. Cela me semble un prix bien lourd à payer,
pour toi comme pour moi. Je commence à haïr cette clinique. Je ne me suis
jamais senti à l’aise là-bas. Me faire agresser en plus par une patiente
déboussolée n’a rien arrangé. Et tu as vu ce vigile ?


— Quel vigile ?


— Celui qui est entré avec les médecins
quand cette femme faisait son cirque. Un Asiatique en uniforme. Tu as remarqué
qu’il était armé ?


— Non, je n’ai pas remarqué !


Robert avait une façon exaspérante de changer
de sujet pour des détails insignifiants. Ils étaient en train de parler de leur
relation et de leur avenir, et lui pensait à un vigile.


— Il avait un Colt Python 357, dit
Robert. Il se prend pour qui, ce type, un Rambo chinois ?


 


Le Dr Wingate tourna l’interrupteur et pénétra
dans son laboratoire bien-aimé. Il était plus de onze heures du soir et la
clinique était déserte. Il restait du personnel de l’autre côté de la rue dans
le département de nuit et au service des urgences, mais le bâtiment principal
était vide.


Il retira son manteau, enfila une blouse
propre et se lava soigneusement les mains. Il aurait pu attendre le lendemain
matin, mais il avait hâte de vérifier l’évolution des huit beaux ovocytes qu’il
venait de ponctionner.


En revenant à son laboratoire en début
d’après-midi après avoir réglé de son mieux l’affaire de la malheureuse Rebecca
Ziegler, le Dr Wingate avait pu constater que son assistante s’était fort bien
débrouillée dans la préparation du sperme. Vers deux heures, les huit œufs
avaient été placés dans un milieu d’insémination soigneusement préparé, chacun
dans un récipient distinct. À chaque récipient de culture organique, le Dr
Wingate avait ajouté environ 150 000 spermatozoïdes ayant une bonne
vitalité. Les ovules et le sperme avaient coincubé dans une solution de CO2 à
5 %, avec 98 % d’humidité, maintenue à 37 degrés centigrade.


Le Dr Wingate ouvrit l’incubateur et en sortit
le premier récipient, qu’il plaça sous son microscope. Sous sa lentille se trouvait
un œuf magnifique, encore entouré de ses cellules coronales. En l’examinant de
plus près à l’aide d’une micropipette qu’il maniait en expert, le Dr Wingate
sentit le frisson de la création le parcourir : il venait de distinguer
deux pronucléi dans le cytoplasme de l’œuf. L’ovocyte avait été fécondé et paraissait
tout à fait normal.


Après avoir examiné les autres récipients, le
Dr Wingate eut le plaisir de constater que tous les ovocytes avaient été
fécondés. Il n’y avait pas eu de fécondation polyspermique, où plusieurs
spermatozoïdes pénètrent le même ovule.


Avec des gestes mesurés, il transféra les
ovocytes fécondés dans un milieu de croissance contenant une plus grande concentration
de sérum, puis il les replaça tous dans l’incubateur.


Quand ce fut fini, le Dr Wingate se dirigea
vers le téléphone. En dépit de l’heure, il voulait prévenir les Buchanan,
estimant qu’il n’y avait pas d’heure pour les bonnes nouvelles. Au bout de la
cinquième sonnerie, il se demanda s’il n’avait pas fait un faux numéro. Il
s’apprêtait à raccrocher quand Robert répondit.


— Désolé d’appeler si tard, dit-il.


— Pas de problème, dit Robert. J’étais
dans mon bureau, mais vous êtes sur la ligne de ma femme.


— J’ai de bonnes nouvelles pour vous.


— Ça ne nous fera pas de mal. Attendez,
je vais réveiller Marissa.


— Ce n’est pas la peine. Vous pourrez les
lui annoncer demain matin, ou je la rappellerai. Après tout ce qu’elle a subi aujourd’hui,
il vaut peut-être mieux la laisser dormir.


— Elle va vouloir entendre ça, assura
Robert. Et puis, elle n’a jamais eu de problèmes pour se rendormir. Attendez
une minute.


Quelques instants plus tard, le Dr Wingate
entendit la voix endormie de Marissa au bout du fil.


— Désolé de vous réveiller,
s’excusa-t-il, mais votre mari m’a assuré que je ne vous dérangeais pas.


— Il m’a dit que vous aviez de bonnes
nouvelles ?


— En effet. Les huit ovocytes sont déjà
fécondés. Ça a été très rapide et je suis optimiste. En général, on n’obtient
au mieux qu’une fécondation à 80 %. Vous voyez que vous avez là une
récolte particulièrement en forme.


— Formidable, dit Marissa. Cela veut-il
dire que l’implantation a plus de chances de réussir ?


— Pour appeler honnêtement, je ne suis
pas certain qu’il y ait un rapport. Mais ça ne peut pas nuire.


— Que s’est-il passé, cette
fois-ci ? demanda Marissa. La dernière fois, aucun ovocyte n’avait été
fécondé.


— J’aimerais bien le savoir, avoua le Dr
Wingate. À bien des égards, le processus de fécondation demeure un mystère.
Nous sommes loin d’en connaître toutes les variables.


— Quand ferons-nous l’implantation ?


— Dans quarante-huit heures environ.
J’irai voir demain comment progressent les embryons. Comme vous le savez, on
préfère attendre qu’ils aient plusieurs cellules.


— Et vous allez implanter quatre
embryons ?


— Exactement. Je vous l’ai dit,
l’expérience a montré qu’au-delà de quatre, le risque de grossesse multiple
augmente sans augmenter de façon significative les chances de succès de
l’implantation. Nous congèlerons les quatre autres. Avec d’aussi bons ovocytes,
vous pouvez avoir deux implantations sans endurer une nouvelle stimulation
ovarienne.


— Espérons que ça marchera, cette fois.


— Nous l’espérons tous.


— J’ai été désolée d’apprendre que cette
femme s’était suicidée, reprit-elle.


Marissa y avait pensé toute la soirée. Elle se
demandait combien de cycles la pauvre Mrs Ziegler avait dû subir. Elle s’était
si bien identifiée à cette femme qu’elle redoutait déjà l’effet psychologique
d’un nouvel échec. Au bout de quatre tentatives, elle avait du mal à se montrer
optimiste. Un dernier échec risquait-il de la pousser à bout ?


— C’est une terrible tragédie, dit le Dr
Wingate, passant de l’enthousiasme à la gravité. Nous sommes tous sous le choc.
Notre personnel parvient généralement à détecter de tels symptômes de
dépression. Jusqu’à sa crise d’hier, nous ignorions totalement que Rebecca
Ziegler était si désemparée. Il semble que son mari et elle se soient séparés.
Nous avons tenté de les amener à un soutien thérapeutique, mais ils ont refusé.


— Quel âge avait-elle ?


— Trente-trois ans, je crois. Bien jeune
pour mourir. Et je m’inquiète des effets de cette affaire sur les autres
patientes. La stérilité est un combat psychologique très dur. Je suis certain
que ça n’a rien arrangé pour vous de voir la crise de Mrs Ziegler dans la
salle d’attente.


— Je me suis identifiée à elle, reconnut
Marissa. (Surtout maintenant qu’elle entendait parler des problèmes conjugaux
de Rebecca Ziegler et qu’elle découvrait qu’elles avaient le même âge,
ajouta-t-elle in petto.)


— Ne dites pas ça, je vous en prie. Pour
finir sur une note plus gaie, espérons que l’implantation se passera au mieux.
C’est important de garder un état d’esprit positif.


— J’essaierai, dit Marissa.


Quand elle eut raccroché, elle se sentit
contente d’avoir osé aborder le sujet du suicide. Le simple fait de l’avoir
mentionné la soulageait un peu.


Elle sortit de son lit, enfila sa robe de
chambre et longea le couloir en direction du bureau de Robert. Elle le trouva
assis devant son ordinateur. Il leva brièvement les yeux quand elle entra.


— Ils sont tous fécondés, dit-elle en
s’asseyant sur un fauteuil bas au pied de la bibliothèque.


— C’est encourageant, dit Robert en la
regardant par-dessus ses lunettes en demi-lunes.


— Le premier obstacle est franchi.
Maintenant, il faut qu’un de ces embryons s’accroche dans mon utérus.


— Plus facile à dire qu’à faire, commenta
Robert.


Il s’était déjà replongé dans son travail.


— Tu ne pourrais pas t’intéresser un peu
plus à moi, par hasard ?


— Je commence à penser que le fait de te
soutenir et de ne pas te dire ce que je pense t’a simplement encouragée à te
taper la tête contre les murs, répondit Robert en relevant la tête. Je continue
à avoir de sérieuses objections à tout ce processus. Si ça marche cette
fois-ci, très bien. Mais je ne veux pas te voir te préparer à une autre
déception.


[bookmark: bookmark11]Là-dessus, il retourna
à son écran.


Pendant un moment, Marissa resta silencieuse.
Bien qu’elle eût du mal à l’admettre, Robert n’avait pas tout à fait tort. Elle
craignait elle-même de nourrir de trop grands espoirs.


— Et tu as réfléchi à cette idée d’un
soutien thérapeutique ?


Robert se tourna vers elle encore une fois.


— Non. Je te l’ai déjà dit, je ne veux
pas aller voir un psy. Tout cela n’a que trop empiété sur notre vie
personnelle. Le problème pour moi, c’est aussi que nous n’avons plus aucune vie
privée. Je me sens comme un poisson rouge dans un bocal.


— Le Dr Wingate m’a dit que cette femme
s’était suicidée entre autres parce que son mari et elle avaient refusé toute assistance.


— C’est quoi, un chantage voilé ?
Essaies-tu de me dire que tu envisages de te jeter du dernier étage de la clinique
si je refuse de voir un psy ?


— Pas du tout ! s’écria Marissa. Je
te répète simplement ce qu’il m’a dit. Cette femme avait des problèmes avec son
mari. On leur a conseillé de consulter un psychologue. Ils n’y sont pas allés.
Il semble qu’ils aient rompu, ce qui a achevé de la déséquilibrer.


— Et le soutien thérapeutique aurait
résolu quelque chose ? demanda Robert d’un ton sarcastique.


— Pas forcément. Mais ça n’aurait pas pu
leur faire de mal. Je commence à croire que nous devrions voir un thérapeute,
que nous poursuivions le traitement ou non.


— Que veux-tu que je te dise ? Je
refuse de dépenser du temps et de l’argent chez un psy. Je sais pourquoi je
vais mal, je n’ai pas besoin qu’on me l’explique.


— Et tu ne veux pas essayer de travailler
là-dessus ?


Elle hésita à ajouter « ensemble ».


— Je ne pense pas qu’un psychologue soit
la meilleure méthode. Je n’ai pas besoin d’un spécialiste pour savoir ce qui ne
va pas. N’importe qui serait à bout après ce que nous avons traversé ces
derniers mois. Il y a des choses qu’on est obligés d’affronter dans la vie.
D’autres pas. Et nous ne sommes pas forcés de poursuivre ce traitement si nous
ne le voulons pas. Au point où nous en sommes, je préférerais ne jamais en
avoir entendu parler.


— Oh, je t’en prie ! lança Marissa
avec dégoût.


Elle se leva de son fauteuil et abandonna
Robert à son cher ordinateur. Elle ne se sentait pas d’humeur à affronter une
nouvelle dispute.


Elle marcha vivement jusqu’à sa chambre et
claqua la porte derrière elle. Bien loin de s’arranger, les choses lui
paraissaient aller de mal en pis.
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Des ions d’hydrogène hautement
réactifs – des protons hydratés, en fait – déchirèrent les délicates
membranes des cellules de quatre des embryons de Marissa. Ces ions d’hydrogène
avaient surgi en une vague soudaine, prenant les cellules au dépourvu. Des
systèmes de défense furent mobilisés pour neutraliser les premières particules
réactives, mais elles étaient trop nombreuses. Lentement d’abord, puis de plus
en plus vite, le pH des cellules se mit à baisser. Elles devenaient acides. Partout
où de l’acide intervenait dans un milieu aqueux, il se formait inévitablement
des ions d’hydrogène.


Au plus profond des embryons, des molécules
d’ADN étaient en train de se répliquer pour préparer une nouvelle fission cellulaire.
Étant elles-mêmes des acides faibles, elles étaient extrêmement sensibles aux
ions d’hydrogène qui les envahissaient. Le processus de réplication continua,
mais avec difficulté : les enzymes responsables des réactions chimiques
étaient eux aussi sensibles à l’acide. Bientôt, des erreurs de réplication
commencèrent à se produire. Peu nombreuses au début, elles n’auraient pas eu
d’incidence à long terme, étant donné la redondance des gènes. Mais à mesure
que davantage de particules acides intervenaient, des groupes entiers de gènes
se mirent à répliquer des aberrations. Les cellules continuaient à se diviser,
mais ce n’était plus qu’une question de temps. Les erreurs étaient devenues
mortelles.


 


— Que c’est beau ! s’écria Marissa.


Elle avait du mal à réaliser qu’elle
contemplait le tout premier état de l’un de ses propres enfants. L’embryon,
constitué à présent de deux cellules, apparaissait transparent dans le milieu
de culture clair comme du cristal. Malheureusement, Marissa ne voyait rien du
chaos qui régnait au niveau moléculaire au moment même où elle admirait
l’embryon au microscope. Elle croyait contempler le tout début d’une nouvelle
vie humaine. Elle assistait en fait au premier stade de sa mort.


— Stupéfiant, n’est-ce pas ? dit le
Dr Wingate, qui se tenait à côté d’elle.


Marissa était passée sans prévenir le matin
même, en demandant si elle pouvait voir un de ses embryons. Le docteur avait
d’abord hésité à accéder à une telle requête, mais, se souvenant qu’elle était
médecin, il avait jugé qu’il serait délicat de refuser, bien qu’il n’aimât
guère manipuler les embryons à ce stade.


— Je n’arrive pas à croire que cette
petite graine peut devenir une personne complète, dit Marissa, qui n’avait
encore jamais vu d’embryon de deux cellules.


— Je crois qu’il est temps de remettre
notre petit diable dans l’incubateur, dit le Dr Wingate.


Il saisit avec précaution le récipient de
culture organique et alla le replacer sur l’étagère appropriée. Marissa le
suivit, pénétrée d’une admiration pleine de respect. Elle vit que le récipient
en avait rejoint trois autres.


— Où sont les quatre autres
embryons ? demanda-t-elle.


— Là-dedans, dit le Dr Wingate avec un
geste de la main. Dans de l’azote liquide.


— Ils ont déjà été congelés ?


— Je l’ai fait ce matin même.
L’expérience démontre que c’est à ce stade que les embryons résistent le mieux.
J’ai sélectionné les quatre qui m’ont paru les plus aptes à supporter la congélation.
On va les garder en réserve, au cas où.


Marissa s’approcha de l’appareil de stockage
et en toucha le couvercle. L’idée que quatre de ses enfants potentiels se trouvaient
là-dedans, gelés dans une sorte d’hibernation, lui fit froid dans le dos. Une
telle intrusion de la haute technologie dans sa propre existence lui semblait
de la pure science-fiction.


— Vous voulez jeter un coup d’œil à
l’intérieur ?


Marissa secoua la tête.


— Je vous remercie, mais j’ai déjà trop
abusé de votre temps.


— Tout le plaisir était pour moi.


Marissa se dépêcha de quitter le labo. Elle se
dirigea vers les ascenseurs et appela celui qui montait. Elle avait rendez-vous
avec Linda Moore, la psychologue.


Entre sa dernière discussion avec Robert la
nuit précédente et la décision de celui-ci de dormir dans la chambre d’amis, Marissa
s’était résolue à agir aux premières heures de la matinée. Que Robert veuille
venir ou non, elle jugeait pour sa part qu’elle avait besoin de parler de tout
cela avec un professionnel.


Elle craignait d’avoir du mal à obtenir un
rendez-vous, mais Mrs Hargrave avait prévenu la psychologue de prendre
Marissa tout de suite si jamais elle téléphonait.


Le bureau de Linda Moore se trouvait au
sixième étage, celui-là même d’où s’était jetée Rebecca Ziegler. Cette
coïncidence mit Marissa mal à l’aise. Tout en se hâtant vers le bureau de la psychologue,
elle essayait morbidement de deviner par quelle fenêtre Rebecca avait sauté.
Elle se demandait aussi si ce qui avait achevé cette femme se trouvait quelque
part dans son dossier. D’après ses souvenirs, Rebecca avait quitté la salle
d’attente du rez-de-chaussée avec l’intention expresse d’aller le consulter.


— Allez-y, dit la secrétaire, quand
Marissa eut décliné son identité.


Tout en se dirigeant vers la porte, Marissa se
demanda si elle désirait vraiment cet entretien. Elle n’avait guère besoin d’un
spécialiste pour savoir que la fécondation in vitro était éprouvante pour les
nerfs. De plus, elle se sentait gênée d’avoir à expliquer pourquoi Robert avait
refusé de l’accompagner.


— Allez-y ! répéta la secrétaire en
voyant Marissa arrêtée devant la porte.


Il était trop tard pour reculer. Elle pénétra
dans le bureau.


C’était une pièce apaisante, garnie de
fauteuils confortables et décorée dans les tons gris et verts. La fenêtre,
toutefois, donnait sur l’austère cour de briques, six étages plus bas. Marissa
se demanda à quoi Linda Moore pouvait bien être occupée quand Rebecca Ziegler
avait fait le grand saut.


— Si vous fermiez la porte ? suggéra
Linda en agitant sa main libre, de l’autre elle tenait le téléphone.


La psychologue était jeune, pas tout à fait la
trentaine, songea Marissa. Elle aussi avait un accent, le même que
Mrs Hargrave.


— Prenez un siège, je suis à vous tout de
suite.


Marissa s’assit sur une chaise vert foncé en
face du bureau. Linda était assez petite, avec des cheveux roux coupés court et
une nuée de taches de rousseur autour du nez. À l’évidence, c’était une
patiente qu’elle avait au bout du fil. Gênée, Marissa s’efforça de ne pas
écouter la conversation. Mais Linda raccrocha rapidement et lui accorda toute
son attention.


— Je suis contente que vous ayez appelé,
dit-elle en souriant.


Marissa se sentit tout de suite à l’aise.
Linda Moore lui donnait l’impression d’être une femme compétente et
chaleureuse. Encouragée par la psychologue, elle ne tarda pas à se livrer. Si
Linda traitait toutes sortes de problèmes à la Clinique gynécologique, elle
apprit à Marissa que la plupart de ses patientes venaient du service de
fécondation in vitro. Elle comprenait exactement ce qu’elle avait dû endurer,
peut-être mieux qu’elle encore.


— En gros, le dilemme est le suivant,
conclut Linda au bout d’une demi-heure. Vous vous trouvez face à deux
possibilités également insatisfaisantes : soit vous acceptez votre
stérilité en abandonnant tout traitement comme le suggère votre mari, et vous
vivez une vie contraire à vos espérances ; soit vous continuez le traitement,
ce qui suppose une tension prolongée dans votre relation conjugale, des frais
supplémentaires et un stress continuel pour vous deux sans garantie de succès.


— Je n’ai jamais entendu poser le
problème de façon aussi succincte, dit Marissa.


— Je crois qu’il faut avant tout être
clair. Et honnête. Et l’honnêteté commence par soi-même. Vous devez savoir précisément
quels sont vos choix, de façon à pouvoir prendre des décisions rationnelles.


Peu à peu, la gêne de Marissa à dévoiler ses
sentiments s’évanouissait. Mais le plus surprenant pour elle était d’en prendre
conscience à mesure qu’elle parlait.


— Une des plus grosses difficultés pour
moi, c’est de ne pas pouvoir régler les choses moi-même.


— C’est certain, dit Linda. Avec la
stérilité, vous n’avez plus la situation en main.


— Robert dit que je suis obsédée, avoua
Marissa.


— Il a sans doute raison. Et c’est encore
aggravé par les hauts et les bas émotionnels que vous impose le
traitement : toute cette valse hésitation entre l’espoir et le désespoir,
le chagrin et la fureur, l’envie et la culpabilité.


— Qu’entendez-vous par envie ?


— L’envie que vous inspirent les femmes
qui ont des enfants. La douleur que vous ressentez en voyant des mères avec
leurs bébés à l’épicerie du coin. Ce genre de choses.


— Comme la colère que j’éprouve contre
les mères qui viennent à ma consultation, reconnut Marissa. Surtout celles qui
me paraissent négliger leurs enfants.


— Exactement. Je ne peux pas imaginer de
pire métier pour une femme stérile que la pédiatrie. Vous n’auriez pas pu
choisir une autre spécialité ?


Linda se mit à rire et Marissa aussi. La
pédiatrie était une activité particulièrement cruelle pour quelqu’un dans sa
situation. C’était sans doute pour cela qu’elle évitait si souvent d’aller travailler.


— La colère et l’envie sont des
sentiments normaux. Autorisez-vous à les ressentir. N’essayez pas de les
bloquer parce que vous les jugez injustifiés.


Plus facile à dire qu’à faire, se dit Marissa.


— Avant que nous nous séparions, je
voudrais insister sur un ou deux points importants. Nous en reparlerons plus
longuement au cours des prochaines séances, et j’espère que vous arriverez à
convaincre Robert de venir une fois ou deux. Mais je tiens à vous mettre en
garde contre le fait de laisser cet enfant si désiré incarner tous vos espoirs.
Ne vous persuadez pas que tout serait différent si seulement vous aviez ce
bébé, parce que ça ne marche pas comme ça. Je vous propose de fixer une limite
raisonnable à vos tentatives de fécondation in vitro. Si je comprends bien,
vous en êtes à la quatrième. C’est bien ça ?


— C’est ça, dit Marissa. L’implantation
des embryons a lieu demain.


— Statistiquement, quatre fois, c’est
peut-être un peu juste. Vous pourriez envisager un maximum de huit tentatives.
Nous avons ici une forte proportion de réussites au huitième cycle. Si au bout
de huit fois vous n’êtes toujours pas enceinte, il vaut mieux arrêter et
envisager d’autres solutions.


— Robert parle déjà d’autres solutions,
riposta Marissa.


— Il se montrera plus coopératif quand il
saura que vous avez établi une limite, que cette épreuve ne va pas durer toute
la vie. Notre expérience nous a montré que dans chaque couple, il y en a
toujours un qui est plus impliqué que l’autre. Donnez-lui un peu de temps
Respectez ses limites et les vôtres.


— Je vais voir ce que je peux faire, dit
Marissa.


En repensant aux derniers mots de Robert sur
la question, elle ne se sentait guère optimiste.


— Y a-t-il d’autres questions que vous
aimeriez aborder ? demanda Linda.


Marissa hésita.


— Oui, finit-elle par dire. Vous avez
brièvement mentionné la culpabilité. C’est un gros problème pour moi. C’est
peut-être parce que je suis médecin, mais je me tourmente d’avoir été incapable
de découvrir ce qui a pu causer l’obstruction de mes trompes.


— Je comprends, dit Linda. C’est bien
naturel. Mais nous essaierons de vous faire changer d’avis. Les chances sont
pratiquement nulles que la cause en soit un comportement passé. Ce n’est pas
comme une maladie sexuellement transmissible.


— Qu’est-ce que j’en sais ? dit
Marissa. J’ai le sentiment qu’il faut que je le sache. C’est devenu une
question de plus en plus importante pour moi.


— Très bien, nous en reparlerons la
prochaine fois.


Linda ouvrit son cahier de rendez-vous et fixa
une seconde séance à Marissa. Puis elle se leva, et Marissa l’imita.


— Je voudrais vous faire encore une
proposition. J’ai la nette impression que vous avez été très isolée du fait de
votre stérilité.


Marissa hocha la tête, cette fois avec conviction.


— Laissez-moi vous conseiller de passer
un coup de fil à Solutions, continua Linda en lui tendant une carte. Vous avez
peut-être entendu parler de cette organisation. C’est un groupe de soutien aux
couples stériles, constitué par d’autres couples qui ont le même problème. Je
crois que cela vous ferait du bien de les contacter. Ils discutent de tout ce
dont nous venons de parler toutes les deux. Cela peut vous rassurer de voir que
vous n’êtes pas un cas isolé.


En quittant le bureau de la psychologue,
Marissa s’estima satisfaite de sa démarche. La séance lui avait fait cent fois
plus de bien qu’elle ne l’aurait cru. Elle regarda la carte portant le numéro
de l’organisation et se sentit disposée à l’appeler. Elle en avait déjà entendu
parler, mais n’avait jamais songé à entrer en contact avec elle, en partie
parce qu’elle était médecin. Elle avait toujours pensé que le but premier de ce
groupe était d’expliquer les aspects scientifiques de la stérilité au commun
des mortels. Elle ignorait que Solutions abordait aussi les aspects psychologiques.


Dans l’ascenseur, Marissa réalisa qu’elle
avait oublié de parler à Linda de Rebecca Ziegler. Elle nota dans un coin de sa
tête d’y penser à la prochaine séance.


De la clinique, Marissa se rendit à son
cabinet de pédiatrie. Robert avait raison. Ses patients avaient disparu dans la
nature. Par suite de ses fréquentes absences, Mindy Valdanus, sa secrétaire,
servait de bouche-trou quand les autres secrétaires étaient en vacances. Aussi
Marissa ne fut-elle pas surprise de trouver le bureau de Mindy vide en
arrivant.


Sur son propre bureau, Marissa trouva une pile
de courrier non ouvert ainsi qu’une fine couche de poussière. Après s’être
débarrassée de son manteau, elle appela le Dr Frederick Houser, le principal
associé de leur groupe. Il pouvait la recevoir tout de suite et elle monta dans
son bureau.


— On me fait une transplantation
d’embryons demain, dit-elle à son patron, quand ils furent assis dans la salle
de conférences. C’est peut-être le dernier cycle si mon mari obtient gain de
cause.


Le Dr Houser était un médecin de la vieille
école. C’était un homme grand et robuste, presque chauve, à l’exception d’une
couronne de cheveux argentés qui courait autour de son crâne. Il portait des
lunettes à monture de fer et un éternel nœud papillon. Son expression
chaleureuse mettait tout le monde à l’aise, depuis les médecins jusqu’aux
patients.


— Mais si ça ne marche pas cette fois-ci,
poursuivit Marissa, et si j’arrive à calmer Robert, nous essaierons encore.
Mais pas plus de huit fois. Donc, dans un cas comme dans l’autre, je recommencerai
à travailler normalement dans six mois au plus tard.


— Je vous souhaite de réussir, dit le Dr
Houser. Mais nous allons devoir baisser encore votre salaire. Cela changera
bien sûr dès que vous commencerez à contribuer de façon significative aux
revenus de l’équipe.


— Je comprends. Et je vous remercie de
votre patience à mon égard.


De retour dans son bureau, Marissa prit la
carte que lui avait donnée Linda et composa le numéro. Une voix féminine et amicale
lui répondit.


— Je suis bien à Solutions ?


— Tout à fait. Je suis Susan Walker. Que
puis-je faire pour vous ?


— On m’a conseillé de vous appeler. Je
viens de la part du service de fécondation in vitro de la Clinique
gynécologique.


— Médecin ou patiente ?


— Patiente. J’en suis à mon quatrième
cycle.


— Voudriez-vous venir avec votre mari à
notre prochaine réunion ? demanda Susan.


— Mon mari refusera sans doute de venir,
dit Marissa avec un peu d’embarras.


— Rien d’étonnant, dit Susan. C’est comme
ça pour la plupart des couples. Les maris sont réticents tant qu’ils ne sont
pas venus à une séance. Après, ils adorent ça en général. C’est ce qui s’est
passé avec le mien. Il se fera un plaisir d’appeler le vôtre. Il est très
convaincant.


— Je ne crois pas que ce soit une très
bonne idée, dit vivement Marissa.


Elle voyait d’ici la réaction de Robert si un
inconnu l’appelait au sujet d’une association de couples stériles.


— Je lui en parlerai moi-même. Mais, s’il
ne veut pas m’accompagner, ça pose un problème que je vienne seule ?


— Absolument pas ! Nous serons ravis
de vous accueillir. Vous ne serez d’ailleurs pas la seule dans ce cas. Nous
avons plein de femmes qui suivent le même traitement, et plusieurs viendront
sans leur mari.


Elle conclut en lui indiquant son adresse et
la date de la prochaine réunion.


En raccrochant, Marissa se prit à espérer que
cette expérience serait aussi satisfaisante que la séance avec Linda Moore.
Malgré ses doutes, elle tenait à essayer, surtout à cause de Linda. Elle enfila
une blouse blanche et descendit à sa consultation pour essayer de gagner un peu
du faible salaire qu’elle recevait encore.


Après avoir ausculté une série d’enfants au
nez morveux, souffrant de diverses otites et inflammations de la gorge, Marissa
se retrouva devant un bébé de huit mois et une très jeune mère.


— Quel est le problème ? demanda
Marissa, bien qu’elle pût le voir par elle-même.


L’enfant présentait une série de plaies
purulentes sur les bras et sur le dos. De plus, il était sale comme un peigne.


— Sais pas, dit la mère en faisant
claquer son chewing-gum. Le môme chiale toute la journée. Il arrête pas.


— Quand avez-vous donné un bain à cet
enfant pour la dernière fois ? demanda Marissa en examinant les plaies.


De l’impétigo, pensa-t-elle.


— Hier.


— Ne me racontez pas d’histoires, dit
sèchement Marissa. Cet enfant n’a pas été lavé depuis au moins une semaine.


— Il y a quelques jours, disons, admit la
mère.


Marissa était livide. Elle fut tentée de dire
à cette fille qu’elle n’était pas faite pour avoir des enfants. Luttant contre
cette impulsion, elle sonna une des infirmières.


— Que se passe-t-il ? demanda Amy
Perkins en entrant dans la salle de consultation.


Marissa ne put se résoudre à regarder la mère
et se borna à la désigner d’un geste.


— Cet enfant a besoin d’un bain, dit-elle
à Amy. Et il faut aussi faire un prélèvement de pus et le mettre en culture. Je
reviens tout de suite.


Marissa alla se réfugier dans la salle des
fournitures, vide à cette heure. Elle se prit la tête dans les mains, luttant
contre les larmes. Elle s’en voulait de son manque de contrôle. C’était effrayant
de se sentir à ce point à bout. Elle aurait pu frapper cette fille. Voilà qui
rendait soudain sa conversation avec Linda Moore beaucoup moins théorique.


Pour la première fois, elle se demanda si elle
devait continuer de recevoir des patients dans un tel état de faiblesse psychologique.


 


— Que dirais-tu d’aller dîner
dehors ? suggéra Robert, après être rentré tard du bureau, comme à son
habitude. On pourrait retourner à notre restaurant chinois. Ça fait des mois
qu’on n’y est pas allés.


Marissa jugea que c’était une bonne idée de
sortir de la maison. Elle voulait parler à Robert, surtout depuis sa nuit dans
la chambre d’amis. C’était la première fois qu’ils faisaient chambre à part. En
outre, elle mourait de faim et elle appréciait particulièrement la cuisine
chinoise.


Après que Robert eut pris une douche rapide,
ils montèrent dans sa voiture et se dirigèrent vers la ville. Robert avait
l’air de bonne humeur, ce qui parut de bon augure à Marissa. Il était satisfait
d’un contrat qu’il venait de signer le jour même avec des investisseurs
européens pour la construction et la gestion d’une série de maisons de retraite
en Floride. Marissa l’écoutait d’une oreille distraite.


— Je suis allée voir la psychologue de la
clinique aujourd’hui, dit-elle quand Robert eut fini son histoire. Elle s’est
montrée beaucoup plus efficace que je ne m’y attendais.


Robert ne répondit pas. Il ne la regarda pas
non plus. Marissa sentit aussitôt sa réticence à parler de leurs problèmes de
stérilité.


— Elle s’appelle Linda Moore, insista
Marissa, et elle est très compétente. Elle espère te voir au moins une fois.


Robert lui jeta un coup d’œil rapide et se
concentra de nouveau sur la route.


— Je t’ai déjà dit hier que tout cela ne
m’intéressait pas.


— Cela pourrait nous aider. Elle m’a
suggéré par exemple de décider dès maintenant du nombre de cycles que nous
voulons tenter avant d’abandonner. Elle dit que c’est moins éprouvant quand on
sait que cela ne durera pas éternellement.


— Combien de fois t’a-t-elle
proposées ?


— Huit. Statistiquement, il semble que
quatre tentatives soient insuffisantes.


— Cela fait quatre-vingt mille dollars,
dit Robert.


Marissa ne trouva rien à répondre. Ne
pensait-il donc qu’à l’argent ? Comment pouvait-il réduire un enfant à une
simple opération financière ?


Ils roulèrent en silence pendant un moment.
Son envie de discuter avec Robert s’était singulièrement refroidie, mais elle
voulait encore aborder la question de sa nuit dans la chambre d’amis.


Robert n’eut aucun mal à trouver une place de
parking. En descendant de la voiture, Marissa prit son courage à deux mains,
mais elle s’aperçut qu’il n’était pas d’humeur à aborder le sujet.


— J’ai besoin qu’on me fiche un peu la
paix avec tout ça, dit-il avec irritation. Je t’ai déjà dit que ces histoires
de traitement me rendaient cinglé. Et maintenant, c’est cette charlatanerie de
psy.


— Ce n’est pas de la charlatanerie !
cria Marissa.


— Ça recommence, dit Robert. Ces
temps-ci, il n’y a pas moyen de te parler sans que tu montes sur tes grands
chevaux.


Ils s’affrontèrent du regard par-dessus la
voiture. Au bout d’un moment, Robert abandonna la dispute en disant :


— Allons manger.


Découragée, Marissa le suivit dans le
restaurant.


La Perle de Chine était tenue par une famille
récemment arrivée de Chinatown dans la banlieue de Boston. Le décor en était
typique : de simples tables de formica et quelques dragons de céramique
rouge. À cette heure tardive, il n’y avait que quatre ou cinq tables occupées.


Marissa prit une chaise face à la rue. Elle se
sentait très mal. Elle n’avait plus faim, brusquement.


— Bonsoir, dit le serveur en leur tendant
les menus.


Marissa lui jeta un regard rapide en prenant
un des longs menus plastifiés.


Robert lui demanda si elle voulait partager
une entrée avec lui. Mais, avant qu’elle ait pu répondre, Marissa sentit une
sueur froide courir le long de son dos. Dans un flash, elle se revit à la
clinique en train de subir sa biopsie du col. La vision était puissante et précise,
comme si elle était de retour là-bas.


— Emmène-moi loin de lui ! hurla
Marissa en se levant d’un bond et en repoussant le menu. Empêche-le de me
toucher ! Non ! cria-t-elle entre la réalité et l’hallucination.


Elle revit le visage du Dr Carpenter se relever
d’entre ses genoux recouverts d’un drap, métamorphosé en démon. Ses yeux
n’étaient plus bleus, mais déformés et brillants, noirs et durs comme de
l’onyx.


— Voyons, Marissa ! cria Robert avec
un mélange d’inquiétude et d’embarras.


Les autres clients s’étaient arrêtés de manger
pour les regarder. Robert se leva et s’approcha d’elle.


— Ne me touche pas ! cria-t-elle en
repoussant sa main.


Elle tourna les talons et se rua hors du
restaurant en faisant claquer la porte.


Robert courut derrière elle. Il la saisit par
les épaules et la secoua rudement.


— Marissa, qu’est-ce qui te prend ?


Elle cligna plusieurs fois des yeux, comme si
elle sortait d’une transe.


— Marissa ? cria Robert. Que se
passe-t-il ! Parle-moi !


— Je ne sais pas ce qui s’est passé,
dit-elle d’un air hagard. D’un seul coup, j’étais de nouveau à la clinique en
train de subir ma biopsie. Quelque chose m’a rappelé le cauchemar qu’avait
provoqué la kétamine.


Elle tourna la tête vers le restaurant. Les
gens étaient aux fenêtres et la regardaient. Elle se sentit gênée autant
qu’effrayée. Tout lui avait paru si réel.


Robert l’entoura de son bras.


— Viens, dit-il. Sortons d’ici.


Il la soutint jusqu’à la voiture. Marissa
résista, cherchant frénétiquement une explication. Elle n’avait jamais perdu à
ce point le contrôle d’elle-même. Jamais. Que lui arrivait-il ? Était-elle
en train de devenir folle ?


Elle monta dans la voiture, mais Robert ne
démarra pas tout de suite.


— Tu es sûre que ça va ?
demanda-t-il, déconcerté par cette scène.


Marissa hocha la tête.


— Pour l’instant, j’ai surtout peur. Je
n’ai jamais rien éprouvé de ce genre. Je ne sais pas ce qui a déclenché ça. Je
sais que j’ai vécu sur les nerfs tous ces temps-ci, mais ce n’est pas une explication
suffisante. J’avais faim, mais cela n’a sûrement aucun rapport. C’était
peut-être l’odeur âcre qui flotte là-dedans. Les nerfs olfactifs sont reliés
directement au système limbique du cerveau.


Marissa cherchait une explication
physiologique pour éviter d’en affronter une autre, psychologique, celle-là.


— Je vais te dire ce que j’en pense, dit
Robert. Je pense que tu as pris trop de drogues. Toutes ces hormones ne peuvent
pas te faire de bien. C’est un signe de plus que nous devons arrêter cette
histoire d’in vitro. Et presto.


Marissa ne répondit pas. Elle était
suffisamment effrayée pour admettre que Robert avait peut-être raison.
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— On tire à pile ou face pour savoir qui
fait l’incision ? dit Ken Mueller à Greg Hommel, le jeune étudiant dont il
avait la charge pour un mois en médecine légale.


Ken était très satisfait de Greg. Le gamin
était malin comme un singe et très désireux d’apprendre. Ken eut un sourire en
pensant qu’il appelait Greg un gamin : il n’avait que cinq ans de moins
que lui.


— Face je gagne, pile tu perds, dit Greg.


— Vas-y, dit Ken, déjà plongé dans le
dossier.


La patiente était une femme de trente-trois
ans qui avait fait une chute de six étages dans un parterre de rhododendrons.


— Pile ! cria Greg avec un grand
rire. Tu as perdu !


Greg adorait les autopsies. Alors que la
plupart des étudiants les avaient en horreur, lui considérait ça comme une
bonne rigolade, une énigme policière à élucider à partir d’un cadavre.


Ken ne partageait pas l’enthousiasme de Greg,
mais il acceptait ses responsabilités d’enseignant avec philosophie, surtout
avec un étudiant comme Greg. Pour l’instant, il sentait une vague irritation en
parcourant le dossier de la patiente. Elle était morte depuis bien plus de
vingt-quatre heures, et il voulait procéder à l’autopsie le plus tôt possible
pour recueillir le maximum d’indices.


Dans le cas présent, on avait transporté la
patiente en ambulance au Memorial Hospital pour une brève tentative de réanimation,
mais elle avait été déclarée morte à l’arrivée. Le corps avait ensuite été
déposé dans un tiroir frigorifique. Il était censé être envoyé au médecin
légiste, mais entre diverses fusillades et une série d’accidents de la route,
le service médico-légal avait été débordé. Finalement, on leur avait fait
parvenir une demande pour que l’autopsie ait lieu au Memorial, et le patron de
Ken avait été trop heureux d’accepter. Il n’était pas mauvais d’être dans les
petits papiers du service médico-légal. On ne savait jamais quand on pouvait
avoir besoin d’un renvoi d’ascenseur.


Appuyant de sa main gantée sur le côté gauche
du corps, Greg s’apprêtait à pratiquer l’incision en Y typique des autopsies,
quand Ken l’arrêta.


— Tu as consulté le dossier ?


— Bien sûr, dit Greg, vexé que Ken puisse
en douter.


— Donc, tu es au courant de cette
histoire de stérilité ? reprit Ken en poursuivant sa lecture. Des
tentatives de FIV et des trompes bouchées.


Les trompes bouchées lui avaient rappelé
quelque chose : la visite de Marissa.


— Ouais, et c’est pour ça qu’elle
ressemble à une pelote d’épingles, dit Greg.


Ken jeta un coup d’œil au corps, tandis que
Greg désignait les différents sites d’injection d’hormones et les multiples
bleus aux endroits où l’on avait pratiqué des prises de sang pour mesurer le
taux d’œstrogène.


— Eh bien ! dit Ken.


— Et il y en a un plus récent, dit Greg
en désignant le creux du bras gauche. Tu vois le sang qui fait une tache sous
la peau ? On lui a fait une prise de sang quelques heures avant qu’elle
saute de sa fenêtre. Ça ne peut pas être ici à la réanimation, elle était morte
quand elle est arrivée.


Les deux médecins se regardèrent. Ils
pensaient la même chose. À l’évidence, la patiente n’était pas toxicomane.


— On devrait peut-être étendre le champ
toxicologique, dit Greg d’un ton lugubre.


— C’est précisément ce que j’allais
proposer, dit Ken. N’oublie pas que nous sommes payés pour être soupçonneux.


— Tu es payé, dit Greg en riant. En tant
qu’étudiant, je touche des clopinettes.


— Oh, arrête ! dit Ken. Quand
j’étais étudiant…


— Ça va, ça va ! dit Greg en agitant
son scalpel. J’ai déjà entendu la description de l’état de la médecine au Moyen
Âge !


— Et tu vois des traces de blessures dues
à la chute ? reprit Ken.


Greg examina rapidement les signes extérieurs
d’impact. Apparemment, les deux jambes étaient brisées, ainsi que le bassin. Le
poignet droit formait également un angle anormal. La tête toutefois était
intacte.


— D’accord, dit Ken. Vas-y.


En quelques incisions adroites de son scalpel,
Greg ouvrit le corps, exposant les intestins recouverts de l’épiploon. Puis, à
l’aide de grands ciseaux de chirurgie, il coupa les côtes.


— Oh, oh, dit-il en soulevant le haut du
sternum. Nous avons du sang dans la plèvre.


— À ton avis, qu’est-ce que ça veut
dire ? demanda Ken.


— Rupture de l’aorte, je dirais. Six
étages peuvent suffire à produire le choc nécessaire.


— Eh bien ! plaisanta Ken, je vois
qu’on s’est livré à des lectures extra-universitaires.


— À l’occasion, reconnut Greg.


Avec précaution, les deux hommes retirèrent le
sang des deux côtés de la plèvre.


— J’ai peut-être tort de parler de
rupture de l’aorte, dit Greg en regardant le tube gradué, une fois qu’ils
eurent fini. Seulement quelques centilitres cubes.


— Je ne crois pas, dit Ken en retirant sa
main de la cavité pulmonaire. Tâte le long de la crosse aortique.


Les yeux fixés au plafond pour mieux se
concentrer sur son toucher, Greg palpa l’aorte. Son doigt glissa à l’intérieur.
C’était bien une rupture.


— Tu as de l’avenir comme médecin
légiste, après tout, dit Ken.


— Merci, ô Maître tout-puissant,
plaisanta Greg pour masquer le plaisir que lui causait le compliment.


Puis il s’attaqua à l’éviscération du cadavre.
Mais, tout en travaillant, son esprit de professionnel commençait à tirer des
signaux d’alarme. Il y avait quelque chose de louche dans cette affaire. De
très louche, même.


 


Ayant déjà subi une implantation d’embryons,
Marissa savait à quoi s’attendre. Si ce n’était guère douloureux, comparé à la
série d’interventions qu’elle avait dû subir au cours de l’année, c’était quand
même pénible et humiliant. Pour que son utérus se trouve dans la position
adéquate, elle devait être couchée sur le ventre, les genoux sous la poitrine
et le postérieur en l’air. Malgré le drap qui la recouvrait, Marissa se sentait
complètement exposée. Les seules personnes présentes étaient le Dr Wingate, son
assistante, Tara Mac Liesh, et Mrs Hargrave. Mais ensuite, la porte
s’ouvrit et Linda Moore entra. Le fait que des gens puissent entrer et sortir à
tout moment était ce qui gênait le plus Marissa.


— Il est important que vous vous sentiez
détendue, dit Linda en s’asseyant près de la tête de Marissa. Essayez de penser
à des choses agréables, conseilla-t-elle en lui tapotant l’épaule.


Marissa savait que la psychologue ne voulait
que son bien, mais penser à des choses agréables lui semblait une absurdité.
Elle voyait mal en quoi ça l’aiderait. Et c’était particulièrement dur de se
décontracter en sachant que Robert attendait dehors. Marissa avait été surprise
qu’il l’accompagne le matin, alors qu’il avait encore passé la nuit dans la
chambre d’amis.


— Tout est prêt, dit le Dr Wingate,
informant comme toujours Marissa de ce qu’il faisait. Et comme la dernière
fois, nous allons tout d’abord nous assurer de l’asepsie du milieu.


Marissa sentit qu’on relevait le drap. Cette
fois, rien ne la protégeait plus. Elle ferma les yeux tandis que Linda
continuait à lui parler de relaxation. Mais elle ne pouvait pas se relaxer.
Trop de choses étaient en jeu avec ce transfert d’embryons, y compris son
mariage. Robert l’avait certes accompagnée à la clinique, mais ils n’avaient
pas échangé un mot sur la route entre Weston et Cambridge.


— D’abord, le spéculum stérile, dit le Dr
Wingate. (Quelques secondes plus tard, l’instrument était introduit.) À
présent, je vais rincer avec le milieu de culture.


Marissa sentit le liquide la pénétrer. Puis une
main sur son épaule. Ouvrant les yeux, elle vit le visage couvert de taches de
rousseur de Linda Moore à quelques centimètres du sien.


— Vous êtes détendue ?


Marissa hocha la tête, mais c’était un
mensonge.


— Nous sommes prêts pour les embryons,
dit le Dr Wingate à Tara, qui se dirigea vers le labo. Puis à Marissa :
Vous allez sentir comme une petite crampe au moment du transfert mais, ne vous
inquiétez pas. Ce sera exactement comme la dernière fois.


Marissa aurait préféré qu’il évite cette
comparaison : la dernière fois, le transfert n’avait pas marché. Elle
entendit Tara revenir du labo. Elle savait qu’elle apportait le cathéter en Téflon,
appelé un « Tomcat ».


— Nous sommes prêts, dit le Dr Wingate.


— Surtout détendez-vous, dit Linda.


— Pensez à un beau bébé en pleine santé,
dit Mrs Hargrave.


Marissa éprouva une sensation étrange, comme
une douleur, mais pas assez forte pour être une douleur.


— Nous devons être à un centimètre
environ du fond de votre utérus, dit le Dr Wingate. Je procède à l’injection.


— Respirez à fond, dit Mrs Hargrave.


— Détendez-vous, répéta Linda.


Malgré tout cela, Marissa n’était guère
optimiste.


— Parfait, dit le Dr Wingate. Je sors.


Marissa retint sa respiration en sentant une
très légère crampe.


— À présent, ne bougez plus jusqu’à ce
que nous ayons vérifié que les embryons sont bien sortis du cathéter.


Tara disparut dans le labo.


— Ça va ? demanda Mrs Hargrave.


— Très bien, dit Marissa, craignant
toujours que quelqu’un fasse irruption dans la pièce.


— Maintenant que c’est fini, dit Linda en
lui tapotant à nouveau l’épaule, je vous laisse. Je vais aller bavarder un peu
dehors avec votre mari.


Bonne chance, pensa Marissa. Elle n’avait pas
l’impression qu’il serait très bien disposé ce jour-là.


Le Dr Wingate revint juste comme Linda sortait.


— Tous les embryons ont été transférés,
dit-il.


Le spéculum fut retiré. Puis le docteur lui
donna une petite tape sur le postérieur.


— À présent, vous pouvez vous allonger
sur le ventre, mais sans rouler. Comme la dernière fois, vous allez rester trois
heures sur le ventre, puis vous vous mettrez sur le dos pendant une heure.
Après ça, on vous laissera partir.


Il remonta le drap sur elle.


Mrs Hargrave desserra le frein du chariot
et commença à la pousser. Tara maintint la porte du couloir ouverte. Marissa remercia
le Dr Wingate.


— Je vous en prie, ma chère, dit-il, avec
un accent australien soudain plus prononcé. Nous croisons tous les doigts pour
vous.


Comme elles passaient près de la salle
d’attente, Marissa entendit Mrs Hargrave appeler Robert. La conversation
avec Linda avait dû être fort brève, car elle avait déjà disparu.


Robert apparut à côté d’elles comme
Mrs Hargrave poussait Marissa sous le passage vitré en direction du
département de nuit.


— On m’a dit que tout s’était très bien
passé, dit-il.


— Nous sommes très optimistes, répondit
Mrs Hargrave. C’étaient de bons ovocytes et de bons embryons.


Marissa ne dit rien. Elle sentait que Robert
n’était pas content. Linda l’avait sans doute irrité.


La pièce où elle devait attendre pendant
quatre heures était assez agréable. Des rideaux jaunes voilaient les fenêtres
donnant sur la Charles River. Le vert pâle des murs était apaisant.


On passa avec précaution Marissa du chariot à
un lit. Suivant les instructions du médecin, elle resta sans bouger sur le
ventre, la tête sur le côté. Robert était assis en face d’elle sur une chaise
en plastique.


— Ça va ? demanda-t-il.


— Aussi bien que possible, dit-elle d’un
ton évasif.


— Et ça va aller ?


Il avait manifestement hâte de partir.


— Moi, je suis obligée de rester allongée
ici. Mais si tu as des choses à faire, vas-y, je t’en prie. Ça ira très bien.


— Tu es sûre ? (Il se leva.) Si
vraiment tout va bien, je crois que je vais aller régler quelques trucs
urgents.


Il lui était sûrement reconnaissant de le
libérer. Avant de partir, il déposa un rapide baiser sur sa joue.


Après tout l’énervement des derniers jours,
Marissa fut d’abord soulagée de le voir partir. Mais à mesure que les heures se
traînaient, elle commença à se sentir seule, et même abandonnée. Elle se mit à
attendre avec impatience les rares visites du personnel de la clinique qui
venait parfois jeter un coup d’œil sur elle.


Quand les quatre heures furent passées,
Mrs Hargrave revint l’aider à s’habiller. Marissa se montra d’abord
réticente à se lever, de peur de gâcher le transfert, mais Mrs Hargrave
l’assura qu’elle ne risquait rien.


Avant qu’elle quitte la clinique,
Mrs Hargrave lui conseilla de se reposer les prochains jours. Elle lui
recommanda aussi d’éviter les rapports sexuels pendant un petit moment.


Là-dessus, pas de problème, pensa tristement
Marissa, surtout si Robert continue à dormir dans la chambre d’amis. Elle ne se
souvenait même plus de la dernière fois où ils avaient fait l’amour.


Elle appela un taxi. Elle ne voulait surtout
pas demander à Robert de venir la chercher.


Elle passa le reste de la journée allongée. À
sept heures, elle regarda les informations, guettant d’une oreille la voiture
de Robert dans l’allée. Vers huit heures, elle commença à surveiller le
téléphone. À huit heures et demie, elle craqua et appela son bureau.


Marissa laissa le téléphone sonner vingt-cinq
fois, dans l’espoir qu’il était là-bas tout seul et qu’il finirait par
l’entendre, même depuis un bureau voisin. Mais personne ne répondit.


Elle raccrocha en jetant un coup d’œil à la
pendule et en se demandant où Robert avait bien pu passer. Elle essaya de se
dire qu’il devait être en route pour la maison. Elle s’était promis de ne pas
pleurer, de crainte que cela fasse du mal aux embryons. Mais, assise là dans le
noir en attendant que Robert rentre à la maison, elle sentit la solitude
l’écraser. Malgré ses bonnes résolutions, des larmes commencèrent à couler sur
ses joues. Même si elle était enceinte, elle n’était pas certaine que cela
suffise à sauver son mariage. Avec un profond désespoir, elle se demanda ce
qu’elle allait devenir.


 


Marissa sortit à Storrow Drive sur Revere
Street, au pied de Beacon Hill. Elle était nerveuse, comme toujours. Une
semaine avait passé depuis son transfert d’embryons et une seule pensée l’obsédait :
savoir si oui ou non elle était enceinte. Elle avait rendez-vous à la clinique
dans quelques jours pour subir un test sanguin qui lui apporterait la réponse.


Arrêtée à un feu rouge, Marissa consulta les
indications que lui avait données Susan pour trouver son adresse. Elle devait
tourner à droite dans Charles Street, puis à gauche à Mount Vernon, et encore à
droite dans Walnut Street. Susan lui avait conseillé de prendre la première
place de parking qu’elle trouverait à partir de Beacon Hill.


Quand le feu passa au vert, Marissa tourna à
droite. Mais, avant d’arriver à Mount Vernon, elle vit une place et la prit.


La maison de Susan Walker se révéla être une
charmante petite maison de style géorgien nichée parmi d’autres du même genre
dans la pittoresque Acorn Street.


Ce fut une jeune femme extrêmement jolie, dans
la trentaine, qui vint lui ouvrir. Elle avait de beaux cheveux bruns et sa robe
de soie lui allait à merveille. Marissa se sentit aussitôt mal habillée avec
son pantalon de laine fatigué et son pull.


— Je suis Susan Walker, dit la jeune
femme en lui tendant la main.


Marissa se présenta à son tour.


— Nous sommes très heureux de vous avoir
parmi nous, dit Susan, et elle fit signe à Marissa d’entrer dans le salon.


Une trentaine de personnes étaient en pleine
conversation, occupées à faire connaissance. L’ensemble donnait l’impression
d’un cocktail ordinaire, avec toutefois une légère prépondérance de femmes.


En parfaite hôtesse, Susan présenta Marissa à
une partie des personnes présentes, mais bientôt le timbre de la porte retentit
et elle dut s’excuser.


À sa grande surprise, Marissa se sentit
aussitôt à l’aise. Elle avait craint de se sentir déplacée, mais toutes les
femmes se montrèrent chaleureuses et amicales.


— Et vous, que faites-vous ? demanda
Sonya Breverton.


Susan venait tout juste de les présenter, et
Sonya lui avait appris qu’elle était agent de change.


— Je suis pédiatre, répondit Marissa.


— Encore un médecin ! remarqua
Sonya. C’est rassurant de voir que les professionnels souffrent des mêmes maux
que nous. Il y a un autre médecin ici, une ophtalmo. Wendy Wilson.


— Wendy Wilson ! s’exclama Marissa
en fouillant aussitôt le salon des yeux.


Elle se sentit très excitée. Ce pouvait-il que
ce soit la Wendy avec laquelle elle avait fait ses études à Columbia
University ? Ses yeux se posèrent sur une jeune femme guère plus grande
qu’elle, aux cheveux courts d’un blond cendré. Marissa s’excusa et fendit la
foule dans sa direction. De plus près, elle n’eut plus le moindre doute,
c’était bien sa vieille amie avec son air espiègle et son allure générale de
petit lutin.


— Wendy ! cria-t-elle,
l’interrompant au milieu d’une phrase.


Wendy tourna la tête vers elle.


— Marissa ! cria Wendy.


Elle se jeta dans ses bras, puis elle la
présenta rapidement à son interlocutrice, à qui elle expliqua que Marissa était
une condisciple de la fac de médecine qu’elle n’avait plus revue depuis leur
diplôme.


Après un bref échange de civilités, l’autre
femme s’éclipsa, les laissant en tête à tête.


— Depuis quand es-tu à Boston ?
demanda Marissa.


— Deux ans. J’ai terminé mon internat à
l’UCLA, après j’ai travaillé quelques années à l’hôpital et j’ai fini par
suivre mon mari, qui a pris un poste de chirurgien à Harvard. Je suis à la
Massachusetts Eye and Ear Infirmary. Et toi ? Quand je suis revenue ici,
j’ai demandé où tu étais passée et on m’a répondu que tu avais déménagé à
Atlanta.


— C’était simplement une mission de deux
ans au Centre de contrôle des maladies, dit Marissa. Je suis revenue depuis
trois ans.


Elle raconta brièvement à Wendy qu’elle
s’était mariée et qu’elle était pédiatre. Elle lui dit également où elle
habitait.


— Weston ! dit Wendy en riant. Nous
sommes voisines. Moi, j’habite Wellesley. Hé, ce n’est pas toi qui fais la
conférence ce soir, au moins ?


— Je ne pense pas, dit Marissa. Et
toi ?


— J’aimerais bien, dit Wendy. Mon mari et
moi essayons d’avoir un enfant depuis deux ans. C’est un vrai désastre.


— Même chose pour moi, reconnut Marissa.
C’est incroyable, dire qu’il faut qu’on soit stériles toutes les deux pour se
retrouver. Et moi qui m’inquiétais de ne connaître personne à cette réunion.


— C’est la première fois que tu
viens ? Je ne suis venue que cinq ou six fois, mais je n’ai jamais entendu
ton nom.


— C’est la première fois, reconnut
Marissa. J’avais des réticences, mais cette fois-ci j’ai suivi le conseil d’une
psychologue.


— Je m’en trouve très bien, pour ma part.
Le seul problème, c’est que je n’arrive pas à traîner ici ma tête de mule de
mari. Tu connais les chirurgiens. Il n’admet pas que d’autres puissent en
savoir plus long que lui dans le domaine médical.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Gustave Anderson, et il a exactement la
tête de son nom : c’est un de ces Suédois blond pâle du Minnesota.


— Je ne peux pas non plus faire approcher
mon mari de quelque chose qui ressemble de près ou de loin à un psy, dit
Marissa. Il n’est pas chirurgien, mais il a la tête aussi dure.


— Ils pourraient peut-être en discuter
ensemble, suggéra Wendy.


— Je ne sais pas. Robert a horreur de se
sentir manipulé. La psychologue a essayé de lui parler après mon dernier
transfert, mais ça n’a fait qu’empirer les choses.


— Votre attention, s’il vous plaît !
lança Susan Walker par-dessus le brouhaha général. Si tout le monde arrive à
trouver un siège, nous allons commencer.


Marissa et Wendy s’assirent sur un divan.
Marissa avait encore plein de questions à poser à son amie, mais elle dut se forcer
à la patience. Wendy et elle avaient été très proches au cours de leurs études
de médecine. Seuls l’éloignement géographique et leurs carrières respectives
leur avaient fait perdre le contact. Après l’isolement où l’avait maintenue sa
stérilité, Marissa était ravie de trouver enfin quelqu’un à qui se confier.


Sa patience ne tarda pas à être récompensée,
car elle fut bientôt passionnée par la réunion. Plusieurs femmes se levèrent à
tour de rôle pour raconter leur histoire.


C’était émouvant pour Marissa d’entendre le
récit d’expériences si proches de la sienne. Quand une femme avoua s’en être
prise à l’épicerie à une cliente qui lui paraissait négliger ses enfants, elle
hocha la tête, se souvenant de l’épisode de la jeune mère avec l’enfant sale.


L’un des maris se leva pour prendre la parole,
et Marissa regretta encore plus de n’avoir pu décider Robert à l’accompagner.
Il parla du stress qui pesait aussi sur les hommes, ce qui lui fit mieux
comprendre ce que Robert avait essayé de lui expliquer à propos de ses
« exploits » forcés.


Ensuite, une femme avocat parla du besoin pour
les couples qui tentaient sans succès la fécondation in vitro de faire le deuil
de leurs enfants potentiels. Après avoir évoqué la situation difficile de ces
couples, elle ajouta doucement :


— S’il existait un soutien thérapeutique
systématique pour les femmes stériles, peut-être mon amie et collègue Rebecca
Ziegler serait-elle encore parmi nous ce soir.


Un silence respectueux régna pendant quelques
instants après que l’avocate se fut rassise. À l’évidence, la mention de la
morte avait touché beaucoup de gens. Quand l’intervenant suivant se leva,
Marissa demanda à Wendy :


— Rebecca Ziegler venait-elle souvent à
ces réunions ?


— Oui, la pauvre. J’ai même parlé avec
elle la dernière fois. Ça m’a fait un choc d’apprendre qu’elle s’était
suicidée.


— Elle était très déprimée ?


— Je ne m’en suis jamais aperçue, dit
Wendy en secouant la tête.


— Je l’ai vue le jour de sa mort, reprit
Marissa. Elle a même frappé mon mari.


Wendy la regarda avec stupéfaction.


— C’était à la Clinique gynécologique.
Elle avait perdu la tête, et Robert a essayé de la calmer. Le plus curieux,
c’est qu’elle n’avait pas l’air déprimé, même à ce moment-là. Elle était en
colère, certes, mais pas déprimée. Était-elle plutôt calme en général ?


— Elle semblait l’être chaque fois que je
l’ai vue, dit Wendy.


— Étrange.


— C’est l’heure de la pause-café, annonça
Susan Walker à la fin de la dernière intervention. Puis nous entendrons la conférence
de notre invitée de ce soir. Nous avons l’honneur d’accueillir parmi nous le Dr
Alice Mortland du Columbia Medical Center de New York. Elle va nous parler des
tout derniers développements du GIFT, la nouvelle méthode de transfert de
gamètes dans les trompes.


Marissa regarda Wendy.


— Ça t’intéresse ?


— Pas du tout. Avec mes deux trompes
bouchées à l’émeri, le GIFT ne peut rien pour moi.


— Bon sang ! s’exclama Marissa. J’ai
exactement le même problème : obstruction des trompes.


— Ma parole, dit Wendy avec un petit rire
incrédule, est-ce que nous serions jumelles ? Faisons comme à la fac et
séchons la conférence. Je suggère d’aller faire un tour au petit bar d’en bas
et de rattraper notre retard en confidences.


— Notre hôtesse n’en sera pas
offensée ?


— Non, pas Susan. Elle comprendra.


Dix minutes plus tard, elles étaient assises
l’une en face de l’autre dans des fauteuils bas, dans l’embrasure d’une fenêtre
à meneaux qui s’ouvrait sur Beacon Street et, derrière, sur le Boston Garden. À
la lumière des réverbères, l’herbe apparaissait plus verte, comme un des
premiers signes du printemps.


Les deux femmes commandèrent chacune une eau
minérale, ce qui les fit éclater de rire.


— Pas d’alcool ! Eh bien, l’espoir
ne meurt jamais ! dit Wendy.


— J’ai eu mon quatrième transfert
d’embryons voici une semaine, dit Marissa.


— Encore une coïncidence, moi aussi. Sauf
que pour moi, c’était le deuxième. Tu es à quelle clinique ?


— La Clinique gynécologique de Cambridge,
dit Marissa.


— Je n’arrive pas à y croire. Je suis
là-bas moi aussi. Dr Wingate ?


— Vouais ! Mon gynécologue habituel
est le Dr Carpenter, mais j’ai le Dr Wingate pour la FIV.


— Moi, je vais chez Megan Carter, dit
Wendy. J’ai toujours préféré avoir une femme comme gynéco. Mais j’ai dû aller
chez Wingate, puisque c’est lui qui tient le stand de la FIV.


— C’est incroyable qu’on ne se soit pas
rencontrées plus tôt. Il faut dire qu’ils sont impeccables sur la question du
secret professionnel. C’est d’ailleurs pour cela que je me suis adressée à eux
au début.


— Pareil pour moi, dit Wendy. J’aurais pu
aller consulter au General Hospital, mais je ne me sentais pas à l’aise.


— Ça t’a fait un choc quand tu as
découvert que tes trompes étaient bouchées ?


— Tu parles ! Je ne me serais jamais
attendue à ça. Quand je pense à toutes les précautions que j’ai prises au lycée
et à la fac ! Maintenant, je n’arrive même plus à me souvenir de ce que
c’est que de ne pas vouloir d’enfants.


— Moi non plus, dit Marissa. Mais j’ai
été encore plus étonnée de découvrir que c’est à cause d’une salpingite
tuberculeuse.


Wendy reposa brutalement son verre sur la
table.


— Ça commence à faire beaucoup de
coïncidences, dit-elle. J’ai eu exactement le même diagnostic : réaction
granulomateuse conséquente à une infection par la tuberculose. J’ai même eu un
BCG positif.


Pendant une bonne minute, les deux femmes se
regardèrent en silence.


Avec son entraînement en épidémiologie,
Marissa fut aussitôt en alerte. Le parallélisme entre les deux cas était
exceptionnel. Et la seule fois où leurs vies s’étaient croisées était la période
de leurs études.


— Tu penses ce que je pense ?
demanda Wendy.


— Sans doute, dit Marissa. Je suis en
train de me rappeler notre période d’internat à Bellevue. Tu te souviens de
tous ces cas de tuberculose que nous avons vus, surtout les cas résistants aux
antibiotiques ? Et tu te rappelles qu’on parlait à l’époque d’une
recrudescence de la tuberculose ?


— Comment pourrais-je l’oublier ?


— Heureusement, ma radio des poumons est
parfaite, dit Marissa.


— La mienne aussi.


— Je me demande si nous sommes des cas
isolés ou si cela fait partie d’un schéma plus général. La salpingite
tuberculeuse est censée être une maladie rare, surtout dans un pays comme les
États-Unis.


Elle secoua la tête, perplexe. Tout cela
n’avait aucun sens.


— Pourquoi ne pas retourner à la réunion
et demander si quelqu’un a le même diagnostic ? suggéra Wendy.


— Tu parles sérieusement ? Les
chances sont si faibles, ce serait négligeable.


— Je suis curieuse quand même, dit Wendy.
Allez, viens, c’est juste à côté.


Tout en remontant vers Acorn Street, Marissa
aborda le sujet de ses rapports conjugaux. Elle avait du mal à en parler, mais
elle ressentait le besoin d’en discuter avec quelqu’un. Elle dit à Wendy que
Robert et elle avaient de sérieux problèmes.


— Il s’est mis à dormir dans la chambre
d’amis, avoua-t-elle. Et il refuse de voir un psy. Il dit qu’il n’a besoin de
personne pour savoir pourquoi il va mal.


— Beaucoup de femmes stériles ont des problèmes
conjugaux, dit Wendy. Surtout celles qui sont en FIV. Bien sûr, chacun réagit à
sa façon. Gustave, lui, s’est contenté de reporter le peu de temps qu’il me
consacrait sur son travail. Il est toujours fourré à l’hôpital. Je ne le vois
pratiquement jamais.


— Robert aussi travaille de plus en plus,
dit Marissa. À moins qu’un de ces embryons ne s’accroche, je ne suis pas
optimiste sur nos chances de traverser cette tempête.


— Vous revoilà ! s’écria Susan en
leur ouvrant la porte. Juste à temps pour le dessert !


Wendy expliqua à Susan ce qu’elles voulaient
faire. L’hôtesse prit leurs manteaux et les précéda dans le grand salon, où les
invités bavardaient par petits groupes en mangeant du gâteau au chocolat.


— Puis-je avoir votre attention une
dernière fois ? demanda Susan.


Ensuite, elle expliqua que Wendy désirait
poser quelques questions.


Debout au milieu de la pièce, Wendy se
présenta, au cas où quelqu’un ignorerait qu’elle était médecin. Puis elle
demanda combien de femmes parmi elles souffraient d’une stérilité due à une
obstruction des trompes.


Trois femmes levèrent la main.


— Est-ce qu’on vous a dit que vos trompes
étaient bouchées à cause d’une tuberculose ou quelque chose qui ressemblait à
ça au microscope ? demanda Wendy.


Toutes les trois froncèrent les sourcils en
signe d’ignorance.


— Est-ce qu’on vous a conseillé un
médicament appelé isoniazide ou INH ? demanda Marissa. Dans ce cas, on
vous aura dit de le prendre pendant des mois.


Deux des femmes levèrent la main. Elles
expliquèrent qu’on les avait renvoyées à leurs propres médecins à la suite de
leurs laparoscopies et qu’il avait été question d’un médicament qu’elles
devraient prendre assez longtemps. Dans les deux cas, toutefois, on ne le leur
avait pas prescrit et on leur avait dit de revenir tous les trois mois.


Marissa nota leurs noms et leurs numéros de
téléphone. Les deux femmes, Marcia Lyons et Catherine Zolk, promirent de
demander à leurs médecins de famille s’il s’agissait bien d’isoniazide.


Extrêmement surprise, Marissa prit Wendy à part.


— C’est incroyable. Nous voilà,
semble-t-il, avec quatre cas. Mais si ces deux femmes ont eu la tuberculose,
notre période d’internat à Bellevue est hors de cause.


— Quatre cas ne forment pas une série,
dit Wendy avec prudence.


— Mais c’est extrêmement suspect de
trouver quatre cas d’une maladie rare dans une zone géographique aussi
restreinte. De plus, aucune d’entre nous ne semble présenter d’autres signes
d’infection. Je crois que nous avons levé un fameux lièvre, et je n’ai pas
l’intention d’abandonner.


— Alors, attaquons le problème ensemble,
proposa Wendy.


— Formidable, approuva Marissa. La
première chose à faire est d’appeler les gens que je connais au Centre de
contrôle des maladies. On peut commencer dès ce soir. Où est ta voiture ?


— Je l’ai laissée à la Mass. Eye and Ear
Infirmary.


— La mienne est plus près. Je vais te
conduire à la tienne et tu vas me suivre. Ça te va ?


— Ça marche, dit Wendy.


Après avoir salué et remercié leur hôtesse,
Marissa eut une inspiration soudaine. Elle demanda à Susan si elle connaissait
les causes de la stérilité de Rebecca Ziegler.


— Je pense que c’était une obstruction
des trompes, dit Susan après un instant de réflexion. Je n’en suis pas sûre,
mais il me semble.


— Auriez-vous par hasard son numéro de
téléphone ?


— Je crois bien que oui.


— Voudriez-vous me le donner ?


Susan alla chercher le numéro dans son bureau
et le tendit à Marissa.


— Tu ne vas pas appeler le mari de
Rebecca, quand même ? demanda Wendy quand elles furent dans la rue. Le
pauvre homme doit être en état de choc.


— Je le ferai si j’en ai le courage.
D’ailleurs, on m’a dit qu’ils étaient séparés.


— Ça ne change pas grand-chose, fit
Wendy. Ou plutôt, ça risque de le troubler encore plus, et de le culpabiliser.


Marissa hocha la tête.


Sur le trajet, elle sentit son excitation
monter. Avec quatre cas de salpingite tuberculeuse asymptomatique, son cas
n’était plus une anomalie, et l’ensemble suggérait une tendance peut-être
importante pour la santé publique.


Marissa entra directement dans le garage et
Wendy se gara derrière elle dans l’allée. Elles se retrouvèrent devant la porte
de devant.


— Jolie maison, dit Wendy en suivant
Marissa le long du couloir qui menait à son bureau.


— Tu trouves ? fit Marissa sans
enthousiasme. C’était la maison de Robert avant notre mariage. Pour tout
t’avouer, je ne l’ai jamais aimée.


Marissa se précipita sur son Rolodex pour
chercher le téléphone personnel de Cyril Dubchek.


— J’appelle un des grands manitous du
Centre de contrôle des maladies, expliqua-t-elle. Nous avons eu une courte
liaison au cours de ma dernière année là-bas. Il n’est pas mal du tout.


Marissa trouva le numéro et maintint le
fichier ouvert à l’aide d’un coupe-papier.


— Ça n’a pas marché entre vous ?
demanda Wendy.


— C’était une relation orageuse dès le
début. L’ironie de la chose, c’est que notre plus grand désaccord portait sur
les enfants. Il en avait eu plusieurs avec sa première femme et il n’en voulait
plus. Évidemment, c’était avant que je sache pour mes trompes.


Marissa composa le numéro.


— C’est toute une histoire, reprit-elle.
Nous avons été à couteaux tirés pendant mes deux premiers mois au Centre. Puis
nous avons été ensemble un moment, et enfin nous avons terminé bons amis. On ne
sait jamais comment les choses tournent dans la vie.


Wendy s’apprêtait à répondre, mais Marissa
l’arrêta d’un geste, indiquant que Cyril venait de décrocher.


La première partie de la conversation consista
en un bavardage amical. Enfin, Marissa aborda la raison de son appel :


— Écoute, Cyril, j’ai une amie médecin à
côté de moi, et je vais mettre le haut-parleur. (Elle appuya sur un bouton.) Tu
m’entends bien ?


La voix de Cyril emplit la pièce comme il
répondait par l’affirmative.


— Aurais-tu par hasard entendu parler
récemment d’une recrudescence de la salpingite tuberculeuse ?


— Pas que je sache, comme ça, à
brûle-pourpoint, dit Cyril. Pourquoi me demandes-tu ça ?


— J’ai des raisons de penser qu’il y en a
quatre cas ici à Boston. Des femmes relativement jeunes, et qui ne présentent aucun
autre foyer d’infection apparent. En particulier, rien dans les poumons.


— Qu’appelles-tu des « femmes
relativement jeunes » ?


— Vingt-cinq à trente-cinq ans, environ.


— C’est un peu tard pour se faire soigner
par un pédiatre, dit Cyril. Comment as-tu entendu parler de ces cas ?


— J’aurais dû savoir que je ne pouvais
rien te cacher, dit Marissa avec un sourire. En fait, je suis un des quatre
cas. Cela fait presque un an que j’essaie d’avoir un enfant par fécondation in
vitro. Ce soir, j’ai découvert trois autres femmes ayant le même diagnostic.


— Je suis désolé d’apprendre que tu as
des ennuis, dit Cyril. À part ça, je n’ai rien entendu au Centre sur la
salpingite tuberculeuse, mais je peux aller me renseigner au service de bactériologie.
S’il y a eu la moindre chose, c’est sûr qu’ils en ont entendu parler. Je te
rappellerai dès que possible.


Marissa le remercia et raccrocha. Puis elle
demanda à Wendy ce qu’elle pensait d’appeler chez Rebecca Ziegler.


Wendy regarda sa montre.


— Je ne suis pas sûre d’être assez forte
pour faire ça. En outre, il est dix heures passées.


— Je pense que ça vaut la peine de
prendre le risque, dit Marissa avec détermination.


Elle composa le numéro. Le téléphone sonna
sept fois avant que quelqu’un décroche. Le fond sonore était plutôt bruyant,
celui d’une chaîne poussée à fond. Cela ressemblait à une partie.


Marissa demanda si elle était bien chez les
Ziegler.


— Un instant, dit la voix à l’autre bout
du fil.


Les deux femmes entendirent l’homme hurler aux
personnes présentes de « la boucler une minute ». Puis il revint en
ligne.


— Êtes-vous le mari de Rebecca
Ziegler ? demanda Marissa.


— Je l’étais, dit l’homme. Qui
êtes-vous ?


— Je suis le Dr Blumenthal. J’espère que
je ne vous dérange pas trop. J’ai eu votre numéro par Solutions, l’association
d’aide aux couples stériles. Vous la connaissez ?


— Ouais, dit l’homme. Qu’est-ce qui se
passe ?


— Si cela ne vous dérangeait pas trop,
j’aimerais vous poser une question sur Rebecca.


— C’est une blague ou quoi ? demanda
l’homme.


Il y eut un bref éclat de rire dans le fond.


— Non, je vous jure que non. Je voulais
simplement savoir si le problème de Rebecca avait quelque chose à voir avec ses
trompes de Fallope. Ce sont les conduits qui transportent les œufs dans
l’utérus.


— Merci, je sais, dit l’homme. Un
instant.


Il se mit à crier à ses invités :


— Hé, les mecs, fermez-la un peu !
Je n’entends rien !


Revenant en ligne, il s’excusa de cette
interruption.


— Mes copains, expliqua-t-il. Une bande
de brutes.


— Et à propos de Rebecca ? demanda
Marissa en levant les yeux au ciel.


— Oui, dit l’homme, elle avait une
obstruction des trompes.


— Et en connaîtriez-vous la cause par
hasard ? insista Marissa.


— Je sais qu’elles étaient bouchées,
c’est tout. Pour en savoir plus, il faut vous adresser à son toubib.


Il y eut un bruit de verre cassé dans le
lointain.


— Oh, Seigneur ! dit l’homme. Bon,
faut que j’y aille.


Et il raccrocha.


Marissa reposa le combiné. Les deux femmes se
regardèrent en silence.


— Autant pour le veuf éploré, finit par
dire Wendy.


— Au moins, on ne se sentira pas
coupables d’avoir appelé. Et on sait que Rebecca avait bien les trompes
bouchées. Je crois que ça mérite d’aller en rechercher la cause. Si jamais
c’était pour la même raison que nous, cela donnerait une nouvelle tournure à
toute l’affaire.


Wendy approuva de la tête.


— Hé, une minute ! s’exclama
Marissa.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai oublié de demander aux deux autres
femmes où elles étaient traitées. Je sais que Rebecca était à la Clinique
gynécologique.


— Tu as leurs numéros. Appelle-les.


Marissa s’exécuta aussitôt. Les deux femmes
étaient chez elles et elles fournirent toutes les deux la même réponse :
elles étaient suivies à la Clinique gynécologique.


— Voilà qui devient intéressant, dit
Wendy.


— C’est le moins qu’on puisse dire,
renchérit Marissa. Je crois que nous ferions bien d’aller faire un tour à la
clinique, et le plus tôt possible. Demain matin, par exemple. Tu
m’accompagnes ?


— Je ne manquerais pas ça pour un empire,
dit Wendy.


— Bonsoir ! dit une voix.


Elles tournèrent la tête vers la porte. Robert
était là, vêtu d’un pull-over à col en V et d’un pantalon marron, pieds nus
dans ses mocassins. Il tenait ses lunettes à la main.


Marissa se leva de sa chaise pour présenter
Wendy à Robert et elle lui expliqua qu’elles s’étaient rencontrées à la
réunion. Elle ajouta que Wendy suivait le même traitement, également avec le Dr
Wingate.


— Je m’apprêtais à faire un peu de thé,
dit Robert après avoir serré la main de Wendy. Quelqu’un d’autre est-il
intéressé ?


— J’en prendrais volontiers une tasse,
dit Wendy.


Robert tourna les talons et disparut dans la
cuisine.


— Eh bien ! fit Wendy. Moi qui
trouvais que Gustave était beau !


— C’est vrai que je l’aime, reconnut
Marissa. Nous traversons simplement une sale période. Du moins, c’est ce que je
me dis, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.


Quand elles passèrent à leur tour dans la
cuisine, Robert avait déjà posé la bouilloire sur le feu et sorti différentes
boîtes de thé ainsi que trois grandes tasses.


— Alors, comment ça s’est passé ?
demanda-t-il en sortant le sucre et le miel.


Marissa décrivit la réunion avec chaleur, en
insistant sur le nombre de maris présents dans l’assistance.


— Votre mari était là aussi ?
demanda-t-il à Wendy.


— Il était retenu en salle d’opération et
n’a pas pu venir, dit Wendy d’un ton évasif.


Elle ne précisa pas qu’il ne serait sans doute
pas venu, même s’il avait été libre, mais Robert ne s’y laissa pas prendre.


— Et il a participé aux autres
réunions ? insista-t-il.


À ce moment précis, la bouilloire se mit à
siffler et il alla éteindre le feu.


— Il n’a pu assister à aucune des
réunions, répondit Marissa pour Wendy.


— Je vois, dit Robert en versant l’eau
bouillante dans les tasses avec un de ses petits sourires qui avaient le don
d’exaspérer Marissa.


— Je suis sûre que tu changerais d’avis
sur ces réunions si tu avais l’esprit assez ouvert pour y aller ne serait-ce
qu’une fois.


— Je devrais peut-être rencontrer le mari
de Wendy, dit Robert. Il me donne l’impression d’être une âme sœur.


Et il partit reposer la bouilloire sur la
cuisinière.


— Excellente idée, approuva Wendy.


— Tout ce que je peux dire, c’est que la
réunion m’a beaucoup apporté, conclut Marissa. Non seulement j’ai retrouvé
Wendy, mais nous avons appris que quatre d’entre nous avaient le même
diagnostic bizarre.


— Tu veux parler de cette histoire de
tuberculose ?


— Exactement, dit Wendy. Je suis l’une
des quatre.


— Sans blague ?


Marissa se lança dans une longue explication
sur ce qu’un tel nombre de cas avait d’exceptionnel.


— C’est assez bizarre pour qu’on aille y
regarder de plus près. Demain, nous commençons notre enquête officielle par la
Clinique gynécologique.


— Qu’entends-tu par « enquête
officielle » ? demanda Robert.


— Nous voulons savoir combien il y a de
cas comme le nôtre et si Rebecca Ziegler avait le même problème. Nous savons
déjà qu’elle avait les trompes bouchées.


— La Clinique gynécologique ne vous
donnera pas ce genre d’informations.


— Pourquoi pas ? C’est peut-être
important. Cela pourrait avoir de sérieuses conséquences sur la santé publique.
Nous pourrions avoir découvert quelque chose dans le genre du choc toxique.


Robert contempla Marissa, puis Wendy. Il
trouvait leur ardeur inquiétante, surtout après la récente scène de Marissa au
restaurant chinois. Il ne faisait pas de doute que Wendy était gavée des mêmes
hormones.


— Je crois que vous feriez bien de vous
calmer un peu, toutes les deux. Même si vous allez au fond de cette affaire,
cela ne changera rien pour vous. Et je doute sérieusement que vous arriviez à
grand-chose. Il serait contraire à l’éthique médicale, et même illégal, que la
clinique fournisse des informations sur leurs patients sans leur consentement.


Mais Marissa ne voulait rien entendre.


— Cette histoire de tuberculose m’a gênée
depuis le début. J’entends bien creuser ça jusqu’au bout. Je me moque de savoir
combien de temps ça prendra. Je viens de parler à Cyril Dubchek et il peut
m’appuyer de toute l’autorité du Centre de contrôle des maladies.


Robert se contenta de secouer la tête d’un air
réprobateur.


— Eh bien, dans ce cas, dit-il d’un ton
bref, je vais vous laisser à vos manigances, mesdames les détectives.


Là-dessus, il prit sa tasse et s’en fut.


Wendy rompit le silence gêné, dès que le bruit
de ses pas se fut éloigné.


— Il a raison, dit-elle. Nous risquons
d’avoir du mal à accéder à ces dossiers.


— Il faut au moins essayer. Nous pouvons
peut-être nous targuer d’une certaine autorité en tant que médecins. Tu sais,
prendre notre air le plus professionnel. Si ça ne marche pas, on essaiera autre
chose. Tu me soutiens, n’est-ce pas ?


— Tout à fait, dit Wendy. À la vie, à la
mort !


Marissa eut un sourire. Elle avait hâte d’être
au lendemain.
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29 MARS 1990

9 H 30


Luttant contre le vent avec leurs parapluies,
Marissa et Wendy pénétrèrent dans la cour de la Clinique gynécologique. Une
fois passée la porte, elles secouèrent leurs manteaux. Leurs cheveux trempés
leur collaient sur le front.


— Tu sais où se trouve le service des
archives ? demanda Marissa.


— Pas la moindre idée. Mais je vais
demander.


Tandis que Marissa bataillait avec son
parapluie qui s’était retourné dans la tourmente, Wendy alla se renseigner à la
réception. Puis elle fit signe à Marissa de la suivre jusqu’aux ascenseurs.


— Au sixième, dit-elle quand Marissa
l’eut rejointe.


— J’aurais dû m’en douter. Rebecca
Ziegler a sauté du sixième étage juste après avoir lu son dossier.


— C’est à se demander ce qu’elle a bien
pu y lire, soupira Wendy.


Une fois au sixième, elles n’eurent aucun mal
à découvrir ce qu’elles cherchaient. On entendait le cliquetis des machines à
écrire depuis l’ascenseur. Marissa fut soulagée de constater qu’elles se
trouvaient à l’opposé du bureau de Linda Moore. Pour le moment, elle préférait
ne rencontrer personne de sa connaissance.


Au service des archives, des dizaines de
classeurs couraient sur les murs. Trois secrétaires munies d’écouteurs tapaient
au dictaphone. Une femme dans la cinquantaine, assise à un bureau situé à
droite de l’entrée, les accueillit avec affabilité.


— Que puis-je faire pour vous ?


La femme portait un badge indiquant : Helen
Solano, Responsable des archives. Elle était assise devant un terminal
d’ordinateur.


— Je suis le Dr Blumenthal, dit Marissa
de son ton le plus professionnel. Et voici le Dr Wilson.


Wendy fit un signe de tête. Mrs Solano
leur sourit.


— Nous aurions une question à vous poser,
dit Wendy. Nous voudrions savoir si votre système de classement permet de tirer
à part des diagnostics particuliers tels que l’obstruction des trompes de
Fallope.


— Tout à fait.


— Et l’obstruction par granulome ?
demanda Marissa.


— Je ne suis pas certaine d’avoir cette
catégorie précise, dit Mrs Solano. Je vais consulter notre code de
diagnostics. Voyons voir.


Elle se dirigea vers une étagère remplie de
manuels brochés. Elle en sortit un qu’elle feuilleta rapidement.


— Nous avons en effet un code pour les
infections granulomateuses des trompes de Fallope, dit-elle en relevant la tête
du manuel.


— Formidable ! dit Marissa en
souriant. Si ça ne pose pas trop de problèmes, nous en voudrions un exemplaire.


— Aucun problème.


Marissa et Wendy échangèrent un coup d’œil
satisfait.


— Voulez-vous me montrer votre
autorisation ? demanda Mrs Solano.


— Nous ne pensions pas en avoir besoin
pour une recherche de ce genre, dit Wendy.


— Il en faut une pour toute consultation
d’archives.


— Très bien, dit Marissa. À qui faut-il
s’adresser pour obtenir cette autorisation ?


— Le seul qui puisse vous en délivrer
une, c’est le Dr Wingate lui-même, le directeur de la clinique.


De retour à l’ascenseur, Marissa secoua la
tête.


— La barbe ! dit-elle. Je croyais
que c’était dans la poche quand elle m’a dit qu’ils avaient un code pour les
infections granulomateuses.


— Moi aussi. Mais je commence à penser
que ton mari avait raison. Je doute que nous arrivions à persuader le Dr
Wingate de nous délivrer une autorisation.


— Ne nous décourageons pas si vite, dit
Marissa en montant dans l’ascenseur.


Les bureaux du Dr Wingate se trouvaient au
deuxième étage. Il disposait d’un bureau en tant que directeur de la clinique
et d’un autre en tant que directeur du service de fécondation in vitro. Marissa
et Wendy s’adressèrent au premier, où on les renvoya au second. Là, elles
apprirent que le Dr Wingate travaillait dans son laboratoire.


— Je vais vous annoncer au docteur, dit
la réceptionniste.


Les deux femmes s’assirent.


— Que c’est bon d’être ici pour autre chose
qu’une intervention, chuchota Wendy à Marissa qui approuva d’un sourire
complice.


— Le Dr Wingate peut vous recevoir, leur
dit la réceptionniste au bout d’une demi-heure. Vous prenez ce couloir, et
c’est la troisième porte à droite.


Wendy frappa et le Dr Wingate les pria
d’entrer.


— Eh bien, eh bien, dit-il en abandonnant
son microscope. (À l’exception d’une table de travail et de quelques classeurs,
la pièce ressemblait davantage à un labo qu’à un bureau.) Je ne savais pas que
vous vous connaissiez, toutes les deux.


Wendy expliqua qu’elles étaient amies depuis
la fac de médecine.


— Et que puis-je pour vous,
mesdames ? (Il leur indiqua un siège, tout en restant lui-même debout.) Je
dois vous prévenir que je m’apprête à pratiquer une fécondation. J’ai donc peu
de temps à vous consacrer.


— Ce ne sera pas long, lui assura
Marissa.


Elle lui décrivit brièvement comment Wendy et
elle avaient découvert qu’elles avaient le même problème, et comment elles
avaient ensuite trouvé deux autres cas semblables.


— Quatre cas d’une infection
granulomateuse des trompes causée par la tuberculose, c’est extraordinaire,
conclut-elle. Nous voulons évidemment aller y voir de plus près. Cela nous
intéresse, comme projet de thèse.


— Mais il nous faut une autorisation de
votre part, reprit Wendy. Pour savoir s’il existe encore d’autres cas.


— Cela m’est tout à fait impossible, dit
le Dr Wingate. La clinique observe une règle de stricte confidentialité. Je ne
peux permettre l’accès aux dossiers des patientes. C’est une directive qui vient
de notre bureau central à San Francisco.


— Mais cela peut avoir de sérieuses
conséquences sur la santé publique, dit Marissa. Ces cas pourraient représenter
une nouvelle entité clinique comme le choc toxique.


— Je m’en rends bien compte, dit le Dr
Wingate, et je vous remercie de nous avoir alertés. Nous n’allons pas manquer
d’examiner la question de près. Mais je suis sûr que vous comprenez ma
position.


— Nous pourrions parler avec les femmes
concernées et obtenir leur autorisation, dit Wendy.


— Je suis désolé, mesdames, dit le Dr
Wingate avec une note d’impatience dans la voix. Je vous ai exposé notre
politique. Vous devez la respecter. Mais, excusez-moi, mon travail m’attend. À
propos, n’avez-vous pas bientôt l’une et l’autre une vérification de votre taux
d’hormones ?


Elles hochèrent la tête ensemble et Marissa
ajouta :


— Vous ne pourriez pas au moins y
réfléchir, et nous en reparlerions plus tard ?


— C’est tout réfléchi. Il m’est
impossible de vous fournir une autorisation, et c’est définitif. À présent, si
vous voulez bien m’excuser…


Devant l’ascenseur, les deux femmes
échangèrent un regard.


— Répète-moi encore que Robert avait
raison, dit Marissa, et je fais un malheur.


Au rez-de-chaussée, elles s’arrêtèrent près de
la réception.


— Tu ne connaîtrais pas quelqu’un du
personnel assez bien pour qu’il essaie d’avoir accès à l’ordinateur
central ? demanda Wendy.


— Malheureusement non, dit Marissa en
secouant la tête, mais je viens d’avoir une idée. Cela n’avancera pas notre problème
ici, mais cela pourrait nous donner des précisions au sujet de Rebecca Ziegler.
Comme elle s’est suicidée, on a dû l’envoyer au service médico-légal. Il y a eu
une autopsie. Et ils ont peut-être examiné ses trompes.


— Ça vaut le coup d’essayer, dit Wendy.
Allons voir à la morgue. Mais je ferais bien de téléphoner d’abord à mon bureau
pour m’assurer qu’ils peuvent continuer à se passer de moi.


— Pendant ce temps-là, j’appelle le
service médico-légal.


Elles se dirigèrent ensemble vers une cabine.
Wendy eut fini la première.


— J’ai encore le temps, dit-elle à
Marissa quand celle-ci sortit à son tour.


— Parfait. Et moi, j’ai bien fait
d’appeler le service médico-légal. Rebecca Ziegler relevait en effet de leur
compétence, mais ils ont autorisé le Memorial Hospital à pratiquer l’autopsie.
Allons voir là-bas.


 


Après la déception qu’elle venait d’éprouver à
la Clinique gynécologique, Marissa fut soulagée de découvrir que c’était son
ami Ken Mueller qui avait pratiqué l’autopsie de Rebecca Ziegler. Là au moins,
elle était sûre d’obtenir sans mal les résultats.


— Ken est dans la salle d’autopsie, lui
dit la secrétaire. Il vient tout juste d’y entrer et il n’en sortira sûrement
pas avant une bonne heure.


— Quelle salle ? demanda Marissa.


— La trois.


— On ne pourrait pas l’attendre ?
demanda Wendy en chemin.


— Je crois qu’il vaut mieux lui parler
pendant que c’est possible, dit Marissa.


Mais, au moment où elle s’apprêtait à franchir
la porte de la salle, elle remarqua la pâleur de son amie.


— Ça va ?


Wendy avoua que les autopsies n’avaient jamais
été son fort. Certains souvenirs de la fac lui soulevaient encore le cœur.


— Attends-moi ici. Je n’en ai pas pour
longtemps. Je n’aime pas tellement cela non plus.


Sitôt passée la porte, Marissa fut assaillie
par une puissante odeur de formol. Parcourant la pièce des yeux, elle aperçut
au fond deux hommes équipés de blouses, de gants de caoutchouc et de masques de
protection. Entre eux se trouvait le corps nu et blême d’un jeune homme étendu
sur une table d’acier chromé.


— Ken ? appela timidement Marissa.


Les deux hommes levèrent la tête. Ils étaient
en train d’éviscérer le corps.


— Marissa, comment va ? répondit Ken
à travers son masque. Viens là que je te présente le pire étudiant que le Memorial
ait jamais vu passer.


— C’est trop, n’en jetez plus, dit Greg.


Marissa avança jusqu’au pied de la table
d’autopsie. Ken présenta Greg avec cérémonie, passant de la plaisanterie aux
plus vifs éloges. L’étudiant fit un signe à Marissa sans lâcher son scalpel.


— Un cas intéressant ? demanda
Marissa pour être aimable.


— Tous les cas sont intéressants. Si je
pensais autrement, je me serais spécialisé en dermato. Tu passais juste pour
dire bonjour ?


— Pas vraiment. On m’a dit que c’était
toi qui avais fait l’autopsie d’une femme nommée Rebecca Ziegler.


— Ah, celle qui s’est prise pour Charles
Lindbergh ?


— Épargne-moi ton humour de carabin, s’il
te plaît. Mais, en effet, elle a sauté du sixième étage.


— C’est moi qui ai fait l’autopsie,
intervint Greg. Ken a regardé.


— Un cas très intéressant…, dit Ken.


— Tu viens juste de dire qu’ils le sont
tous, l’interrompit Greg.


— D’accord, gros malin. Mais celui-ci
l’était encore plus que les autres. La femme avait une rupture de l’aorte.


— Tu as examiné ses trompes ?
demanda Marissa, peu intéressée par les blessures dues à la chute.


— J’ai tout regardé, dit Greg. Que
voulez-vous savoir ?


— Et vous avez déjà examiné les
coupes ?


— Bien sûr. Elle avait une infection
granulomateuse des deux trompes. J’ai envoyé au labo une série de lamelles pour
d’autres tests, mais la dernière fois que j’ai regardé, on n’avait pas encore
reçu les résultats.


— Si tu veux savoir si elles
ressemblaient aux coupes que tu m’as montrées il y a quelques mois, dit Ken, la
réponse est oui. Exactement les mêmes. De sorte que nous avons risqué le diagnostic
d’une ancienne lésion tuberculeuse guérie. Mais bien sûr, c’était purement
accessoire, cela n’a rien à voir avec sa mort.


— Tu vas lui dire le reste ? demanda
Greg.


— Quel reste ? dit Marissa.


— Quelque chose sur quoi Greg et moi
avons pas mal ruminé, dit Ken. Je ne sais pas si je dois t’en parler.


— De quoi s’agit-il ? insista
Marissa. Pourquoi ne pas m’en parler ? Allez, vas-y, tu en as déjà trop
dit.


— On ne sait pas trop quoi penser, dit
Greg. Il y a plusieurs choses qui nous chiffonnent.


— Eh bien, je peux y réfléchir, moi
aussi, plaida Marissa.


— Bon, mais ne dis rien à personne, dit
Ken. J’aurai peut-être à en discuter avec le médecin légiste, et je ne veux pas
qu’il l’apprenne avant par quelqu’un d’autre.


— D’accord. Tu peux me faire confiance.


— Tout le monde croit que la médecine
légale donne toujours des réponses définitives, dit Ken, mais ça ne marche pas
comme ça. Pas toujours. Il arrive aussi que ton intuition te souffle quelque
chose que tu ne peux pas prouver formellement.


— Dis-lui donc, bon sang ! le pressa
Greg.


— D’accord, d’accord. On a remarqué que
Rebecca Ziegler avait une trace de piqûre récente dans une veine du bras.


— Oh, Seigneur, par pitié ! dit
Marissa d’un ton exaspéré. Cette femme suivait un traitement contre la
stérilité. Elle avait des tests hormonaux et sanguins quasiment tous les jours.
Et c’est pour ça que tu fais tout ce cinéma ? Je t’en prie !


Ken haussa les épaules.


— S’il n’y avait que ça, on ne
s’inquiéterait pas. Nous savons qu’elle a été piquée très souvent au cours des
derniers mois. Elle avait des marques sur tout le corps. Mais cette piqûre
semblait avoir été faite juste avant sa mort, ce qui la rend suspecte. Nous
avons donc décidé d’élargir le champ d’investigation toxicologique pour
chercher d’autres substances que les hormones classiques. En tant que médecins
légistes, nous sommes censés être soupçonneux.


— Et vous avez trouvé quelque
chose ? demanda Marissa, horrifiée.


— Non, dit Ken. La toxicologie était
nette. On est en train d’essayer un ou deux autres trucs, mais pour l’instant,
que dalle.


— C’est une blague ? dit Marissa.


— Je suis très sérieux. L’autre morceau
du puzzle, c’est qu’elle n’avait que quelques centilitres cubes de sang dans la
plèvre.


— Ce qui veut dire… ?


— Quand quelqu’un meurt d’une rupture de l’aorte,
il y a en général une grande quantité de sang dans la poitrine. Bien plus que
ce qu’elle avait. Il n’est pas impossible d’en voir si peu, mais c’est rare. Je
ne peux donc pas en tirer de conclusion définitive, mais quand même, je trouve
ça assez curieux.


— Et à quoi tu penses ?


— Qu’elle était déjà morte quand elle est
tombée.


Marissa fut stupéfaite. Elle resta un instant
sans voix. Les implications étaient vraiment trop horribles.


— Donc, tu vois notre problème,
poursuivit Ken. Si nous en parlons de façon officielle, il nous faut d’autres
preuves. Nous devons fournir l’explication de ce qui a pu la tuer avant qu’elle
tombe. Malheureusement, nous n’avons rien trouvé, même pas au microscope. Nous
avons examiné le cerveau sous toutes les coutures, et apparemment il n’y a
rien. Notre seule chance est la toxicologie et, pour l’instant, c’est peau de
balle !


— Et elle n’a pas pu mourir pendant sa
chute ? De peur, ou de saisissement, quelque chose comme ça ?


— Allons, Marissa, soyons sérieux, dit
Ken en écartant l’hypothèse d’un geste. On ne voit ça que dans les films. Si
elle était morte avant de toucher le sol, c’est qu’elle était morte avant de
tomber. Bien sûr, cela implique qu’on l’a poussée par la fenêtre.


— Elle avait peut-être oublié de payer sa
note, plaisanta Greg. Mais enfin, blague à part, on ferait peut-être bien d’en
revenir à notre client du jour avant qu’il tombe en putréfaction.


— Si tu veux, je te tiendrai au courant,
proposa Ken.


— Ça m’aiderait, merci.


Marissa se dirigea vers la porte, un peu
étourdie. Ken la rappela sur le seuil :


— N’oublie pas, Marissa, motus et bouche
cousue. N’en parle à personne.


— Ne t’inquiète pas, lança-t-elle
par-dessus son épaule. Je serai muette comme une tombe.


Sauf pour Wendy, évidemment. La main sur la
poignée, elle se retourna une dernière fois vers Ken.


— Tu as un dossier sur Rebecca
Ziegler ?


— Pas vraiment. Juste les notes qu’ils
ont prises en réanimation, et ça ne va pas bien loin.


— Mais le bureau des sorties a dû avoir
des détails pour pouvoir rédiger la note ?


— Certainement.


— Tu ne saurais pas par hasard s’ils ont
son numéro de Sécurité sociale ?


— Là, tu me poses une colle, je l’avoue.
Mais si tu veux regarder, le dossier est sur mon bureau.


Marissa tira la porte et sortit de la salle
d’autopsie.


 


— Je trouve que c’est quand même un peu
tiré par les cheveux, conclut Wendy en faisant tourner ses glaçons dans son eau
minérale. Que Rebecca Ziegler ait été tuée et ensuite poussée par une fenêtre,
ça semble malgré tout difficile à croire. Ça paraît trop absurde. La quantité
de sang dans la poitrine après une rupture de l’aorte se définit suivant une
courbe en forme de cloche. Rebecca Ziegler était simplement tout en bas de la
cloche. Il ne peut pas y avoir d’autre explication.


Wendy était affalée sur le divan dans le
bureau de Marissa. Taffy Two était assis par terre, espérant une croquette
supplémentaire. Marissa était installée à son bureau.


Elles attendaient l’arrivée de Gustave. Il
avait eu une urgence en fin d’après-midi et devait arriver d’un moment à
l’autre. Sur les instances de Wendy, les deux femmes avaient décidé
d’improviser un dîner de pizzas avec leurs maris. Elles espéraient que si les
deux hommes se rencontraient, ils se décideraient peut-être à venir ensemble à
une réunion de Solutions. Wendy pensait que ce serait très efficace. Marissa en
était moins convaincue.


— Enfin, j’ai quand même trouvé son
numéro de Sécurité sociale dans son dossier, dit Marissa. Si seulement nous
avions un moyen d’accéder aux archives de la clinique, nous saurions ce qu’a lu
cette pauvre Rebecca avant sa mort. Si toutefois elle a eu l’occasion de lire
quelque chose.


— Voilà, tu te laisses encore emporter
par ton imagination, dit Wendy. Alors maintenant, tu penses qu’ils l’ont
emmenée au sixième, qu’ils l’ont assommée et poussée par la fenêtre. Voyons,
c’est vraiment trop gros.


— Quand même, dit Marissa. Enfin, n’en
parlons plus pour l’instant. Nous savons au moins qu’elle avait la même
infection des trompes que nous. C’est déjà une certitude.


Soudain, Marissa se mit à fouiller dans ses
papiers, à la recherche des numéros de téléphone de Marcia Lyons et de Catherine
Zolk.


Après les avoir appelées, elle eut la
confirmation de ce que lui avait soufflé son intuition : les deux femmes
lui apprirent que leurs médecins respectifs avaient envisagé de leur
administrer de l’isoniazide. L’infection tuberculeuse les avait fort inquiétés.


— À présent, nous avons bien cinq cas,
dit Marissa en raccrochant. Au diable Wingate et son secret professionnel. Mais
nous ne pouvons guère tirer de conclusions statistiques à partir de cinq cas.
Il faut absolument savoir s’il y en a d’autres.


— Soyons justes, dit Wendy. Wingate obéit
aux ordres venus d’en haut. Il a peut-être déjà commencé à examiner le
problème.


— Je l’espère. Mais nous, entre-temps,
nous allons voir dans nos hôpitaux respectifs si nous trouvons d’autres cas. Tu
prends le General et moi le Memorial.


Taffy Two bondit au bruit de la sonnette et se
mit à aboyer comme un fou. Wendy se redressa sur le divan.


— Ce doit être Gustave, dit-elle en se
levant et en s’étirant.


Elle regarda sa montre : il était presque
neuf heures.


Du haut de son mètre soixante, Marissa fut
frappée par la stature de Gustave. C’était un géant aux épaules carrées, très
blond, avec des cheveux bouclés et des yeux bleu clair.


— Désolé d’arriver si tard, s’excusa
Gustave après avoir été présenté à Robert, qui était sorti de son bureau au
bruit de la sonnette. Nous avons dû attendre l’anesthésiste, et cela a retardé
l’intervention.


— Ce n’est pas grave, assura Marissa.


Elle pria Robert d’offrir quelque chose à
boire à Gustave, tandis que Wendy et elle appelaient la pizzeria.


Quand la pizza arriva, tous les quatre
s’assirent autour de la table de la cuisine. Les hommes buvaient des bières.
Marissa était contente, mais un peu surprise de voir Robert s’entendre si bien
avec Gustave. D’ordinaire, il n’appréciait guère la compagnie des médecins.


— Nous n’avons pas encore eu le compte
rendu de votre visite d’aujourd’hui à la clinique, dit Robert, profitant d’une
pause dans la conversation.


Marissa regarda Wendy. Elle n’avait guère
envie de parler de la réaction du Dr Wingate car Robert ne manquerait pas de répéter :
« Je vous l’avais bien dit. »


— Allons, la pressa Robert. Que s’est-il
passé ?


Puis, se tournant vers Gustave, il lui
expliqua que les deux femmes avaient tenté d’accéder aux fichiers informatiques
de la clinique.


— Nous leur avons demandé, et ils ont
refusé, reconnut Wendy.


— Cela ne m’étonne pas, dit Robert. Ils
se sont montrés désagréables ?


— Pas du tout. Nous sommes allées trouver
le Dr Wingate, puisque c’est lui qui dirige la clinique. Il nous a dit qu’il
obéissait aux directives de leur bureau central à San Francisco.


— Je trouve que c’est une attitude à
courte vue, intervint Marissa. Même si nous n’avons rien trouvé à la clinique,
nous avons appris qu’il existe au moins cinq cas. Et cinq cas d’une affection
rare dans une zone géographique aussi restreinte, cela mérite une enquête.


— Cinq cas ? demanda Gustave. Cinq
cas de quoi ?


Wendy lui expliqua rapidement la situation.


— Nous sommes donc retournées à la
clinique pour voir s’il y avait d’autres cas, reprit Marissa. Mais ils ne nous
ont pas laissées examiner leurs dossiers pour des raisons de secret professionnel.


— Si vous dirigiez une clinique, demanda
Robert à Gustave, vous laisseriez n’importe qui consulter vos dossiers ?


— Absolument pas, approuva Gustave.


— C’est ce que j’ai essayé d’expliquer à
ces dames hier soir, dit Robert. L’attitude de cette clinique est simplement
raisonnable, éthique et légale. J’aurais été choqué s’ils vous avaient fourni
la moindre information.


— Nous ne sommes pas vraiment n’importe
qui, répliqua Wendy avec chaleur. Nous sommes des médecins et leurs propres
patientes.


— Le fait de compter au nombre des cinq
cas ne vous rend guère objectives, remarqua Gustave. Surtout avec toutes les
hormones qu’on vous a administrées ces derniers temps.


— J’approuve entièrement, dit Robert en
levant sa boîte de bière.


Wendy et Marissa échangèrent un regard
furieux. Robert s’essuya la bouche de la main et se tourna vers Marissa.


— Cinq cas ? dit-il. Vous parliez de
quatre, hier soir.


— Rebecca Ziegler avait le même problème.


— Sans blague ? dit Robert. Puis, à
Gustave : C’est la femme qui s’est suicidée à la clinique. Elle était en
pleine crise dans la salle d’attente quand nous sommes arrivés, le jour même où
elle s’est tuée. J’ai essayé de l’arrêter, mais elle m’a frappé sauvagement.


— Wendy m’a parlé d’elle, dit Gustave.
Vous avez essayé de l’empêcher de passer par la fenêtre ?


— Ce n’était pas aussi dramatique, dit
Robert. Elle s’apprêtait à agresser une réceptionniste. Il semble que celle-ci
avait refusé de lui laisser voir son dossier. Ce n’est que plus tard qu’elle a
sauté, et du sixième étage, pas de la salle d’attente.


— Une tragique affaire, dit Gustave en
hochant la tête.


— Et c’est peut-être plus tragique encore
que vous ne croyez, lança Marissa sans réfléchir. Wendy et moi avons appris
autre chose, aujourd’hui. Rebecca Ziegler ne s’est peut-être pas suicidée. Elle
a peut-être été assassinée. Voilà la façon raisonnable, éthique et légale dont
est gérée cette clinique.


Marissa regretta aussitôt d’avoir mentionné
cette choquante hypothèse. Elle aurait mieux fait de se taire, comme elle
l’avait d’ailleurs promis à Ken. Elle essaya de changer de sujet, mais Robert
l’interrompit :


— J’aimerais que tu t’expliques
davantage, insista-t-il.


— Prenant conscience de son erreur,
Marissa comprit qu’il ne lui restait plus qu’à raconter toute l’histoire. Quand
elle eut fini, Robert se renversa sur sa chaise et regarda Gustave.


— Vous êtes médecin, dit-il. Que
pensez-vous de ce que vous venez d’entendre ?


— Pure affaire de circonstances, dit
Gustave. Personnellement, je crois que nos deux toubibs se laissent emporter
par leur imagination médico-légale. Comme elles le reconnaissent elles-mêmes,
il n’y a aucune preuve concrète. On a une rupture de l’aorte. C’est
indiscutablement mortel. Le cœur était sans doute en diastole au moment de
l’impact, de sorte qu’il était en train de se remplir quand le choc a arrêté la
circulation. Le seul saignement est venu du reflux, ce qui signifie que le sang
est resté dans l’aorte même.


— Cela me semble raisonnable, dit Robert.


— Gustave a sans doute raison, appuya
Marissa, heureuse d’abandonner le sujet.


Elle n’avait pas l’intention de leur faire
remarquer qu’en outre, Rebecca n’avait pas l’air spécialement déprimée dans la
salle d’attente.


— En tout cas, la mort de Rebecca me
donne encore plus envie d’accéder aux dossiers de la clinique, reprit-elle, et
en particulier le sien : il doit contenir quelque chose qui a contribué à
la tuer.


— Nous pourrions peut-être trouver un
petit prodige en informatique au MIT, dit Wendy. Ce serait vraiment la classe
de pénétrer leur système du dehors.


— Ce serait fantastique, approuva
Marissa. Mais le plus simple, c’est encore qu’on se glisse là-bas toutes les
deux un soir et qu’on utilise un de leurs terminaux. On peut faire ça très facilement
au Memorial avec un brin d’imagination.


— Eh là, attention, dit Robert. Vous
allez un peu loin. L’accès sans autorisation à des dossiers informatiques
privés est considéré comme un vol qualifié dans le Massachusetts. Si vous
faites quelque chose d’aussi cinglé, vous risquez de vous retrouver sous les
verrous.


Marissa ouvrit de grands yeux.


— Je ne plaisante pas, dit Robert. Je me
demande ce que vous avez dans le crâne.


— Il se trouve que Wendy et moi trouvons
cette salpingite tuberculeuse extrêmement significative, dit Marissa. J’estime
que cette affaire doit être suivie, et il semble que nous soyons les seules à
vouloir le faire. Il faut bien que quelqu’un prenne des risques.


Gustave s’éclaircit la gorge.


— Je crains d’être d’accord avec Robert
là-dessus, dit-il. Vous ne pouvez pas envisager sérieusement d’accéder de façon
illégale aux dossiers informatiques de la clinique. Quelles que soient vos
motivations, cela reste un délit grave.


— Il s’agit de savoir quelles sont les
priorités. Vous les hommes, vous ne comprenez pas quelles conséquences tout
cela peut avoir. C’est en insistant pour faire des recherches que nous nous
montrons responsables, pas le contraire.


— On pourrait peut-être parler d’autre
chose, suggéra Wendy.


— Je pense que nous devrions régler cette
question avant que vous vous attiriez de sérieux ennuis, dit Gustave.


— Ça suffit, Gustave ! dit Wendy
d’un ton sec.


— Ces cinq cas peuvent être la partie
émergée de l’iceberg, dit Marissa. Comme je l’ai déjà dit, cela me rappelle le
choc toxique.


— Ce n’est pas une bonne comparaison, dit
Robert. Ce n’est pas comme s’il y avait eu des morts.


— Ah oui ? dit Marissa d’un air de
défi. Et qu’est-ce que tu fais de Rebecca Ziegler ?
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Robert poussa la porte d’acajou de son bureau,
situé dans l’ancien bâtiment de l’hôtel de ville désormais rénové. En entrant,
il laissa tomber son attaché-case sur le divan et se dirigea vers la fenêtre.
La vue sur School Street était brouillée par les gouttelettes de pluie qui
rayaient les vitres. Il n’avait jamais vu un mois de mars aussi pluvieux à
Boston.


Derrière lui, il entendit Donna, sa
secrétaire, entrer dans la pièce. Comme tous les matins, elle apportait le café
et une pile de messages téléphoniques.


— Quel temps ! dit-elle avec son
fort accent de Boston.


Robert se retourna. Donna s’était assise à
gauche du bureau pour trier les messages, comme à l’habitude. Robert la
regarda. Elle mesurait près d’un mètre soixante-quinze et, avec ses talons,
elle était presque aussi grande que lui. Ses cheveux étaient teints en blond,
avec des racines noires nettement visibles. Ses traits étaient plaisants, et
son corps modelé par une pratique quotidienne de l’aérobic. C’était une
excellente secrétaire : honnête, dévouée et fiable. Elle avait peu de
besoins, et pendant un instant Robert se demanda pourquoi il n’avait pas épousé
quelqu’un comme Donna. La vie aurait été certainement plus paisible.


— Voulez-vous du sucre dans votre
café ? demanda-t-elle gentiment.


— Je ne veux pas de café du tout, dit
sèchement Robert.


— Oh, là, là, ça ne va pas, ce matin, dit
Donna en levant les yeux de ses notes.


Robert se frotta les yeux, puis vint s’asseoir
à son bureau.


— Excusez-moi, dit-il. Mais ma femme me
rend dingue.


— C’est toujours cette histoire de
stérilité ? demanda timidement Donna.


Robert hocha la tête.


— Elle a commencé à changer au moment où
nous avons admis que nous avions peut-être un problème. Et maintenant, entre ce
cirque de fécondation in vitro et toutes les hormones qu’elle avale, elle perd
complètement la tête.


— Je suis désolée pour vous, dit Donna.


— En plus de ça, elle est tombée sur une
de ses vieilles copines de la fac de médecine qui se trouve dans la même situation
et qui m’a l’air aussi cinglée qu’elle. On dirait qu’elles s’excitent
mutuellement. À présent, elles en sont à menacer de s’introduire dans une
clinique pour aller consulter leurs dossiers. Le problème, c’est que dans
l’état où est Marissa, je suis bien obligé de la prendre au sérieux. De sa
part, je m’attends à tout. Mais qu’est-ce que je peux y faire ? Et pour
compléter le tableau, cette clinique a des gardes armés de Colts Python. Je me fais
vraiment du souci pour elle.


— Ils ont des serpents, dans cette
clinique ? dit Donna en ouvrant de grands yeux.


— Hein ? Ah, non, pas des serpents.
Un Colt Python est un revolver capable de stopper net un rhinocéros.


— Je peux peut-être vous aider. Si vous vous
faites du souci, vous devriez engager un détective privé pendant quelques
jours. Il pourrait l’empêcher de s’attirer des ennuis. Il se trouve que je
connais quelqu’un de très bien. Je l’avais embauché pour suivre mon ex-mari. Ce
pauvre type avait une liaison avec deux femmes à la fois.


— Et comment s’appelle ce
détective ? demanda Robert.


Il ne lui était jamais venu à l’esprit de
faire suivre Marissa, mais ce n’était pas une mauvaise idée.


— Paul Abrums. C’est le meilleur. Il a
même réussi à prendre des photos de mon ex au lit avec les deux filles.
Séparément, s’entend. Mon mari n’était pas de ce genre-là. Et Paul n’est pas
très cher, en plus.


— Et où puis-je le joindre ?


— J’ai son numéro dans mon sac. Je vais
vous le chercher.


 


Marissa se pencha sur l’otoscope et s’efforça
en vain de distinguer le tympan du bébé qui se tortillait sur la table
d’examen. La mère essayait de le tenir, mais sans grand succès. Agacée, Marissa
renonça.


— Je n’arrive à rien voir du tout,
dit-elle. Vous ne pouvez pas tenir cette petite solidement,
Mrs Bartlett ? Elle n’a que huit mois, elle ne doit pas être si forte
que ça.


— Je fais ce que je peux, dit la mère.


— Eh bien ça ne suffit pas, dit Marissa.


Elle ouvrit la porte de la salle de
consultation et appela une des infirmières.


— Je vous envoie quelqu’un dès que
possible, lui cria Muriel Samuelson, l’infirmière en chef.


— Oh, ce n’est pas vrai ! marmonna
Marissa.


Le travail lui paraissait exaspérant. Tout lui
demandait un effort et elle n’arrivait pas à se concentrer. Elle avait du mal à
penser à autre chose qu’au test de grossesse qu’elle allait faire après le
week-end.


En se massant la nuque, elle sortit de la
salle de consultation pour échapper aux hurlements du bébé. Si elle était déjà
aussi anxieuse, qu’est-ce que ça serait lundi quand elle attendrait les
résultats ?


Elle avait en outre un autre sujet de
préoccupation : son projet de pénétrer avec Wendy dans la Clinique
gynécologique. Il fallait qu’elles aient accès à leurs dossiers. Le matin même,
elle s’était rendue au service des archives du Memorial et avait obtenu d’une
des employées qu’elle accepte de rechercher les cas d’obstruction des trompes
par granulome. Cela n’avait posé aucun problème. Si seulement la clinique avait
pu se montrer aussi coopérative !


— Docteur Blumenthal, vous avez un appel
sur la trois, lui cria Muriel par-dessus les cris des bébés.


— Quoi encore ? grommela Marissa.


Elle se dirigea vers un habitacle vide et
s’empara d’un téléphone.


— Oui ? aboya-t-elle, persuadée de
trouver Mindy Valdanus à l’autre bout du fil.


— Docteur Blumenthal ? dit une voix
féminine inconnue.


— Oui ? répéta Marissa.


— Parlez, dit l’opératrice.


— Tu m’as l’air bien nerveuse, dit
Dubchek.


— Cyril ! Voilà une heureuse
surprise au milieu d’une sale journée. C’est un vrai zoo, ici.


— Tu peux parler une minute ou tu veux
que je te rappelle ? demanda Dubchek.


— Je peux parler, dit Marissa. À la
minute, j’attends qu’une infirmière soit libre pour examiner un bébé qui a une
otite. Tu vois que tu m’attrapes au bon moment. Quoi de neuf ?


— C’est au sujet de tes questions sur la
salpingite tuberculeuse, dit Dubchek. Eh bien, j’ai quelques nouvelles intéressantes.
Il y a eu des rapports sporadiques de cas de salpingites dues à une infection
par des germes tuberculeux dans l’ensemble du pays, mais surtout sur les côtes
Est et Ouest.


— Vraiment ! s’exclama Marissa,
stupéfaite. Et on a réussi à les mettre en culture ?


— Non, mais cela n’a rien d’exceptionnel.
Tu sais bien qu’il est difficile de cultiver le germe de la tuberculose. Pour
autant que je sache, personne n’a d’ailleurs trouvé de germes vivants, dans
aucun de ces cas.


— C’est quand même curieux.


— Oui et non. Il est souvent difficile de
trouver le germe de la tuberculose dans le granulome tuberculeux. C’est du
moins ce que m’ont dit mes collègues en bactériologie. Donc, n’en tire pas trop
de conclusions. Le plus important, du point de vue épidémiologique, c’est
l’absence de zones de concentration. Il semble qu’il s’agisse de cas isolés et
sans rapports entre eux.


— À présent, j’ai cinq cas sur Boston,
dit Marissa.


— Alors, Boston décroche la palme. Frisco
arrive derrière avec quatre cas. Mais aucune étude n’a été lancée pour le moment.
Si quelqu’un allait y voir de près, il en trouverait donc sûrement davantage.
En attendant, j’ai mis quelques personnes du Centre sur l’affaire pour vérifier
ces rapports. Je te rappellerai s’il en sort quelque chose d’intéressant.


— Pour l’instant, mes cinq cas
proviennent tous de la même clinique, dit Marissa. Je viens tout juste
d’entamer des recherches au Memorial. Ce que je voudrais vraiment, c’est avoir
accès aux dossiers de ma clinique. Malheureusement, ils ont refusé. Le Centre
pourrait m’aider, tu crois ?


— Je vois mal comment. Il faudrait une
ordonnance de la Cour, et vu le manque de détails et le faible danger pour la population,
je doute qu’un juge se risque à faire ça.


— Rappelle-moi si tu as du nouveau.


— Je n’y manquerai pas.


Marissa raccrocha et s’appuya au mur. Que le
granulome tuberculeux des trompes ait fait l’objet de rapports dans l’ensemble
du pays la rendait plus curieuse que jamais. Il devait forcément y avoir
quelque intéressante explication épidémiologique derrière tout ça. De plus,
elle se trouvait faire partie de la plus grosse concentration de cas. Il
fallait qu’elle accède aux dossiers de la clinique. Elle devait à tout prix
découvrir s’il existait d’autres cas.


— Docteur Blumenthal, dit Muriel en
entrant, je n’ai personne sous la main pour l’instant, mais moi, je suis libre.


— Formidable, dit Marissa. Allons-y.


 


La porte de verre coulissante s’ouvrit
automatiquement à l’approche de Marissa. Elle pénétra dans le hall de la Mass.
Eye and Ear Infirmary. Malgré la fraîcheur de la fin d’après-midi, elle ne
portait que sa mince blouse de médecin. Après s’être rapidement renseignée à la
réception, elle se dirigea vers le service des urgences et demanda le Dr
Wilson.


— Elle est là-bas derrière, dit la
secrétaire.


Marissa passa de grandes portes battantes et
se trouva devant plusieurs salles d’examen ophtalmologique, chacune avec sa
chaise et sa petite lampe. Un patient attendait tout seul dans la première.
Dans la seconde, la lumière du plafonnier était éteinte et deux silhouettes se
penchaient sur un patient allongé. Clignant des yeux, Marissa reconnut Wendy
dans l’une d’elles.


— Maintenant, appuyez doucement et
regardez là où vous avez appuyé, dit Wendy au jeune étudiant qui
l’accompagnait. Vous devriez voir la larme à la périphérie de la rétine.


— Je la vois ! s’écria l’étudiant.


— Bien ! dit Wendy. (Elle aperçut
Marissa et lui fit signe.) Rédigez le rapport et appelez l’interne,
ajouta-t-elle en sortant de la salle.


Elle cligna des yeux sous le néon du couloir.


— En voilà une surprise ! Qu’est-ce
qui se passe ?


— J’ai reçu un coup de fil très
intéressant du Centre, dit Marissa. Où peut-on parler tranquillement ?
ajouta-t-elle en baissant la voix.


Wendy réfléchit une minute puis emmena Marissa
au fond du service des urgences, dans une salle de laser vide dont elle referma
la lourde porte derrière elles.


— Tu as l’air de jubiler. Il y a du neuf ?


— Tu ne vas pas me croire, commença
Marissa.


Puis elle raconta à Wendy l’essentiel du coup
de fil de Dubchek, lui apprenant qu’elles avaient affaire à un problème
d’envergure nationale.


— Ma parole ! Nous sommes au bord
d’une découverte de première importance ! dit Wendy, gagnée par
l’enthousiasme de Marissa.


— Ça ne fait aucun doute. Et il n’y a
plus qu’un minuscule obstacle à la poursuite de nos recherches.


— Wingate, dit Wendy.


— Exactement ! Il faut absolument
savoir s’il existe d’autres cas, et je suis persuadée qu’il y en a. C’est
impossible autrement. Quand on les aura tous, on pourra commencer à chercher
les dénominateurs communs entre les patients, leur style de vie, leur activité,
leur passé médical, etc. Je suis certaine qu’à partir de là, on pourra établir
une théorie sur l’origine de cette tuberculose et son mode de transmission.
Généralement, la tuberculose se transmet par l’air. Mais si personne n’a de
lésions pulmonaires, c’est qu’elle se transmet aussi par d’autres voies.


— Alors, que proposes-tu ?


— On est vendredi soir. Je pense que nous
devrions aller à la clinique et faire tout simplement comme chez nous. J’ai
gardé ma blouse exprès pour venir ici. Personne ne m’a posé de questions. Et je
suis entrée directement dans ton service, comme si je travaillais à l’hôpital.


— Et tu veux faire ça quand ?
demanda Wendy.


— Tu auras fini dans combien de
temps ?


— Je peux partir tout de suite.


— Enfile une blouse blanche, prends des
stylos et un stéthoscope, dit Marissa. Plus tu auras d’attirail médical, mieux
ça vaudra.


Une demi-heure plus tard, Marissa et Wendy
passèrent à petite vitesse sous le passage couvert enjambant la rue et pénétrèrent
dans la cour de la clinique. Elles avaient bavardé avec excitation tout le long
du chemin, mais une fois en vue de la clinique, elles se turent brusquement.
Elles se sentaient tendues et un peu effrayées. Bien que Marissa s’efforçât de
ne pas y penser, les commentaires de Robert sur l’aspect illégal de leur
démarche la préoccupaient.


— C’est encore drôlement animé, dit
Wendy.


— Je vois ça.


Des gens entraient et sortaient. Toutes les
fenêtres étaient illuminées.


— Je propose qu’on aille s’asseoir
quelque part en attendant que ça se calme, dit Wendy. Que dirais-tu d’un petit
bar ?


— J’aimerais bien boire quelque chose. Un
verre de vin me détendrait. À propos, ton test est pour quand ?


— Demain.


— Tu dois être dans tous tes états, toi
aussi.


— Je suis au bord de la crise de nerfs,
reconnut Wendy.


 


Paul Abrums fouilla dans sa poche revolver à
la recherche d’une pièce de dix cents. Cela restait une des bonnes
affaires de Boston : si on tombait sur une des dernières cabines de la compagnie
ATT, on pouvait encore passer un appel local pour dix cents.


Il introduisit la pièce dans la fente et
composa le numéro du bureau de Robert. Il n’était pas encore huit heures, et
Paul était sûr de le trouver. Robert lui avait dit plus tôt dans la journée
qu’il resterait au bureau jusqu’à neuf heures et qu’ensuite il serait chez lui.
Il lui avait donné les deux numéros.


Pendant que la sonnerie retentissait, Paul se
retourna pour garder un œil sur le restaurant indien de Central Square. Marissa
y était entrée avec son amie une heure plus tôt et Paul voulait les voir
sortir.


— Allô, dit Robert en décrochant. Il
était seul au bureau.


— Ici, Paul Abrums.


— Il y a quelque chose qui ne va
pas ? demanda Robert, un peu alarmé.


— Rien de grave, dit Paul d’une voix
lente et circonspecte. Elles sont passées en voiture devant la clinique. J’ai
pensé qu’elles allaient s’arrêter, mais elles ont continué leur route.


— Bizarre.


— Ce n’est pas tout. Vous pouvez imaginer
pour quelle raison un Asiatique en costume gris suivrait votre femme ?


— Seigneur non ! dit Robert. Vous en
êtes sûr ?


— Pratiquement certain. Ça fait trop
longtemps que ça dure pour que ce soit une coïncidence. Je l’ai remarqué quand
votre femme a quitté son travail. Un type jeune, je crois. Ce n’est pas
toujours facile à dire, avec les Asiatiques. Il porte un costume de très bonne
coupe.


— C’est extrêmement bizarre, dit Robert,
qui se félicitait déjà d’avoir engagé un détective.


— Je ne vais pas vous retenir plus
longtemps. Mais ça me paraissait assez curieux pour vous appeler.


— Trouvez qui est ce type et pourquoi il
suit ma femme. Bon sang, je suis content que vous soyez là.


— Je ne voulais pas vous inquiéter, dit
Paul. Ne vous faites aucun souci, je contrôle parfaitement la situation. Je
vais bientôt savoir… Oh, votre femme sort du restaurant. Il faut que j’y aille.


Paul raccrocha et se hâta de traverser la rue
pour regagner sa voiture. Il l’avait garée de façon à pouvoir surveiller à la
fois le véhicule des deux femmes et celui de l’Asiatique. Dès que Marissa et
Wendy eurent démarré, celui-ci mit son moteur en marche.


— Et ça continue ! grommela Paul en
démarrant à son tour.


Tout en le suivant, il nota son numéro
d’immatriculation. Dès lundi, il appellerait son copain du Bureau des licences
pour savoir à qui appartenait la voiture.


 


— C’est à croire qu’on s’apprête à
dévaliser une banque, dit Wendy. J’ai le cœur qui bat la chamade.


Elles sortirent de la voiture. La nuit était
sombre et venteuse.


— Moi aussi, reconnut Marissa en claquant
la portière. C’est à cause de Robert avec ses histoires d’arrestation.


Elles s’étaient garées tout au bout de la rue,
dans la section réservée au personnel, déserte à cette heure. Serrant leur col
et luttant contre le vent, elles revinrent à pied dans la cour de la clinique.
Là, elles s’arrêtèrent. L’endroit était nettement plus calme. La plupart des
fenêtres étaient éteintes, seul le hall était resté illuminé. Personne
n’entrait ni ne sortait. Il n’y avait pas une âme en vue.


— Prête ? demanda Marissa.


— Je n’en suis pas sûre, dit Wendy. Quel
est ton plan ?


Outre sa nervosité, Wendy à présent tremblait
de froid. La température était tombée sur le soir, et le vent de mars était
particulièrement mordant. Leurs minces blouses blanches ne leur procuraient
aucune chaleur.


— Il faut qu’on trouve un terminal
d’ordinateur ! lui cria Marissa contre le vent. Peu importe où, pourvu
qu’on nous laisse tranquilles un petit moment. Allez, Wendy. On va geler sur
place si on reste là.


— D’accord, dit Wendy en prenant une
profonde inspiration. Allons-y.


Sans tergiverser plus longtemps, elles
traversèrent la cour et grimpèrent les marches. En passant, elles eurent toutes
deux un regard pour le parterre de rhododendrons avec ses buissons aplatis,
souvenir trop présent du tragique destin de Rebecca Ziegler.


Marissa essaya la poignée de la porte, mais
s’aperçut bien vite qu’elle était verrouillée. Elle colla son visage contre la
vitre. À l’intérieur, l’équipe de nettoyage s’affairait à polir le sol de
marbre avec une armée de cireuses électriques. Marissa gratta plusieurs fois
contre le verre, mais sans parvenir à attirer leur attention.


— La barbe, dit-elle. (Elle fouilla la
cour des yeux, cherchant une autre porte, mais en vain.) Qui aurait pensé que
tout serait déjà fermé ?


— Je gèle, dit Wendy. Retournons à la
voiture pour aviser.


Elles redescendirent rapidement les marches.
En traversant la cour où des rafales de vent faisaient s’envoler des débris divers,
elles croisèrent un homme qui se dirigeait vers l’entrée.


— La porte est fermée, lui dit Wendy
quand il passa à leur hauteur.


Mais l’homme poursuivit sa route. Bientôt, un
autre homme apparut à l’entrée de la cour, se dirigeant lui aussi vers la clinique.


— La porte est fermée, répéta Wendy.


Les deux femmes tournèrent sur la droite et se
hâtèrent vers le parking. Soudain, Marissa s’arrêta net et se retourna vers
l’entrée de la cour.


— Allons, viens, la pressa Wendy.


Le premier homme apparut, puis l’autre.
Prenant conscience du regard des deux femmes sur eux, ils s’éloignèrent rapidement
dans des directions différentes.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu as vu ce type, le premier ?


— Plus ou moins.


Marissa frissonna, mais cette fois ce n’était
pas de froid.


— Il m’a donné la chair de poule,
dit-elle en reprenant sa marche. Il m’a rappelé une mauvaise hallucination que
j’ai eue avec la kétamine. Bizarre !


Dans le parking, Wendy fourragea pour trouver
ses clés. Ses doigts étaient gourds de froid. Aussitôt dans la voiture, elle se
pencha pour ouvrir à Marissa, puis elle tourna la clé de contact et mit le
chauffage à fond.


— J’ai eu une sensation extrêmement
curieuse en voyant cet homme, reprit Marissa. C’était une sorte de déjà-vu.
Comment peut-on avoir une impression de déjà-vu avec une hallucination ?


— En Californie, j’ai eu une sale
expérience avec du shit, dit Wendy. Après, ça m’a refait la même chose à chaque
fois que j’ai essayé de fumer. Ça été la fin du shit pour moi.


— J’ai eu une sorte de flash-back
récemment, quand j’étais au restaurant chinois avec Robert. C’était vraiment
très étrange.


— Eh bien, c’est peut-être à cause de ça,
dit Wendy. Je crois que le premier type était un Chinois. Un Asiatique, en tout
cas.


— Dis que c’est mon inconscient qui me
joue des tours pendant que tu y es, fit Marissa avec un rire forcé.


Tout phénomène mental qui échappait à son
contrôle la mettait mal à l’aise.


— Que faisons-nous, à présent ?
demanda Wendy.


— Je me le demande, puisque les portes sont
verrouillées.


— Et si on passait de l’autre côté, par
le service des urgences, et qu’on traverse par le passage couvert ?
suggéra Wendy.


— Ça, c’est une idée ! Il faut
croire qu’il faut un génie pour voir l’évidence. Allons-y.


Wendy sourit, fière d’avoir trouvé une
solution.


Les deux femmes ressortirent de la voiture et
coururent vers les urgences, en face du bâtiment principal. Au-dessus d’elles,
le passage vitré était plongé dans l’obscurité.


La porte n’était pas verrouillée et elles
n’eurent aucune peine à entrer. Une fois à l’intérieur, elles longèrent un
petit couloir qui menait à une salle d’attente où quelques hommes étaient
plongés dans des magazines. Sur la droite se trouvait le bureau des agents de
sécurité, protégé par un panneau vitré. Juste devant, une infirmière assise
derrière un bureau d’accueil était plongée dans un livre de poche.


— Oh oh ! chuchota Wendy.


— Pas de panique, souffla Marissa.
Continue comme si on travaillait à la clinique.


Les deux femmes parvinrent à la hauteur du
bureau ; elles s’apprêtaient à enfiler le grand couloir sur la droite
quand la femme baissa son livre.


— Je peux vous…, commença-t-elle, mais
elle s’interrompit aussitôt : Oh, pardon, docteurs.


Marissa et Wendy passèrent sans répondre, se
contentant d’un simple signe de tête. Elles continuèrent leur chemin en
direction de la cage d’escalier. Une fois la porte refermée derrière elles,
elles se mirent à rire nerveusement.


— Ce sera peut-être plus facile qu’on ne
croyait, dit Wendy.


— Pas de triomphalisme, dit Marissa.
Cette ruse ne marchera pas si on rencontre quelqu’un qui nous connaît, nos
propres médecins, par exemple.


— C’est ça, continue, dit Wendy. Comme si
je n’avais pas assez de raisons d’avoir peur.


Elles commencèrent à gravir les escaliers.


 


— M… ! grommela Paul Abrums en
voyant l’Asiatique entrer dans le service de nuit de la clinique.


Ce qui était au départ un boulot plutôt facile
était en train de se compliquer salement. Au début, sa mission consistait simplement
à suivre Marissa, découvrir ce qu’elle mijotait et, si jamais elle pénétrait
dans la clinique, l’empêcher d’y faire quoi que ce soit d’illégal. Mais c’était
avant l’apparition du mystérieux Asiatique. Maintenant que Robert lui demandait
en plus de découvrir qui était ce type, il ne savait plus qui suivre en
priorité. Enfin, il n’avait plus guère le choix : à présent qu’il avait
laissé les deux femmes entrer seules dans la clinique, il était bien forcé de
suivre le Chinois.


Jetant sa cigarette, Paul bondit hors de sa
voiture et poussa la porte de la clinique à temps pour voir l’Asiatique tourner
à droite dans un couloir.


Paul se précipita à sa suite en regardant
autour de lui. Il vit d’abord la réception et une infirmière de nuit assise
derrière avec un roman. Puis il avisa la salle d’attente et les quelques hommes
qui y feuilletaient leurs magazines. Prenant conscience d’un mouvement derrière
un panneau vitré sur sa droite, Paul ralentit. Il s’aperçut qu’il s’agissait du
bureau de surveillance. À l’intérieur, il vit l’Asiatique qu’il suivait parler
à un vigile en uniforme.


— Je peux vous aider ? demanda
l’infirmière.


Elle avait abaissé son livre et regardait Paul
par-dessus ses lunettes.


Paul s’avança vers elle. Il tripota
distraitement un petit pot rempli de trombones, réfléchissant au prétexte qu’il
allait fournir.


— Est-ce que Mrs Abrums est
arrivée ? demanda-t-il.


— Je ne crois pas, dit la femme en
parcourant des yeux une liste posée devant elle. Non, pas encore.


— Alors, je vais être obligé de
l’attendre, dit-il.


Paul jeta un coup d’œil derrière lui. Dans le
bureau, l’Asiatique et le vigile en uniforme avaient les yeux fixés sous le
panneau vitré et semblaient lancés dans une grande discussion. Paul se mit à
faire les cent pas dans la salle d’attente, feignant l’impatience, consultant
sa montre et jetant de fréquents coups d’œil par la fenêtre.


Dès que l’infirmière fut replongée dans sa
lecture, Paul se risqua dans le couloir qu’avait emprunté son Asiatique.
Quelques mètres plus loin, la porte du bureau des vigiles était entrebâillée.
Avisant une fontaine à l’extrémité du couloir, il alla y boire puis revint vers
la salle d’attente en marquant une pause devant la porte ouverte.


Les deux hommes n’avaient pas bougé. Paul put
voir qu’ils regardaient un banc de moniteurs de télévision monté sous le rebord
du panneau vitré. Il essaya d’écouter leur conversation, mais en vain :
ils parlaient dans une langue étrangère. Il supposa que c’était du chinois,
mais il n’était pas expert en la matière. L’autre détail qui attira son
attention était le 357 Magnum pendu à la ceinture du vigile, une arme peu
habituelle pour assurer la sécurité d’un hôpital. Tout cela parut bizarre à
Paul, policier retraité. Très bizarre.


 


— Et flûte ! Tout est fermé !
dit Wendy après avoir essayé les portes coupe-feu qui les séparaient du
bâtiment principal de la clinique.


Elles avaient traversé le passage vitré qui
enjambait la rue, convaincues d’être sur la bonne voie, avant de se trouver
devant ce dernier obstacle.


— Cette clinique est un véritable bunker,
dit Marissa. La barbe !


— Je suis à court d’idées, dit Wendy. Et
toi ?


— Il semble que nous ayons tout essayé,
dit Marissa. Je suppose que nous n’avons plus qu’à recommencer en plein jour,
quand tout est ouvert.


Faisant volte-face, les deux femmes
retraversèrent en hâte le pont vitré pour limiter les risques d’être vues de la
rue. Mais, avant qu’elles soient parvenues de l’autre côté, Wendy s’arrêta net.


— Une minute, dit-elle. Ce pont semble
être la seule connection entre les deux bâtiments.


— Et alors ?


— Où sont les conduites d’eau, les gaines
de chauffage et les fils électriques ? Ils n’ont pas pu construire des
chaudières séparées pour les deux bâtiments, ç’aurait été trop compliqué.


— Très juste ! s’exclama Marissa.
Retournons à la cage d’escalier.


Cette fois, les deux femmes descendirent au
sous-sol, dont elles entrouvrirent la porte avec précaution. Devant elles
s’étendait un couloir faiblement éclairé et, aussi loin qu’elles pouvaient le
voir, désert. Elles tendirent l’oreille quelques instants, mais ne perçurent
aucun bruit. Elles finirent par s’y engager et commencèrent leur exploration.


La plupart des portes qui bordaient le couloir
de part et d’autre étaient fermées. Celles qui étaient ouvertes donnaient sur
des débarras. Plus loin, le couloir formait un coude qui revenait dans la
direction du bâtiment principal.


S’avançant jusqu’à l’angle, elles jetèrent un
coup d’œil prudent, puis battirent brusquement en retraite. Quelqu’un venait
vers elles. Presque au même moment, elles entendirent un bruit de pas qui se
rapprochait et dont l’écho se répercutait sous la voûte.


Prises de panique, Marissa et Wendy revinrent
précipitamment vers les ascenseurs. Le temps était compté. Les pas se
rapprochaient. Elles se mirent à rechercher frénétiquement une des portes
ouvertes.


— Par ici ! chuchota Wendy.


Elle venait de découvrir un débarras pourvu
d’un évier sale et rempli de balais. Marissa se glissa à l’intérieur et Wendy
la suivit, tirant la porte derrière elles.


Les deux femmes retinrent leur souffle en
écoutant les pas se rapprocher. Elles ignoraient si on les avait vues. Quand
les pas eurent dépassé leur porte sans changer de rythme, elles laissèrent
échapper un soupir de soulagement. Plus loin, les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent et se refermèrent. Puis ce fut le silence.


— Ouf, chuchota Wendy. J’ai les nerfs à
fleur de peau.


— Heureusement qu’il ne nous a pas vues,
celui-là. Je doute que nos blouses blanches nous aient été d’un grand secours
dans ce secteur.


— Sortons de là avant que j’aie une crise
cardiaque.


Marissa entrebâilla la porte. Le couloir était
vide. Elles se glissèrent dehors et revinrent à l’endroit où elles s’étaient
arrêtées. Il n’y avait personne en vue.


— Pas de problème, dit Marissa. Allons-y.


Le couloir descendait brusquement et
remontait. De gros tuyaux couraient le long des murs et sur le plafond.


Au fond du couloir, elles se trouvèrent face à
une autre porte coupe-feu, mais celle-ci n’était pas verrouillée. Elles la
poussèrent et pénétrèrent dans le sous-sol du bâtiment principal de la
clinique.


Un signe lumineux rouge indiquait la porte
donnant sur la cage d’escalier. Avec une anxiété croissante, Wendy et Marissa
grimpèrent deux volées de marches, dépassant le rez-de-chaussée où le personnel
nettoyait le carrelage de marbre quelques heures plus tôt.


Elles marquèrent une pause devant la porte du
premier étage pour guetter les signes d’une éventuelle activité. Mais la
clinique était silencieuse comme une tombe.


— Prête ? demanda Wendy, l’épaule
contre la porte.


— Aussi prête que possible.


Wendy entrouvrit la porte. Le couloir qui
s’étendait devant elles était plongé dans l’obscurité et le néon de la cage
d’escalier formait une flaque brillante sur le sol de vynil. Après avoir encore
écouté un moment, elles avancèrent d’un pas et laissèrent la porte de
l’escalier se refermer sans bruit derrière elles.


Une fois dans le couloir, elles furent
plongées dans une relative obscurité et durent attendre que leurs yeux se
soient accoutumés à la pénombre. Une faible lumière émanait des réverbères de
la rue. Il leur fallut peu de temps pour reconnaître les lieux. Elles se
trouvaient juste derrière l’ascenseur principal, près de la salle d’attente du
service de fécondation in vitro. Une section de la clinique que les deux femmes
ne connaissaient que trop bien.


Longeant prudemment le couloir, elles
parvinrent à la salle d’attente, où l’on voyait un peu mieux.


Elles passèrent devant le bureau d’accueil,
cherchant la porte qui ouvrait sur le couloir principal. Celle-ci donnait accès
aux bureaux des médecins, aux salles d’examen, aux salles d’intervention et au
laboratoire de FIV.


La première porte qu’elles ouvrirent était
celle d’une salle d’examen. À la faible lumière provenant du couloir, la pièce
avait un aspect particulièrement sinistre. La table d’acier chromé luisait dans
les ténèbres, et ses étriers évoquaient davantage un chevalet de torture
médiéval qu’un appareil médical.


— Comme ça, dans le noir, cet endroit me
donne la chair de poule, dit Wendy, tandis qu’elles faisaient le tour de la
salle.


— À moi aussi, approuva Marissa. De plus,
il n’y a pas d’ordinateur ici.


— Allons voir dans les bureaux des
médecins. Nous savons que chacun a son propre terminal.


Plus loin dans le couloir, un peu de clarté
filtrait des portes vitrées des laboratoires. Le reste de la clinique était
plongé dans le noir. Elles avancèrent rapidement mais avec prudence, Marissa
secouant les poignées des bureaux de droite, tandis que Wendy essayait ceux de
gauche. Ils étaient tous fermés à clé.


— Ils sont vraiment très prudents, dit
Marissa. Ma parole, cet endroit ressemble plus à une banque qu’à une clinique.


— Je ne crois pas que nous trouverons un
seul de ces bureaux ouverts, répondit Wendy en s’arrêtant à mi-chemin du
couloir. Retournons en arrière et jetons un coup d’œil dans les salles
d’échographie. Je crois que chaque service a ses propres terminaux.


— Je vais essayer le reste des bureaux,
proposa Marissa. Toi, va voir aux échographies.


— Oh, non ! dit Wendy. Je ne vais
nulle part toute seule. Je ne sais pas pour toi, mais moi, je me sens vraiment
mal ici.


— Moi aussi. L’aventure paraissait plus
engageante vue de l’extérieur.


— On ferait peut-être mieux de partir.
J’ai l’impression qu’on ne s’en sort pas très bien.


— Essayons au moins les salles
d’échographie. Elles sont justement sur le chemin de la sortie.


Les deux femmes retournèrent vers la salle
d’attente. Le brusque hurlement d’une sirène les fit sursauter. La sirène se
rapprocha, puis s’éloigna. Elles réalisèrent avec soulagement que ce n’était
qu’un car de police qui passait.


— Seigneur ! s’exclama Wendy. On a
vraiment les nerfs en pelote !


Elles repassèrent devant la réception et
essayèrent la porte menant aux salles d’échographie. Elle n’était pas
verrouillée. Empruntant un nouveau couloir plus étroit, elles reprirent leur
manège. La première porte qu’elles essayèrent était ouverte.


— C’est bon signe, dit Marissa.


Comme la salle était dépourvue de fenêtres,
elles purent donner de la lumière. Marissa retourna fermer la porte de la salle
d’attente, puis la leur.


La pièce était vaste et disposait de deux entrées :
celle qu’elles venaient d’emprunter, et une autre qui donnait sur le
laboratoire. L’appareil d’échographie occupait tout le fond de la pièce avec la
table d’examen. Tous les composants électroniques étaient intégrés dans une
console qui incluait un terminal d’ordinateur.


— Eureka ! dit Wendy en s’avançant
vers ce dernier.


Elle s’assit sur une chaise pivotante et se
rapprocha du clavier.


— Tu n’y vois pas d’inconvénient,
n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Marissa. L’informatique était ma seconde
option au collège.


— Je t’en prie, au contraire. Je comptais
bien que tu prendrais les choses en main à ce moment-là.


— Fais des prières pour que ça marche,
dit Wendy en mettant l’ordinateur en route.


L’écran clignota et émit progressivement une
lueur verte.


— Pour l’instant, ça marche, dit Wendy.


 


— Hé ! s’exclama Alan Fong, le
vigile en uniforme. Tu avais raison, les deux femmes sont entrées !


Il parlait avec excitation en chinois, dans le
dialecte de Canton plus précisément. Il désigna un point clignotant au milieu
d’un tableau lumineux situé sous les moniteurs. Ce tableau lumineux
représentait le schéma du système informatique de la clinique.


— Où sont-elles ? demanda David Pao,
nettement plus calme que son collègue.


— Elles sont entrées dans l’ordinateur
central par le terminal d’une des salles d’échographie, dit Alan.


Il composa le code des moniteurs de la salle
sur son propre terminal.


— Pas dans celle-là, dit-il.


Il tapa une autre entrée sur son clavier.
L’écran resta vide.


— Un problème ? demanda David Pao.


— Pas dans celle-ci non plus, dit Alan en
composant le code de la troisième salle d’échographie.


L’écran clignota, puis une image se forma. On
distinguait parfaitement Wendy assise devant le terminal intégré à la console.
Marissa était debout à côté d’elle.


— Tu veux que je l’enregistre ?


— S’il te plaît, dit David.


Alan glissa une cassette dans un magnétoscope
relié au moniteur. Puis il appuya sur la touche d’enregistrement.


— Combien de temps ?


— Peu importe. Ça doit déjà suffire avec
ça.


Alan arrêta la cassette, l’éjecta et
l’étiqueta soigneusement.


— On va aller s’occuper d’elles,
maintenant, dit David en enfilant des gants de cuir noir qu’il venait de sortir
de sa poche.


Alan sortit son magnum de son holster et en
vérifia le barillet. Il était chargé de balles déformables. L’ombre d’un
sourire sarcastique apparut sur le visage calme de David.


— J’espère qu’elles n’opposeront pas de
résistance.


— Ne t’inquiète pas, dit Alan en
élargissant son sourire. On peut toujours les faire résister.


— Aucun problème pour entrer dans leur
système de fichiers, dit Wendy. C’est vraiment du gâteau. Voici mon dossier.


Après quelques manipulations, Wendy entra son
numéro de Sécurité sociale sur le clavier. Dès qu’elle eut appuyé sur la clé,
la première page de son dossier apparut sur l’écran.


— Qu’est-ce que je te disais !
s’exclama-t-elle avec une satisfaction visible.


Comme elle s’apprêtait à passer à la page
suivante, Marissa arrêta son geste et désigna la ligne où était indiquée sa
profession.


— C’est quoi, ce « employée dans une
maison de retraite » ?


— Une petite tricherie, expliqua Wendy.
Je ne voulais pas qu’ils sachent que j’étais médecin. J’avais peur que cela revienne
jusqu’au General Hospital et que ma vie privée ne soit plus aussi privée
qu’avant.


— J’ai fait la même chose pour la même
raison, dit Marissa en riant.


— C’est troublant de voir à quel point
nous avons les mêmes réactions.


— Maintenant que nous pouvons appeler les
fichiers individuels, quelle est la marche à suivre, selon toi ?


— En théorie, c’est simple : ce
qu’il nous faut, c’est le code qui désigne les blocages des trompes par
granulomes, puisque la femme des archives nous a dit qu’ils en avaient un. Il
suffit de le trouver. Il devrait apparaître dans mon dossier ou dans le tien.
Il sera indiqué sous la forme d’un signe alphanumérique quelconque.


— On peut aussi se servir du fichier de
Rebecca Ziegler, dit Marissa en sortant le numéro de Sécurité sociale de la
morte.


Elles parcoururent la totalité du fichier de
Wendy en accordant une attention particulière à la page décrivant l’histologie
de la biopsie de ses trompes. Arrivées à la dernière page, elles avaient
rencontré un bon nombre de signes susceptibles de désigner le code qu’elles
cherchaient. Marissa les nota tous.


— À part les codes, il n’y a rien
là-dedans que je ne sache déjà, dit Wendy. Et rien qui m’inciterait à passer
par la fenêtre. Allons voir le tien.


— Essaie d’abord celui de Rebecca,
suggéra Marissa en tendant à Wendy son numéro de Sécurité sociale.


Wendy entra le numéro et appuya sur la clé.
L’ordinateur répondit aussitôt en clignotant « no file found  » :
« pas de fichier ».


— C’est bien ce que je craignais, dit
Marissa. C’est bon, allons voir le mien.


Elle donna son numéro de Sécurité sociale et
Wendy le tapa sur le clavier. Aussitôt, son fichier apparut.


Wendy alla directement à la page de
l’histologie. Elle la lut avec attention, et remarqua plusieurs signes
alphanumériques communs avec son propre dossier.


— C’est curieux, dit-elle. Regarde le
compte rendu de l’histologie.


Marissa recommença sa lecture.


— Tu ne remarques pas quelque chose de
bizarre ?


— Pas particulièrement. Qu’est-ce qui te
fait tiquer ?


— Voyons si tu t’en aperçois toute seule.


Wendy rappela son propre fichier et appela la
page de l’histologie.


— Lis le compte rendu des examens au
microscope !


Marissa obéit.


— D’accord, dit-elle quand elle eut fini.
Qu’est-ce que tu as en tête ?


— Tu ne vois toujours pas ? dit
Wendy. Attends une seconde.


Elle effaça son fichier et revint à la même
page dans celui de Marissa.


— Relis encore une fois.


Lorsque Marissa eut fini, elle regarda son
amie.


— Je vois ce que tu veux dire. Ils sont
exactement semblables, mot pour mot.


— Exactement, confirma Wendy. Tu ne
trouves pas ça bizarre ?


Marissa réfléchit un moment.


— Non, je ne crois pas. Ces rapports ont
dû être dictés. Les médecins dictent souvent machinalement quand il s’agit de
cas semblables. Je suis sûre que tu as déjà entendu des chirurgiens faire leur
compte rendu. À moins d’une complication, ils dictent mot pour mot à chaque
fois. Je l’ai fait moi-même quand j’étais en chirurgie. Par contre, ça me
confirme dans l’idée qu’il doit y avoir d’autres cas semblables dans la
clinique, ce que j’ai toujours soupçonné depuis le début.


Wendy haussa les épaules.


— Tu as peut-être raison, après tout. Ça
m’a simplement paru bizarre sur le coup. Retournons à notre code. Je vais
lancer une recherche en essayant les différents signes alphanumériques que nous
avons trouvés dans nos deux dossiers.


Retournant au menu, Wendy se mit à essayer les
différentes combinaisons de lettres et de chiffres que Marissa avait notées. Au
troisième, elles trouvèrent une liste de dix-huit numéros qui s’avérèrent être
des numéros de Sécurité sociale.


— Voilà qui semble très prometteur, dit
Wendy en s’apprêtant à imprimer la liste.


Le seul bruit dans la salle d’échographie
avait été le cliquetis du clavier, mais au moment où Wendy allait appuyer sur
la touche « print », Marissa entendit le bruit d’une porte qui
s’ouvrait pas très loin.


— Wendy ! chuchota-t-elle.
Écoute ?


Wendy éteignit aussitôt l’ordinateur et la
lumière. En une seconde, elles furent plongées dans les ténèbres complètes.


Pendant quelques minutes, les deux femmes
terrifiées tendirent l’oreille en s’efforçant de saisir le moindre son. Elles
retenaient leur souffle, toutes leurs craintes étaient brusquement revenues. On
entendait au loin le bourdonnement assourdi d’un compresseur de congélation qui
se remettait en route dans un laboratoire. Elles écoutaient si attentivement
qu’elles entendirent même un autobus passer dans Mt Auburn Street, à plus d’un
bloc de là.


Elles se rejoignirent à tâtons et se tinrent
la main pour se réconforter. Cinq minutes interminables passèrent.


Finalement, Wendy demanda dans un chuchotement
à peine audible :


— Tu es sûre d’avoir entendu une
porte ?


— Il me semble bien.


— Alors, je crois qu’on ferait mieux de
sortir de là. J’ai un sale pressentiment, d’un seul coup.


— D’accord. Essaie de rester calme,
répondit Marissa, qui ne se sentait pas trop calme elle-même. Approchons-nous
de la porte.


Sans se lâcher la main et sans oser allumer la
lumière, elles traversèrent lentement la pièce en tâtonnant de leurs bras tendus
devant elles. Elles avancèrent à tout petits pas jusqu’à ce qu’elles aient
trouvé le mur. En le longeant, elles finirent par atteindre la porte ouvrant
sur le petit couloir.


Aussi doucement qu’elle le put, Marissa
entrebâilla la porte, puis élargit lentement l’ouverture. Au bout du petit
couloir, une faible clarté tombait des fenêtres de la salle d’attente.


— Bon sang ! souffla Marissa. La
porte de la salle d’attente est ouverte. Je suis pourtant certaine de l’avoir
fermée tout à l’heure.


— Que faire ? demanda Wendy d’un ton
implorant.


— Je ne sais pas.


— Il faut absolument arriver jusqu’à la
cage d’escalier.


Pendant quelques instants, elles restèrent
clouées sur place, paralysées par l’indécision. Elles laissèrent encore passer
quelques minutes sans entendre d’autres bruits.


— Je veux sortir de là, finit par dire
Wendy.


— O.K., dit Marissa.


Elle aussi avait hâte de se retrouver dehors.
Elles longèrent lentement le mur du couloir jusqu’à la porte de la salle
d’attente. Arrivées là, elles se penchèrent et scrutèrent l’obscurité. De
l’autre côté de la salle d’attente, au bout d’un autre petit couloir, elles
distinguaient le signe lumineux indiquant la sortie vers l’escalier.


— Prête ?


— Allons-y !


Les deux femmes traversèrent en hâte la salle
d’attente pour atteindre le couloir qui menait à la cage d’escalier. Mais elles
n’arrivèrent pas jusque-là. Elles s’arrêtèrent net tandis que Marissa laissait
échapper un léger cri de surprise. Droit devant elles, une forme venait de
surgir du renfoncement d’un des ascenseurs. Son visage demeurait dans l’ombre.


Wendy et Marissa tournèrent les talons dans
l’espoir de trouver refuge dans la salle d’échographie, mais là aussi elles
durent stopper net. Devant elles, la porte de la salle se referma en claquant.
Horrifiées, elles virent une autre forme sortir de l’ombre de la porte.


Les deux silhouettes menaçantes se mirent à
avancer, leur coupant la retraite des deux côtés. Elles étaient prises au
piège.


— Que se passe-t-il, ici ? demanda
Marissa en s’efforçant vainement de prendre un ton autoritaire. Je suis le Dr
Blumenthal et voici le…


Mais elle ne put finir sa phrase. Un coup
jaillit de l’obscurité et l’atteignit à la tempe, l’envoyant rouler à terre,
les oreilles bourdonnantes.


— Ne la frappez pas ! cria Wendy.


Elle voulut aller au secours de Marissa, mais
fut cueillie par un coup de poing identique. Elle s’effondra sur le tapis.


Puis la lumière s’alluma.


Marissa cligna des yeux dans l’éblouissement
soudain. La douleur battait dans son crâne. Elle se remit en position assise en
frottant l’endroit où le coup avait porté, juste au-dessus de l’oreille gauche.
Puis elle regarda sa paume, s’attendant vaguement à y trouver du sang. Mais sa
main était propre. Elle regarda l’homme debout devant elle. C’était un vigile
vêtu d’un uniforme bien repassé à épaulettes vert foncé. C’était un Asiatique.
Il lui sourit, et ses yeux noirs brillèrent comme de l’onyx.


— Pourquoi m’avez-vous frappée ?
demanda Marissa, qui ne se serait jamais attendue à une telle violence.


— Voleuses ! grinça le vigile avec
un lourd accent.


Il allongea la main et la gifla à l’endroit
même où avait porté le coup précédent.


Une douleur cuisante brûla la tempe de Marissa
tandis qu’elle retombait sur le tapis.


— Arrêtez ! cria Wendy en
s’efforçant de se remettre sur ses pieds.


Mais l’homme en complet gris lui faucha les
jambes d’un coup de pied. Elle retomba sur le ventre, le souffle coupé, battant
l’air de ses bras.


— Pourquoi faites-vous ça ? hurla
Marissa.


Elle parvint à se remettre à quatre pattes,
puis s’efforça de se relever. Elle commençait à penser qu’elle avait affaire à
des dingues. Elle voulut parler de nouveau, mais avant qu’elle ait pu dire un
mot, le cauchemar qu’avait provoqué la kétamine lui revint aussi vivement que
dans le restaurant, ajoutant à sa panique.


— Voleuses ! répéta le garde.


Implacable, il avança sur Marissa et la frappa
une troisième fois, l’envoyant valser contre le bureau de la réception.


Le bureau arrêta la chute de Marissa. Quelques
ordonnances et une agrafeuse de métal tombèrent sur le sol.


L’instinct de survie lui soufflait de se
mettre à courir, mais elle ne pouvait pas abandonner Wendy. Elle fit front face
à son assaillant.


— Nous ne sommes pas des voleuses !
cria-t-elle. Vous êtes cinglé ou quoi ?


Le sourire du vigile s’élargit en un hideux
rictus, exhibant une série de chicots. Une seconde plus tard, son expression se
figea :


— Vous dites que je suis cinglé ?
grinça-t-il, et il sortit son revolver.


Les yeux agrandis par la terreur, Marissa
regarda l’homme lever son arme et en pointer le canon directement sur elle.
Elle entendit l’horrible déclic du chien que le vigile relevait. Il allait lui
tirer dessus.


— Non ! cria Wendy, qui avait
retrouvé son souffle et se redressait lentement.


Marissa était incapable de prononcer un mot.
Elle voulut implorer, mais les mots lui restèrent dans la gorge. La peur la paralysait.
Elle ne pouvait quitter des yeux le trou noir du canon, crispée tout entière
dans l’attente de la déflagration.


— Arrêtez ! cria une voix.


Marissa ferma les yeux, puis les rouvrit. Le
coup n’était pas parti. Elle aspira une longue goulée d’air tandis que le
revolver en face d’elle s’abaissait. Elle ne s’était même pas rendu compte
qu’elle avait cessé de respirer.


Marissa parvint à détacher les yeux du
pistolet pour les lever sur le visage du garde. Il regardait avec stupéfaction
vers le petit couloir qui menait aux ascenseurs. Marissa suivit son regard. Au
fond, tenant un revolver à deux mains, une silhouette fripée était accroupie.
Le revolver était pointé d’une main ferme sur le vigile.


— Est-ce que vous n’auriez pas des
réactions un peu vives ? demanda le nouveau venu. Maintenant, vous allez
poser ce revolver sur le bureau et aller vers le mur. Pas de mouvements
brusques. J’ai tiré sur beaucoup de gens dans ma vie. Une fois de plus ou de
moins, ça ne changerait pas grand-chose.


Pendant un moment, personne ne parla ni ne
bougea. Le regard du vigile passa de l’intrus au Chinois en complet gris. Il
semblait se demander s’il fallait obéir ou non.


— Le revolver sur le bureau ! répéta
l’inconnu.


Puis, se retournant vers l’homme au complet
gris qui esquissait une tentative de contournement par l’arrière, il ajouta :


— Et on ne bouge pas !


— Qui êtes-vous ? demanda le vigile.


— Paul Abrums, dit l’homme. Un simple
petit flic à la retraite qui essaie de se faire quelques dollars
supplémentaires pour arrondir ses fins de mois. C’est une chance que je me sois
trouvé dans le secteur avant que tout ça tourne mal. Et maintenant, pour la
dernière fois : posez ce revolver sur le bureau !


Marissa fit un pas de côté tandis que le
vigile obtempérait. Wendy se releva et vint se placer à côté d’elle.


— Maintenant, messieurs, dit Paul, si
vous voulez bien aller vers ce mur et y poser les mains, ça me fera plaisir.


Les deux Asiatiques échangèrent un regard,
puis s’exécutèrent. Paul alla vers le bureau et s’empara du revolver, qu’il
fourra dans la poche de son pantalon. Puis il se dirigea vers le vigile et le
fouilla. Satisfait, il se tourna vers l’homme au complet gris.


Brutalement, celui-ci pivota sur ses talons
avec un cri guttural. D’un coup de pied, il fit sauter le revolver des mains de
Paul et l’envoya voler dans la pièce. Il alla atterrir près des fenêtres.


En un clin d’œil, l’homme se ramassa sur
lui-même. Lançant un autre cri, il envoya un second coup de pied à la tête de
Paul.


Si Paul avait été surpris par le premier coup,
il était prêt pour le second. Avec sa longue expérience du combat de rue, il
esquiva le coup de pied et saisit une chaise qu’il envoya dans l’estomac de son
assaillant. La chaise et l’homme roulèrent pêle-mêle sur le sol.


Puis le vigile à son tour s’accroupit dans une
position qui indiquait la pratique des arts martiaux. Il prit Paul de côté,
tandis que celui-ci tentait vainement d’extraire le long canon du Colt de sa
poche de pantalon. Abandonnant un instant le revolver, Paul saisit une lampe
sur une table et s’en servit pour parer les coups fulgurants du garde.


Tandis que de nouvelles chaises volaient,
Marissa et Wendy se ruèrent en direction des salles d’échographie. Elles
n’avaient qu’une idée en tête : retrouver la sécurité du département de
nuit.


Ouvrant d’un coup brusque la porte de la salle
où elles se trouvaient quelques minutes plus tôt, elles tournèrent
l’interrupteur et se précipitèrent vers la porte donnant sur le labo. Une fois
à l’intérieur, Wendy alluma. Marissa referma la porte. Remarquant un verrou,
elle le tira derrière elle.


Elles reprirent leur course en zigzaguant
entre les paillasses et les incubateurs, vers la porte qui ouvrait sur le
couloir. Avant même d’y parvenir, elles entendirent qu’on secouait la porte de
la salle d’échographie. Puis son panneau de verre explosa.


Totalement paniquées, elles parvinrent à la
porte du couloir. Wendy tenta de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. Tandis
qu’elle se battait avec le verrou, Marissa se retourna et vit le vigile arriver
sur elles. S’emparant des morceaux de verre qui lui tombaient sous la main,
elle entreprit de les lancer à la tête de leur poursuivant. Cela ralentit le
vigile mais ne l’arrêta pas.


Finalement, Wendy parvint à faire sauter le
verrou et les deux femmes se ruèrent dans la pénombre du couloir. Elles prirent
à droite pour éviter la salle d’attente. Terrifiées, haletantes, elles
coururent droit devant elles, espérant aboutir à une autre cage d’escalier.


Elles glissèrent et manquèrent tomber quand il
leur fallut négocier un coude à angle droit dans l’obscurité. Au bout, elles distinguaient
une fenêtre d’où filtraient les lumières de la ville. Malheureusement, aucun
signe lumineux n’indiquait de sortie. Elles entendirent derrière elles la porte
du laboratoire s’ouvrir d’une seule poussée. Le vigile n’était pas loin
derrière.


Une fois bloquées à l’extrémité du couloir
face à la fenêtre, Marissa et Wendy essayèrent frénétiquement les portes de
chaque côté. Elles étaient toutes fermées à clé. Jetant un coup d’œil derrière
elles, elles virent que le garde avait tourné l’angle. Il avait ralenti
l’allure et s’avançait vers elles. Il les tenait.


Sur le mur de droite, Marissa remarqua un
placard vitré. Elle l’ouvrit aussitôt et tira sur le lourd embout de cuivre
d’un tuyau d’incendie. Le reste du tuyau tomba à ses pieds comme un gros serpent
de toile.


— Tourne le robinet ! cria-t-elle à
Wendy.


Wendy essaya de débloquer la manette fixée
dans le placard. Elle ne bougea pas. Elle appuya des deux mains en poussant de
toutes ses forces. Elle sentit que la valve se desserrait et l’ouvrit en grand.


Marissa tenait le lourd embout à bout de bras
et le gardait pointé sur le vigile qui se rapprochait. Bien qu’elle ait bandé
tous ses muscles, elle ne s’attendait pas à la soudaine violence du jet. Elle
fut brutalement repoussée vers l’arrière et le tuyau lui échappa. Sous la
puissance du jet, l’embout se mit à battre l’air furieusement.


Marissa se glissa hors de portée du tuyau qui
envoyait de l’eau pressurisée dans toutes les directions. Avisant un signal
d’alarme destiné aux pompiers, Wendy tira dessus, activant du même coup le
système d’arrosage plafonnier. Au même moment, une alarme retentit à la caserne
de pompiers de Cambridge, interrompant une partie de poker âprement disputée.


Marissa et Wendy n’avaient pas pu s’empêcher
de sangloter pendant un bon moment. Elles étaient passées par une gamme
complexe de sentiments, de la terreur au soulagement d’abord, suivi bientôt par
l’humiliation. Enfin, les larmes l’avaient emporté. Elles étaient d’accord pour
dire qu’elles venaient de vivre la pire expérience de leur existence.


Elles étaient affalées sur des chaises de bois
déglinguées dont le vernis pelait par plaques comme la peau après un coup de
soleil, au milieu d’une pièce minable, jonchée de saletés, qui sentait l’alcool
et le vomi séché. Le seul tableau au mur exhibait le visage sévère de Michael
Dukakis.


Robert et Gustave étaient assis en face
d’elles. George Freeborn, l’avocat attitré de Robert, avait choisi une chaise
près de la fenêtre et balançait un attaché-case en croco sur ses genoux. Il
était 2 h 33 du matin et ils se trouvaient au palais de justice.


Juste au moment où Marissa retrouvait un peu
de maîtrise de soi, ses yeux se voilèrent de nouveau.


— Essaie de prendre sur toi, lui dit
Robert.


Marissa jeta un regard vers Wendy, qui avait
le visage enfoncé dans un mouchoir en papier. De temps à autre, ses épaules se
soulevaient. Gustave, assis à côté d’elle, tenait sa femme par l’épaule.


À la grande table située au centre de la
pièce, était assise une femme d’environ quarante-cinq ans, d’aspect rébarbatif.
Tirée de son lit au beau milieu de la nuit, elle était fort mécontente d’être
là, et elle le faisait savoir. Elle avait devant elle l’un des nombreux
formulaires qui avaient été remplis cette nuit-là et elle était en train de le
compléter à grands coups de crayon rageurs.


Jetant un coup d’œil à sa montre, la femme
leva la tête.


— Eh bien, où est passé le garant ?
demanda-t-elle.


— Il a été appelé, Madame le magistrat,
lui assura George Freeborn. Il sera là d’une seconde à l’autre.


— Sinon, ces dames retournent en cellule,
menaça la magistrate. Ce n’est pas parce qu’elles ont les moyens de s’offrir
les services d’un avocat en vue que la loi ne s’applique pas à elles.


— Tout à fait, approuva Mr Freeborn.
Je viens de parler personnellement au garant. Il arrive tout de suite,
rassurez-vous.


Marissa frissonna. Elle s’était retrouvée en
prison pour la première fois de sa vie et elle ne voulait pas y retourner.
Ç’avait été une expérience particulièrement traumatisante.


Quand les pompiers étaient arrivés à la Clinique
gynécologique, Wendy et elle avaient été transportées de joie. Entre-temps, le
jet anarchique du tuyau avait tenu le vigile en respect. Mais juste derrière
eux, était arrivée la police, et la police avait écouté la version du vigile.
Finalement, Marissa et Wendy avaient été arrêtées et emmenées menottes aux
poignets.


On les avait d’abord conduites au poste de
police de Cambridge où on leur avait lu leurs droits pour la seconde fois. Puis
on avait dressé le procès-verbal, pris leurs empreintes et les photos
anthropométriques. Après les avoir autorisées à appeler leurs maris, on les
avait fouillées et bouclées dans la cellule du commissariat. Elles avaient même
dû subir l’humiliation d’utiliser des toilettes dépourvues de porte.


Un peu plus tard, elles avaient été menottées
une seconde fois et conduites au palais de justice du Middlesex où on les avait
enfermées cette fois dans une cellule d’allure plus traditionnelle. Là, on leur
avait fourni des tenues de prisonnier pour remplacer leurs vêtements trempés.


La magistrate dut patienter encore dix bonnes
minutes avant que le garant fasse son entrée. C’était un homme chauve et légèrement
obèse. Son attaché-case de plastique à la main, il se dirigea directement vers
la table où il le posa lourdement avec un bruit sourd.


— Salut, Gertrude, lança-t-il à la
magistrate en défaisant les lanières de son attaché-case.


— Vous êtes venu à pied, Harold ?
demanda-t-elle.


— Vous plaisantez, ou quoi ?
J’habite du côté du Somerville Hospital. Comment pourrais-je venir à pied ?


— Je plaisante, en effet, dit la
magistrate en levant les yeux au ciel. N’en parlons plus. Voici la caution et
les ordres de paiement pour ces deux dames. Elles en ont pour dix mille dollars
chacune.


Le garant prit les papiers, d’un air
impressionné et amusé à la fois.


— Dix mille dollars, mazette ! Elles
ont fait quoi, braqué la banque d’Harvard Square ?


— À peu près, dit la magistrate. Elles
doivent être déférées lundi matin devant le juge Burano pour répondre des
charges d’effraction, de détérioration de biens privés, de destruction
délibérée de biens privés, d’accès illégal à des fichiers informatiques, de vol
de données privées et… (La magistrate consulta le formulaire posé devant elle.)
Ah oui ! De coups et blessures. Apparemment, elles ont agressé un vigile.


— Ce n’est pas vrai ! cria Marissa,
incapable de se contenir plus longtemps.


Cette sortie soudaine amena de nouvelles
larmes. Elle balbutia que c’était le contraire : c’étaient les vigiles qui
les avaient attaquées.


— Et Paul Abrums, un policier en
retraite, pourra en témoigner, ajouta-t-elle.


— Tais-toi, Marissa ! dit sèchement
Robert.


Il n’était pas encore revenu de la dernière
incartade de sa femme.


La magistrate fixa Marissa.


— Vous semblez oublier que Mr Abrums
est également inculpé dans cette affaire et devra répondre des mêmes charges
quand il sortira de l’hôpital.


— Mrs Buchanan n’est pas dans son
état normal, intervint Mr Freeborn.


— Cela se voit, dit la magistrate.


— Qui est Buchanan et qui est
Anderson ? demanda le garant en s’approchant des maris.


— Je m’occupe de la caution, dit
Mr Freeborn. Le banquier de Mr Buchanan attend votre appel pour
négocier un arrangement pour les deux prévenues. Voici son numéro.


Le garant prit la carte que lui tendait
l’avocat.


— Vous avez un téléphone ici, dit la
magistrate en désignant de son stylo un poste posé sur la table.


Une fois que le garant eut passé un coup de
fil, le reste de la paperasserie fut expédié assez rapidement.


— Voilà, c’est fini, annonça la
magistrate.


— Merci, dit Marissa en se levant.


— Désolée que vous n’ayez pas apprécié la
qualité de l’hôtellerie de notre palais de justice, dit la magistrate, encore
vexée de ce que Mr Freeborn eût obtenu pour ses clientes ce qu’elle
estimait être des égards particuliers.


L’avocat accompagna les deux couples vers la
sortie. Le palais de justice était désert et leurs pas résonnaient lourdement
sur le dallage de marbre.


Marissa et Wendy étaient frigorifiées en
arrivant à leurs voitures respectives. Elles y montèrent en silence. Personne
n’avait parlé depuis qu’ils avaient quitté la salle.


— Merci d’être venu, George, dit Robert à
l’avocat.


— Oui, merci, répéta Gustave.


— On se retrouve tous lundi matin,
répondit George en leur faisant un signe de la main avant de monter dans sa
Mercedes noire.


Les deux maris échangèrent un regard de
sympathie. Robert monta dans sa voiture et claqua la portière. Il lança un coup
d’œil à Marissa, mais elle gardait les yeux fixés droit devant elle, la
mâchoire serrée. Robert mit le moteur en marche et démarra.


— Je ne vais pas te répéter que je te
l’avais bien dit, lança-t-il au bout d’un moment, comme ils traversaient la
Charles River.


— Tu as raison. Tais-toi.


Après une telle épreuve, Marissa avait besoin
de réconfort, pas d’un sermon.


— Il me semble quand même que tu me dois
une explication, insista Robert.


— Et il me semble à moi que je ne te dois
rien du tout, répliqua Marissa en le fixant droit dans les yeux. Et laisse-moi
te dire une chose : ces vigiles de la clinique étaient de véritables cinglés.
Ils ont été à deux doigts de me tirer dans la figure à bout portant. L’homme
que tu as engagé te l’a dit, d’ailleurs. Ils nous ont même battues !


— Tout cela paraît un peu difficile à
croire, dit Robert.


— Voudrais-tu dire par là que tu nous
soupçonnes de mentir ? demanda Marissa, incrédule.


— Je pense que c’est là votre
interprétation des événements, fit Robert d’un ton évasif.


Marissa reporta son regard sur la route. Une
fois encore, elle ressentait des émotions contradictoires. Elle hésitait entre
se remettre à pleurer ou taper sur le tableau de bord. Elle se contenta de
serrer les poings et les dents.


Ils roulèrent dans un silence hostile le long
de Storrow Drive.


— Pourquoi m’as-tu fait suivre ?
demanda-t-elle soudain.


— Une fichue bonne idée que j’ai eue là,
en tout cas.


— Là n’est pas la question. Je te demande
pourquoi tu m’as fait suivre. Je n’aime pas ça.


— Je t’ai fait suivre pour t’éviter des
ennuis. Mais, comme tu vois, ça n’a pas marché.


— Il faut tout de même bien que quelqu’un
s’occupe de ces cas de tuberculose. Et prenne des risques à l’occasion.


— Pas au point de tomber dans
l’illégalité complète. Tu es obsédée par cette histoire et tu perds toute
maîtrise de toi. C’est devenu une sorte de croisade et ça me rend dingue. Tu es
vraiment incroyable. Tu essaies encore de justifier un comportement
inacceptable.


— Et si je te disais que nous avons
découvert dix-huit cas de salpingite tuberculeuse dans la seule Clinique
gynécologique ? Tu crois peut-être que c’est ça qui va apaiser mes
soupçons ? Et sans même compter Rebecca Ziegler. Son dossier avait déjà
été effacé du fichier central. Qu’est-ce que tu dis de ça ?


Robert haussa les épaules avec irritation.


— Je vais te dire ce que j’en pense, moi,
poursuivit Marissa. Je pense qu’ils ont quelque chose à cacher. Je crois qu’il
y avait quelque chose dans le dossier de Rebecca que personne ne devait voir.


— Allons, Marissa ! dit sèchement
Robert. Tu tombes dans le mélo et la paranoïa. Ce ne sont que des conjonctures.
En attendant, il va encore falloir casquer je ne sais combien d’amende pour
t’éviter la prison.


— Alors, on en revient toujours à
l’argent ! C’est ton seul souci, pas vrai ?


Marissa ferma les yeux. Elle se demandait
parfois ce qui l’avait prise d’épouser cet homme-là. Et à présent, avec la menace
de la prison comme avenir immédiat, la situation semblait empirer encore, comme
une tragédie grecque proche du dénouement.


Elle rouvrit les yeux et fixa le ruban
d’asphalte qui venait à sa rencontre. Elle passa d’une angoisse à l’autre en se
demandant quel effet risquaient d’avoir les coups du vigile sur ses embryons.
Le lundi serait la journée des règlements de comptes à plus d’un égard. Non
seulement elle devait être présentée au juge pour répondre d’une série de
charges criminelles, mais elle devait subir son test de grossesse.


De nouvelles larmes lui brouillèrent la vue.
Au train où allaient les choses, il n’était pas difficile de prédire les
résultats de sa prise de sang. Après tout, ce n’était pas si surprenant que Rebecca
Ziegler ait fini par sauter par la fenêtre. Elle avait peut-être connu un
stress du même ordre. Mais, encore une fois, elle n’avait peut-être pas sauté.
On l’avait peut-être poussée…
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9 H 35


Bien que Marissa ait eu Wendy au téléphone le
samedi dans la matinée, elle ne revit son amie que le lundi matin au palais de
justice. En entrant avec Robert dans la salle du tribunal, elle vit Wendy,
Gustave et leur avocat assis sur un des longs bancs de gauche. Robert essaya de
l’entraîner vers un banc vide, mais elle résista et s’avança vers son amie.


Wendy avait l’air bouleversé. Elle regardait
droit devant elle, comme en état de transe. Ses yeux étaient rouges et gonflés.
Elle avait dû pleurer très longtemps. Marissa lui posa la main sur l’épaule en
chuchotant son nom. Quand Wendy la vit, les larmes se remirent à couler sur ses
joues.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda
Marissa.


Wendy paraissait plus désemparée qu’elle ne
s’y attendait.


Wendy voulut parler, mais sans succès. Elle se
contenta de secouer la tête. Marissa la saisit par le bras et la força à se
lever de son banc pour sortir de la salle.


Avisant les toilettes pour dames, Marissa
entraîna son amie vers les lavabos.


— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as des
problèmes avec Gustave ? 


Wendy secoua la tête et se remit à sangloter.
Marissa la prit dans ses bras.


— C’est cette histoire de tribunal ?


Wendy fit non de la tête.


— C’est mon test de grossesse, finit-elle
par dire. Je l’ai eu samedi. Je ne suis pas enceinte.


— Mais ce n’était que le premier test,
dit Marissa. Ils vont devoir en faire un autre pour connaître exactement le
niveau d’hormones.


Elle s’efforçait de se montrer optimiste, mais
si Wendy pensait qu’elle n’était pas enceinte, il était probable qu’elle ne
l’était pas. Marissa sentit un étau de glace lui serrer le cœur. Le matin même,
avant de venir au tribunal, elle s’était arrêtée au Memorial pour faire une
prise du sang.


— Le taux d’hormones était si bas,
sanglota Wendy. Je ne peux pas être enceinte. Je le sais, c’est tout.


— Je suis désolée, dit Marissa.


— Tu crois que ce qui s’est passé
vendredi à la clinique a pu affecter les embryons ? demanda Wendy.


— Oh, non ! s’empressa de dire
Marissa, bien que la même affreuse pensée lui ait traversé l’esprit.


— Excusez-moi, dit derrière elles une
femme en minijupe serrée qui mâchait un chewing-gum. Laquelle d’entre vous est
le Dr Blumenthal ?


— C’est moi, dit Marissa, surprise.


— Votre mari vous attend. Il dit qu’il
veut que vous sortiez de là-dedans tout de suite.


— Ils doivent commencer à appeler les
affaires, Wendy. Il faut qu’on y retourne.


— Je sais, répondit-elle, toujours en
larmes.


Wendy prit le mouchoir que lui tendait Marissa
et s’essuya les yeux.


— Je suis horrible, murmura-t-elle. Je
n’ose pas me regarder dans la glace.


— Tu es très bien, mentit Marissa.


Les deux femmes sortirent des lavabos. Robert
les attendait juste devant la porte, les mains sur les hanches.


— Qu’est-ce qui se passe, encore ?
jeta-t-il d’un ton exaspéré après un regard à Wendy. Tu comprends quand même
que tu dois être dans la salle quand on t’appellera, non ?


Marissa lui répondit à voix basse d’un ton
plein d’hostilité :


— Écoute, je sais que tu as un peu de mal
à comprendre, mais Wendy pleure parce que son dernier transfert d’embryons n’a
pas marché. Pour nous, c’est aussi dur qu’une véritable fausse couche.


Robert leva les yeux au ciel.


— Allez, dit-il. Qu’elle garde ça pour
son psy. Je ne vais pas en plus vous laisser aggraver votre cas en manquant
votre jugement.


Malgré les inquiétudes de Robert, une
demi-heure se passa avant qu’on les appelle. Sentant ses clients nerveux,
Mr Freeborn leur expliqua que les affaires étaient appelées dans l’ordre
où les autorités avaient rempli les dossiers. Ils durent donc patienter tandis
qu’une galerie très colorée de personnages venait répondre des charges les plus
diverses : attaque à main armée, vol qualifié, tentative de viol, trafic
de drogue, conduite en état d’ivresse, recel, coups et blessures…


Finalement, à 10 h 10, le greffier
appela les « affaires 90-45CR-987 et 988, le Ministère public contre
Blumenthal-Buchanan et Wilson-Anderson ».


— C’est nous, dit Mr Freeborn en se
levant et en invitant Marissa à faire de même.


De l’autre côté de l’allée, Marissa put voir
Wendy se lever avec son avocat. C’était un homme grand et maigre avec des
manches trop courtes qui lui faisaient des bras anormalement longs.


Ils remontèrent tous les quatre l’allée pour
aller se placer à la barre.


Le juge Burano n’eut pas l’air de s’intéresser
à eux. Il restait plongé dans la lecture des papiers étalés devant lui. C’était
un homme trapu, dans la soixantaine, avec des bajoues qui lui donnaient une
étonnante ressemblance avec un bouledogue. Ses lunettes étaient posées tout au
bout de son gros nez.


Le greffier du tribunal s’éclaircit la gorge,
puis lut à voix haute la déclaration suivante :


— Marissa Blumenthal-Buchanan, vous êtes
accusée par le Ministère public du Massachusetts d’effraction. Que
plaidez-vous ?


— Mrs Marissa Blumenthal-Buchanan
plaide non coupable, dit Mr Freeborn d’une voix autoritaire.


— Marissa Blumenthal-Buchanan, vous êtes
accusée par le Ministère public du Massachusetts de détérioration de biens
privés, poursuivit le greffier d’une voix monocorde.


Il parcourut ainsi toute la liste des
accusations, et Mr Freeborn plaida systématiquement non coupable.


Quand la lecture des charges contre Marissa
fut terminée et enregistrée, le greffier répéta le même processus avec Wendy.


À ce moment-là, une femme que Marissa devina
être la district attorney se leva. Ses notes à la main, elle s’adressa en ces
termes à la Cour :


— Votre Honneur, le Ministère public
réclame le maintien de la caution prévue au départ par le magistrat chargé de
ces deux affaires. Les charges retenues contre les deux prévenues sont assez
sérieuses, et il semble que la clinique concernée ait subi de graves
déprédations.


— Votre Honneur, si vous permettez, dit
Mr Freeborn, ma cliente, le docteur Blumenthal-Buchanan, est un médecin
estimé dans notre État, qui a reçu pour ses recherches un prix d’importance
nationale. Je suis convaincu qu’elle devrait être relâchée sur parole et je
demande que la caution fixée par la cour soit abaissée.


— Votre Honneur, reprit l’avocat de
Wendy, je voudrais faire écho à mon estimé collègue. Ma cliente, le docteur
Wendy Wilson-Anderson, est attachée à la Massachusetts Eye and Ear Infirmary,
un établissement renommé, en tant qu’ophtalmologiste. Elle est également
propriétaire foncier dans notre district.


Pour la première fois depuis que Marissa et
Wendy s’étaient avancées, le juge leva les yeux de ses papiers. Il considéra le
groupe devant lui d’un œil froid.


— Je réduis la caution à cinq mille
dollars pour chaque prévenue, dit-il.


C’est alors qu’un homme vêtu d’un élégant
costume trois-pièces s’avança vers la table du Ministère public. Il se pencha
vers la district attorney et lui parla longuement. Quand il eut terminé, la
femme se mit à conférer avec ses deux collègues.


— Nous fixons une audience préparatoire
pour le 8 mai 1990, dit le greffier.


— Si la cour y consent, Votre Honneur,
dit la district attorney en s’approchant du juge, un fait nouveau est intervenu
dans cette affaire : Mr Brian Pearson voudrait s’adresser à la cour.


— Et qui est Mr Brian Pearson ?
demanda le juge Burano.


— Je suis le conseiller juridique de la
Clinique gynécologique, Votre Honneur, répondit Mr Pearson. C’est à l’intérieur
de cette clinique qu’ont été commis les faits reprochés aux deux prévenues. Le
Dr Wingate, le directeur de la clinique, m’a chargé d’adresser une pétition à
la cour à ce sujet. Bien que le comportement des prévenues demeure
inqualifiable, la clinique ne souhaite pas engager de poursuites, à condition
que les deux prévenues reconnaissent le préjudice causé et donnent leur parole
qu’à l’avenir elles respecteront la propriété de la clinique. Elles
s’engageront en outre à verser une somme raisonnable en réparation des dommages
causés.


— Voilà qui est pour le moins inhabituel,
dit le juge Burano en se tournant vers la district attorney. Qu’en pense le
Ministère public ?


— Pas d’objection, Votre Honneur,
répondit celle-ci. Si la clinique ne désire pas engager de poursuites, le
Ministère public n’insistera pas.


— Eh bien, quelle surprise ! dit le
juge en regardant Marissa et Wendy. Nolle prosequi ! C’est bien la
première fois que je vois ça dans mon tribunal. Mais si personne ne veut
poursuivre, il est de mon devoir d’alléger le travail du Ministère public en
abandonnant les poursuites. Je voudrais toutefois vous donner mon opinion.


Le juge Burano se pencha en avant, étudiant
les deux femmes.


— D’après les documents que j’ai en main,
il me semble que pour des adultes, vous avez eu un comportement fort irresponsable,
surtout pour des médecins. Je n’approuve pas un si évident manque de respect de
la loi et de la propriété privée. L’affaire en restera là, mais vous devriez
être reconnaissantes à la clinique pour sa générosité.


Marissa sentit une petite tape sur son bras.
Elle regarda Mr Freeborn, qui lui faisait signe de s’en aller. Le greffier
appelait déjà l’affaire suivante.


Confuse, mais heureuse de sortir de la salle
du tribunal, Marissa se tut jusqu’à ce qu’ils aient atteint le hall rempli de
fumée de cigarettes. Robert venait derrière elle, suivi de Wendy et Gustave.


— Que s’est-il passé ? demanda
Marissa.


— C’est simple, dit Mr Freeborn,
comme l’a dit le juge, la clinique a décidé de se montrer magnanime et de ne
pas engager de poursuites. La district attorney a suivi. Bien sûr, il nous faudra
négocier une compensation « raisonnable ».


— Mais à part ça, c’est terminé ?
demanda Marissa.


Il lui semblait que c’était la première bonne
nouvelle qu’elle entendait depuis des mois.


— C’est terminé,
confirma Mr Freeborn.


— Vous avez une idée du montant de la
compensation qu’il faudra verser ? demanda Robert.


— Aucune idée, dit Mr Freeborn.


Wendy entoura Marissa de ses bras et la serra
longuement. Marissa lui tapota l’épaule.


— Je t’appelle, lui chuchota-t-elle à
l’oreille.


Même après l’abandon des poursuites, Marissa
savait que son amie serait déprimée.


Wendy hocha la tête et s’éloigna avec son mari
et son avocat.


Robert discuta encore quelques minutes avec
Mr Freeborn. Puis il lui serra la main et escorta Marissa jusqu’à leur
voiture.


— On peut dire que vous avez eu de la
chance ! s’exclama-t-il comme ils entraient dans la circulation du
Monsignor O’Brien Highway. George n’avait jamais vu une chose pareille. Je dois
reconnaître que c’est plutôt chic de la part de cette clinique de laisser
tomber les poursuites.


— Tout cela n’est qu’une habile
couverture, dit Marissa.


Robert la contempla comme s’il avait mal
entendu.


— Quoi ?


— Tu m’as parfaitement comprise, dit
Marissa. C’est un bon truc pour empêcher le public de découvrir quelles sortes
de brutes ils emploient comme vigiles. C’est aussi un excellent moyen de nous
faire abandonner nos recherches sur cette histoire de tuberculose et même sur
la mort de Rebecca Ziegler.


— Marissa, je t’en prie ! grommela
Robert.


— Le juge ne connaît rien des autres
détails. Il n’a aucune idée des dimensions de cette affaire.


Robert frappa son volant du poing.


— Je ne peux plus en entendre
davantage !


— Arrête cette voiture ! dit
Marissa.


— Quoi ?


— Gare-toi, je te dis !


— Tu es malade ?


— Gare-toi, c’est tout.


Robert jeta un coup d’œil au rétroviseur et se
rangea devant le Musée des sciences.


Marissa ouvrit sa portière et la claqua
derrière elle. Puis elle partit à pied. Surpris, Robert baissa sa vitre et
l’appela :


— Mais enfin, bon sang, qu’est-ce qui te
prend ?


— Je préfère marcher, dit Marissa. J’ai
besoin d’être seule. Tu me rends cinglée.


— Moi, je te rends cinglée ?
répliqua Robert d’un air incrédule.


Il resta un moment indécis.


— Oh, bon Dieu ! gronda-t-il.


Là-dessus, il remonta sa vitre et démarra sans
se retourner.


Les mains profondément enfoncées dans les
poches de son imper, Marissa marcha le long de l’esplanade qui bordait la
Charles River. Le temps était couvert et le fleuve avait des reflets gris
acier. Des flaques parsemaient les trottoirs. Elle marcha jusqu’au carrefour
Arthur Fiedler, puis traversa Arlington Avenue. À l’angle d’Arlington et de
Boylston, elle prit le T pour se rendre à la clinique pédiatrique.


Elle pénétra dans le bâtiment par une porte de
derrière. Elle ne voulait parler à personne. Elle grimpa péniblement les
marches de l’escalier de secours, traversa plusieurs salles d’examen et se
dirigea vers son bureau. Elle referma la porte derrière elle sans se soucier d’allumer
la lumière. Elle était certaine que personne ne viendrait la chercher là, et,
si déprimée qu’elle fût, elle entendait bien y rester.


Elle ne voulut pas jeter un coup d’œil aux
messages, de peur que les résultats de son test de grossesse soient déjà
arrivés. Elle se contenta de ruminer, assise à son bureau. Elle ne s’était jamais
sentie aussi seule. À part Wendy, elle ne voyait personne à qui parler.


Au bout d’une heure, elle envisagea d’aller
voir quelques patients pour se changer les idées, mais elle se rendit bien vite
compte qu’elle était trop désemparée pour se concentrer. Elle ne pouvait penser
qu’à la Clinique gynécologique.


Quand le téléphone sonna, elle sursauta et
décrocha machinalement à la première sonnerie.


— Allô ? dit-elle.


— Docteur Blumenthal ? demanda une
voix de femme.


— Oui.


— C’est le laboratoire du Memorial
Hospital. Nous avons votre taux de beta hcg. Il n’était que de deux
milligrammes par litre. Nous pouvons recommencer dans vingt-quatre heures si
vous le désirez, mais ça n’a pas l’air encourageant.


— Merci, dit Marissa d’une voix sans
timbre.


Elle nota le résultat et raccrocha. C’était
exactement ce qu’elle craignait : le même résultat que Wendy. Elle n’était
pas enceinte !


Pendant un moment, Marissa se contenta de
fixer le chiffre qu’elle avait noté sur son calepin. Puis des larmes lui
brouillèrent la vue. Elle était si lasse de tout ça. Elle se remit à penser à
Rebecca Ziegler et aux problèmes qui avaient poussé cette pauvre femme au
suicide – si toutefois c’était un suicide.


Soudain, le téléphone sonna de nouveau.
Marissa saisit le récepteur dans l’espoir insensé que c’était le labo du
Memorial qui la rappelait pour lui dire qu’ils s’étaient trompés. Elle était
peut-être enceinte, après tout ?


— Allô ? dit-elle.


— La standardiste m’a dit que vous étiez
ici, dit la réceptionniste. Vous avez un visiteur ici à l’accueil. Faut-il…


— Je ne reçois personne, dit vivement
Marissa.


Et elle raccrocha. Le téléphone se remit à
sonner presque aussitôt. Cette fois, elle l’ignora. Au bout de neuf sonneries,
il s’arrêta.


Quelques minutes plus tard, on frappa à la
porte. Marissa ne bougea pas. On frappa de nouveau, mais elle ne répondit pas
davantage, espérant que l’intrus finirait par s’en aller. Au lieu de cela, elle
vit qu’on tournait le bouton. Elle regarda la porte s’ouvrir, prête à aboyer
sur la personne qui osait venir la déranger. Mais elle s’adoucit en voyant la
silhouette trapue du Dr Houser s’encadrer dans la porte.


— Il y a quelque chose qui ne va pas,
Marissa ? demanda-t-il, ses lunettes cerclées de métal à la main.


— Quelques problèmes personnels, dit
Marissa. Ça va passer, je vous remercie.


Sans s’émouvoir, le Dr Houser pénétra dans la
pièce. Marissa vit que quelqu’un se tenait derrière lui. Non sans surprise,
elle reconnut Cyril Dubchek.


— J’espère que je ne te dérange pas, dit
Cyril.


Troublée, Marissa se leva en se tapotant les
cheveux.


— Le Dr Dubchek m’a dit que vous aviez
travaillé ensemble au Centre de contrôle des maladies, dit le Dr Houser. Quand
la standardiste m’a appelé pour me dire que vous ne vouliez voir personne, j’ai
pensé qu’il était temps que j’intervienne. J’espère que j’ai bien fait.


— Oh, parfaitement ! dit Marissa. Je
n’aurais jamais pensé que c’était le Dr Dubchek. Excuse-moi, Cyril. Entre et
assieds-toi.


Marissa lui désigna une chaise. Elle n’avait
pas vu Cyril depuis plusieurs années, mais il n’avait pas changé d’un iota. Il
était très élégant, comme à son habitude, et toujours aussi beau.


En le regardant, Marissa prit brusquement
conscience de sa propre apparence. Elle savait que son aspect physique allait
de pair avec son état d’esprit, surtout après ses récentes crises de larmes.


— Je crois que je vais vous laisser en
tête à tête, dit le Dr Houser avec tact.


Là-dessus, il sortit en refermant la porte
derrière lui.


— Il m’a dit que tu en bavais en ce
moment avec ce traitement contre la stérilité, dit Cyril.


— C’est dur, reconnut Marissa en
retombant sur sa chaise de bureau. Je viens tout juste d’apprendre que mon
dernier transfert d’embryons n’a pas marché. Du coup, j’ai eu une crise de
larmes – une de plus. J’en ai eu plus que ma dose au cours de ces derniers
mois.


— Je suis désolé pour toi, dit Cyril.
J’aimerais pouvoir t’aider, tu sais. Mais à part ça, tu as l’air en forme…


— Je t’en prie, l’interrompit Marissa, ne
me regarde pas. Je préfère ne pas imaginer à quoi je ressemble.


— C’est un peu dur d’avoir une
conversation avec toi sans te regarder, dit Cyril avec un sourire de sympathie.
Même si on voit que tu as pleuré, je te trouve toujours aussi jolie.


— Changeons de sujet, je t’en prie.


— Alors, je vais t’expliquer pourquoi je
suis passé. J’ai dû venir à Boston pour régler d’autres affaires, mais juste
avant que je parte, un type de la bactériologie est venu dans mon bureau pour
m’annoncer qu’il existe une autre zone de concentration de cas de salpingites
tuberculeuses comparables à ceux qui t’intéressent.


— Vraiment ?


— L’endroit m’a surpris, dit Cyril. Tu
veux t’amuser à deviner ?


— J’ai peur de ne pas avoir la tête aux
devinettes.


— Brisbane, annonça Cyril.


— En Australie ?


— Ouais, Brisbane, en Australie. Cela
fait partie de ce qu’ils appellent là-bas la « Gold Coast ».


— Je ne sais même pas où cela se trouve
exactement, avoua Marissa.


— C’est dans le Queensland, sur la côte
Est, dit Cyril. J’y suis allé une fois. Une ville charmante. Un climat
délicieux. De grands buildings neufs qui donnent sur la mer au sud de la ville.
En plus, la région est très agréable.


— Et quelqu’un saurait pourquoi il y a
une zone de concentration là-bas ? demanda Marissa.


Pour ce qu’elle en savait, ç’aurait aussi bien
pu être Tombouctou.


— Pas vraiment, reconnut Cyril. Il y a eu
une recrudescence de tuberculose en général, surtout dans les pays qui ont
connu une forte immigration d’Asie du Sud-Est. Mais est-ce que la région de Brisbane
en a reçu plus que sa part, je n’en ai pas la moindre idée. Les États-Unis ont
connu une augmentation des cas de tuberculose bien supérieure à ce qu’on
pouvait attendre du fait de la seule immigration, mais ça me paraît plutôt dû
aux drogues et au SIDA qu’à une modification de la pathogénie de la bactérie.
En tout cas, voici un article concernant les cas australiens.


Cyril tendit à Marissa une photocopie d’un
article paru dans l’Australian Journal of Infections Diseases.


— Apparemment, l’auteur a trouvé
vingt-trois cas similaires à ceux que tu m’as décrits. L’article est excellent.


Marissa se mit à le parcourir, mais elle avait
du mal à s’y intéresser. L’Australie était à l’autre bout du monde.


— Le type de la bactériologie m’a dit
encore une chose, poursuivit Cyril. Il semble qu’il y ait un cas de tuberculose
disséminée au Memorial. Je t’en parle parce que la patiente est une femme de
vingt-neuf ans d’une bonne famille de Boston. Elle s’appelle Evelyn Welles. La
sociologie du cas m’a frappé et j’ai pensé que cela t’intéresserait aussi.
Voilà.


— Merci, Cyril.


Marissa s’efforça de sourire. Elle craignait à
tout instant de se remettre à pleurer. Revoir Cyril dans ces circonstances la
bouleversait particulièrement.


Cyril bavarda encore un quart d’heure avec
elle, mais il ne pouvait pas rester plus longtemps. Il devait être de retour à
Atlanta le soir même.


Dès qu’il fut parti, Marissa se sentit reprise
par la dépression. Elle s’assit un long moment à son bureau sans rien faire. Au
moins, elle ne pleura pas. Elle se contenta de regarder le jour décliner
doucement. Ses pensées finirent par se tourner vers les renseignements que lui
avait apportés Cyril. Elle jeta un coup d’œil à l’article. Elle le lirait plus
tard. Pour l’instant, elle devait se secouer. Elle remit son manteau et
s’obligea à aller jusqu’au Memorial.


 


La patiente, Evelyn Welles, était isolée dans
un service de soins intensifs et possédait un dossier qui reflétait les
difficultés de son cas : il pesait plus de deux kilos. Marissa n’eut aucun
mal à la trouver, ni à trouver l’interne qui s’occupait d’elle. C’était un type
mince qui venait de New York, avec de grands yeux et des tics nerveux. Il
s’appelait Ben Goldman.


— Elle est en mauvais état, reconnut Ben
en réponse à la question de Marissa. Quasiment moribonde. Je ne suis pas sûr
qu’elle passe la journée. Nous l’avons placée sous antibiothérapie maximum,
mais ça n’a pas l’air de faire grand-chose.


— Et c’est vraiment la tuberculose ?
demanda Marissa en regardant à travers la vitre de l’habitacle de soins
intensifs.


La patiente avait été intubée pour une
meilleure ventilation. Une infirmière en blouse de chirurgie, munie d’un
masque, restait constamment à son chevet. De multiples bouteilles de perfusion
étaient suspendues au-dessus de sa tête.


— Ça ne fait aucun doute, dit Ben. Nous
avons trouvé des bacilles acido-alcoolo résistants partout où nous avons
cherché : fibroscopie gastrique, prélèvements de sang, et même une biopsie
bronchique. C’est bien la tuberculose.


— Aucune idée du mode de contamination ?


— Oh si ! Nous avons recueilli
quelques éléments intéressants. Apparemment, elle a visité la Thaïlande il y a
un an et elle a séjourné là-bas quelques semaines. C’est un facteur possible.
Mais surtout, nous avons détecté une immunodéficience de cause indéterminée,
due peut-être à une maladie du collagène. Les types du labo travaillent dessus.
L’explication tient peut-être dans la combinaison du voyage et d’une dépression
immunitaire.


— Vous avez pu lui parler ?


— Non. Elle était dans le coma quand on
l’a amenée. Elle a sans doute des abcès au cerveau. J’ai jugé qu’elle était
trop mal pour lui faire passer un scan ou une RMN.


Marissa feuilleta distraitement l’épais
dossier. Malgré toutes les bonnes raisons énumérées par Ben, elle gardait le
sentiment que la tuberculose d’Evelyn Welles pouvait être liée aux cas de
salpingites des trompes. C’était peut-être, comme l’avait dit Cyril, à cause de
son âge et de son statut social.


— Est-ce qu’on connaît ses antécédents
gynécologiques ?


— Pas très bien, reconnut Ben. Comme elle
souffre d’une infection généralisée, certains examens sont restés superficiels.
Ce que nous savons de son passé médical, nous l’avons obtenu du mari.


— Savez-vous si elle a jamais été soignée
à la Clinique gynécologique de Cambridge ?


— Je n’en sais strictement rien, mais je
demanderai au mari quand il reviendra, si vous voulez. Il vient ici chaque soir
vers dix heures.


— Si c’était une patiente de cette
clinique, ce serait formidable si vous pouviez demander au mari une copie de
son dossier. Encore une chose : pourriez-vous faire un frottis vaginal
pour voir si vous trouvez là aussi des bacilles de Koch ?


— Bien sûr, dit Ben en haussant ses
étroites épaules.


 


Assise sur le siège arrière, Marissa paya le
taxi en poussant l’argent dans le gousset prévu à cet effet dans la séparation
de plexiglas. Il faisait sombre. La pluie avait redoublé, et elle dut courir en
sortant du taxi pour éviter d’être trempée.


Une fois rentrée, elle ôta son manteau humide
et le suspendit dans la buanderie. Évitant la cuisine, elle alla directement
dans son bureau. Bien qu’elle n’eût rien mangé de la journée, elle n’avait
absolument pas faim. Et malgré son épuisement, elle n’avait pas non plus
sommeil. Sa visite à l’hôpital et l’état critique d’Evelyn Welles avaient réveillé
ses terreurs et aiguisé sa curiosité.


— Il est presque neuf heures, dit Robert,
surprenant Marissa par sa présence.


Elle ne l’avait pas entendu venir. Il se
tenait en robe de chambre dans l’embrasure de la porte, les bras croisés, et
parlait sur le même ton irrité qu’il avait eu tous ces derniers temps.


— Je sais très bien quelle heure il est,
dit Marissa en s’asseyant et en allumant sa lampe.


— Tu aurais pu m’appeler. La dernière
fois que je t’ai vue, c’est quand tu t’es ruée hors de la voiture devant le
Musée des sciences. J’étais sur le point d’appeler la police.


— C’est touchant de voir à quel point tu
te fais du souci pour moi. (Marissa savait qu’elle cherchait la bagarre, mais
elle ne pouvait pas s’en empêcher.) Au cas où cela t’intéresserait, je ne suis
pas enceinte.


— Je ne m’attendais pas à ce que tu le
sois, dit Robert d’un ton radouci. Enfin, on ne pourra pas dire que nous
n’avons pas fait le maximum. Sauf que ça fait encore dix mille dollars de
fichus en l’air, conclut-il en haussant les épaules.


— Ça recommence, murmura Marissa entre
ses dents.


— Tu veux manger quelque chose ?
Moi, je meurs de faim. Si on allait dîner dehors ? Ça nous ferait
peut-être du bien. Après tout, il faut fêter ta victoire juridique. Je sais que
ça ne compense pas le fait que tu ne sois pas enceinte, mais enfin, c’est
toujours ça.


— Et si tu y allais plutôt tout
seul ?


Marissa ne se sentait pas d’humeur à fêter
quoi que ce soit, persuadée d’ailleurs que la victoire juridique en question
n’était qu’un habile paravent. Elle en voulait aussi à Robert d’avoir fait
allusion aux dix mille dollars, mais elle ne se sentait pas la force d’entamer
une dispute.


— Comme tu voudras, dit Robert en
disparaissant dans le couloir.


Marissa se leva et ferma la porte de son
bureau. Quelques minutes plus tard, des bruits sourds venant de la cuisine lui
indiquèrent que Robert se préparait quelque chose à manger.


Elle pensa un moment à le rejoindre pour
essayer de s’expliquer avec lui. Puis elle secoua la tête. Elle ne pourrait jamais
lui faire partager son souci devant des formes aussi atypiques de tuberculose.
Avec un soupir, elle s’enfonça dans son fauteuil et se mit à lire l’article du
médecin australien. Cyril avait raison : c’était un excellent article.


Les vingt-trois cas de salpingite provenaient
d’une clinique qui semblait l’homologue de la Clinique gynécologique : la
Female Care Australia Clinic, la FCA. Comme tous les cas de Boston, les
patientes de la série australienne avaient entre vingt-cinq et trente-cinq ans.
Elles étaient mariées et appartenaient à la classe moyenne. C’étaient toutes
des Blanches, à une exception près : une Chinoise de trente et un ans
récemment émigrée de Hong Kong.


La sonnerie du téléphone la fit sursauter,
mais elle continua à lire en se disant que c’était sûrement pour Robert.
Poursuivant sa lecture, elle remarqua que le diagnostic avait été établi à partir
de la seule histologie de la biopsie des trompes, puisqu’on n’avait trouvé
aucun germe ailleurs. Les radios des poumons et les prises de sang avaient éliminé
l’éventualité des champignons et de la sarcoïdose. L’auteur concluait en
formulant l’hypothèse que le problème était lié à un afflux d’immigrés en
provenance de l’Asie du Sud-Est, mais il ne proposait aucune explication quant
au mode de contamination.


— Marissa ! cria Robert. C’est pour
toi ! Cyril Dubchek !


Marissa saisit le téléphone.


— Excuse-moi de te déranger si tard, dit
Cyril, mais à mon retour au Centre, j’ai eu de nouveaux renseignements qui peuvent
t’intéresser.


— Je t’écoute.


— Ces cas de salpingite ne sont pas
limités aux États-Unis ou à l’Australie. On en a aussi trouvé en Europe de
l’Ouest, mais toujours isolés. Il n’y a pas de séries comme celle de Brisbane.
Apparemment, on n’a encore signalé aucun cas en Amérique latine ni en Afrique.
Je ne sais pas quelle conclusion en tirer, mais en tout cas voilà. Si j’en
apprends davantage, je t’appelle. De toute façon, tu as éveillé ma curiosité.
Tiens-moi au courant si tu arrives à formuler le début d’une théorie.


Marissa le remercia chaleureusement et
raccrocha. Ce nouvel élément était très significatif. Cela voulait dire qu’on
ne pouvait plus ignorer la salpingite tuberculeuse d’un point de vue statistique.
Elle était répandue à une échelle internationale. Cyril lui-même commençait à
se poser des questions. Sur le moment, Marissa en oublia son chagrin, sa colère
et sa fatigue.


Elle examina diverses possibilités. Le bacille
avait-il pu muter et devenir une maladie vénérienne ? Avait-il pu devenir
une infection quiescente chez l’homme comme dans certains cas de chlamydiae ou
de mycoplasme ? Devait-elle insister pour que Robert se fasse
examiner ? Avait-il pu attraper quelque chose au cours de ses innombrables
voyages d’affaires ? Marissa n’aimait pas envisager cette dernière hypothèse
mais, en bonne scientifique, elle ne pouvait en écarter aucune.


Elle tendit le bras vers le téléphone et
appela Wendy. Ce fut Gustave qui répondit :


— Malheureusement, elle ne veut parler à
personne.


— Je comprends. Quand vous en aurez
l’occasion, dites-lui que j’ai appelé et demandez-lui de me rappeler dès
qu’elle se sentira mieux.


— Je me fais du souci pour elle, lui
confia Gustave. Je ne l’ai jamais vue aussi déprimée. Je ne sais plus quoi
faire.


— Vous croyez qu’elle me recevrait si je
venais maintenant ?


— Il y a de bonnes chances, dit Gustave
d’un ton encourageant.


— J’arrive tout de suite.


— Merci, c’est vraiment gentil à vous. Je
sais que Wendy appréciera.


Marissa prit son manteau et se dirigea vers le
garage. Au moment où elle s’apprêtait à monter en voiture, Robert apparut.


— Où vas-tu donc à une heure
pareille ?


— Chez Wendy, dit Marissa en appuyant sur
le bouton de la porte automatique. Au moins, son mari se fait du souci pour
elle.


— Ce qui veut dire… ?


— Si toi tu ne le sais pas, dit Marissa
en montant dans sa voiture, je doute que quelqu’un puisse te l’apprendre.


Elle sortit du garage en marche arrière et
referma la porte. Elle secoua tristement la tête en pensant que sa relation
avec Robert était tombée bien bas.


Il ne lui fallut qu’un quart d’heure pour arriver
chez Wendy. C’était une vieille maison de style victorien. À l’évidence, Gustave
l’attendait ; il ouvrit la porte avant qu’elle ait eu le temps de sonner.


— Je vous suis vraiment reconnaissant
d’être venue à cette heure-ci, dit-il en prenant son manteau.


— Ce n’est rien, dit Marissa. Où est
Wendy ?


— Là-haut, dans la chambre. La deuxième
porte à droite. Vous voulez quelque chose à boire ? Du thé, du café ?


Marissa refusa d’un signe de tête et monta
l’escalier.


À la porte de la chambre, elle s’arrêta pour
écouter. Aucun son ne parvenait de l’intérieur. Elle frappa doucement. Ne recevant
aucune réponse, elle appela Wendy par son nom. La porte s’ouvrit presque
aussitôt.


— Marissa ! s’exclama Wendy,
visiblement surprise. Qu’est-ce que tu fais là ?


Elle portait un peignoir blanc en tissu-éponge
et des chaussons. Elle avait encore les yeux gonflés et rouges, mais dans
l’ensemble elle paraissait plutôt en meilleure forme que le matin même au
tribunal.


— Gustave m’a dit que tu ne répondais pas
au téléphone. Il m’a dit aussi qu’il se faisait beaucoup de souci pour toi et
il m’a encouragée à passer.


— Oh, par pitié ! Je ne suis pas si
mal en point. Je suis déprimée, bien sûr, mais je suis surtout furieuse après
lui. Il voudrait que je sois reconnaissante à la clinique pour ce qu’il appelle
leur « magnanimité ».


— Robert m’a dit la même chose.


— Je pense que ce n’est qu’une habile
manœuvre.


— Tout à fait d’accord !


— Et ton test de grossesse, à
propos ?


— Ne m’en parle pas, dit Marissa en
secouant la tête.


— Tu ne veux pas boire quelque
chose ? Un café, un thé ? Oh, et puis flûte, puisque nous ne sommes
pas enceintes, que dirais-tu d’un verre de vin ?


— C’est exactement ce qu’il me faut,
reconnut Marissa.


Les deux femmes descendirent à la cuisine.
Gustave fit une apparition, mais Wendy le renvoya.


— Il était vraiment très inquiet, dit
Marissa.


— Oh, laisse-le souffrir un peu. Cet
après-midi, j’étais tellement en rogne contre lui que j’aurais voulu lui sauter
dessus avec une de leurs seringues à prélèvement qui font trente centimètres.
Ça ne lui ferait pas de mal d’avoir une petite idée de ce que j’ai subi au
cours de ces derniers mois.


Wendy ouvrit une bouteille d’un coûteux
chardonnay et entraîna Marissa au salon.


— Je n’étais pas sûre que tu serais
d’humeur à parler de ça, dit Marissa une fois qu’elles furent installées, mais
je t’ai quand même apporté cet article de journal.


— Juste ce qu’il me fallait, dit Wendy
d’un ton sarcastique.


Elle posa son verre sur la table basse et prit
la photocopie des mains de Marissa.


Pendant que Wendy parcourait l’article,
Marissa lui raconta tout ce que Dubchek lui avait appris.


— C’est incroyable, reconnut Wendy quand
elle eut fini sa lecture. Brisbane, en Australie ! Tu sais ce qui fait
l’intérêt de Brisbane, à part ça ?


Marissa secoua la tête.


— C’est la porte d’accès à une des plus
grandes merveilles naturelles du monde.


— À savoir ?


— La Grande Barrière de corail ! Le
paradis des amateurs de plongée sous-marine !


— Oh, vraiment ? Il faut dire que je
n’y connais pas grand-chose en plongée.


— C’est un des endroits du monde où j’ai
toujours voulu aller. La plongée est une de mes passions. J’ai commencé en
Californie pendant mon internat et je prenais toutes mes vacances à Hawaï pour
plonger. En fait, c’est comme ça que j’ai rencontré Gustave. Tu n’as jamais
fait de plongée, toi ?


— Un peu, dit Marissa. J’ai pris un cours
au lycée et je suis allée quelques fois aux Caraïbes.


— J’adore ça, dit Wendy. Malheureusement,
ça fait un moment que je n’en ai pas fait.


— Que penses-tu de l’article ?
demanda Marissa, ramenant la conversation sur le sujet qui l’intéressait.


— C’est un bon article, dit Wendy en y
jetant un coup d’œil. Mais il ne parle pas des modes de contamination. L’auteur
mentionne la possibilité d’une recrudescence de la tuberculose due à
l’immigration, mais comment se communique-t-elle à une population aussi
déterminée ?


— C’est aussi la question que je me pose.
Et comment le bacille passe-t-il dans les trompes ? Ça n’a vraiment pas
l’air d’une propagation par le sang ou la lymphe, ce qui est le mode habituel
de propagation du bacille. Je me demande si c’est vénérien.


— Et si c’était des tampons
contaminés ?


— C’est une idée, dit Marissa, se
souvenant que les tampons hygiéniques étaient les premiers responsables du choc
toxique. Moi, par exemple, je n’utilise que ça.


— Moi aussi. Mais on n’évoque pas cette
hypothèse dans l’article.


— J’ai une idée, dit soudain Marissa. Si
on appelait Brisbane pour parler à l’auteur ? On pourrait lui poser la
question. Il serait aussi intéressant de savoir si les vingt-trois cas de la clinique
ont été suivis et s’ils ont vu de nouveaux cas à la Female Care Australia.
Après tout, cet article date déjà de deux ans.


— On a combien d’heures de décalage avec
l’Australie ?


— Aucune idée.


Wendy prit le téléphone, appela les
renseignements internationaux et posa la question.


— Ils ont quatorze heures d’avance sur
nous, dit-elle en raccrochant.


— Donc il est…


— Environ midi demain, dit Wendy.
Essayons.


Elle rappela les renseignements
internationaux, obtint le numéro et le composa en enfonçant la touche du
haut-parleur, pour que Marissa puisse suivre la conversation. Après plusieurs
sonneries, une voix joyeuse au fort accent australien répondit.


— Je suis le Dr Wilson et j’appelle de
Boston aux États-Unis, dit Wendy. Je voudrais parler au Dr Tristan Williams.


— Je ne crois pas que nous ayons un
Tristan Williams ici, dit la standardiste. Un instant, s’il vous plaît.


Elle les mit en attente avec une bande
musicale.


— On me dit qu’il y avait un Dr Williams
à la clinique, reprit la standardiste, mais je crains qu’il ne soit plus ici.


— Pouvez-vous nous dire où on peut le
joindre ?


— J’ai bien peur de n’en avoir aucune
idée.


— Vous avez un service du
personnel ?


— Bien sûr. Voulez-vous que je vous le
passe ?


— Oui, s’il vous plaît.


— Ici le service du personnel, dit une
voix d’homme.


Wendy demanda de nouveau comment joindre
Tristan Williams. On la remit en attente, cette fois plus longtemps.


— Désolé, s’excusa l’homme en reprenant
la ligne. Je viens juste d’apprendre que nous n’avons plus les coordonnées du
Dr Williams. Il a démissionné voici environ deux ans.


— Je vois, dit Wendy. Vous pouvez me
passer le service d’anatomie pathologique ?


— Certainement.


Il fallut encore dix bonnes minutes pour avoir
un des médecins au bout du fil. Wendy déclina son identité et expliqua ce
qu’elle voulait.


— Je n’ai jamais rencontré ce médecin,
dit son interlocuteur. Il était parti quand je suis arrivé.


— Il a écrit un article pendant qu’il
travaillait chez vous, expliqua Wendy. Cela concernait une série de patientes
de votre clinique. Nous voudrions savoir s’il y a eu un suivi de ces cas, et
également s’il y en a eu de nouveaux.


— Nous n’avons eu aucun cas nouveau.
Quant au suivi, il n’y en a pas eu.


— Serait-il possible d’obtenir les noms
des premiers cas ? demanda Wendy. Nous voudrions les contacter directement
pour discuter de leurs antécédents médicaux. Nous avons cinq cas similaires ici
à Boston.


— C’est tout à fait hors de question, dit
le médecin. Nous sommes extrêmement stricts sur le secret professionnel.
Désolé.


Puis elles entendirent un déclic.


— Il a raccroché ! dit Wendy avec
indignation. Ce culot !


— Toujours l’obstacle du secret
professionnel, dit Marissa. Quel malheur ! Vingt-trois cas, c’est sans
doute suffisant pour en tirer des conclusions significatives.


— Et pourquoi ne pas parler plus
longuement avec les deux femmes que nous avons rencontrées à la réunion de
Solutions ? demanda Wendy.


— Pourquoi pas, dit Marissa sans grand
enthousiasme. Ce que je voudrais surtout, c’est trouver ces dix-huit cas que
l’ordinateur nous a laissé entrevoir à la clinique.


— C’est malheureusement impossible. Mais
je me demande comment ces gens de la Female Care Australia nous accueilleraient
si nous débarquions chez eux ?


— Oh, pourquoi ne pas aller faire un tour
là-bas dès demain ? C’est si simple !


— Cela ne me semble pas si absurde, dit
Wendy avec vivacité. Je voudrais bien savoir comment ils réagiraient si on
voulait visiter la clinique. Je pense qu’ils seraient flattés qu’on ait parcouru
la moitié de la planète pour voir leurs installations.


— Tu es sérieuse ? demanda Marissa,
incrédule.


— Pourquoi pas ? Plus j’y réfléchis,
plus ça me paraît une bonne idée. Dieu sait si nous avons besoin de vacances.
Et on pourrait peut-être mettre la main sur ce Tristan Williams. Quelqu’un du
service d’anatomie pathologique doit bien savoir où il est allé. Tu
reconnaîtras que ce serait beaucoup plus facile que d’essayer par téléphone.


— Wendy, dit Marissa d’un ton las, je ne
me sens pas le courage de faire des milliers de kilomètres pour me lancer à la
recherche d’un toubib.


— Mais ce serait amusant pour nous, dit
Wendy, les yeux brillants. Et puis, on pourrait toujours aller se balader sur
la Grande Barrière.


— Ah, je comprends mieux. La visite à la
Female Care Australia n’est qu’un prétexte pour une expédition de plongée
sous-marine.


— Rien n’interdit de s’amuser un peu
après le travail, dit Wendy en souriant. Tu as l’air en aussi mauvais état que
moi.


— Merci, on voit les bonnes amies, dit
Marissa en riant.


— Je parle sérieusement. Nous avons été
gavées d’hormones pendant six mois. Nous avons pleuré comme des madeleines.
Nous avons pris du poids. De quand date ton dernier jogging ? Je me
souviens que tu en faisais tous les jours, à une époque.


— Tu frappes vraiment au-dessous de la
ceinture.


— Pour résumer, nous avons toutes les
deux besoin de vacances. Et nous sommes fascinées l’une et l’autre par ces cas
de salpingites. Seulement voilà, nous sommes coincées ici. Avec ma proposition,
nous faisons d’une pierre deux coups.


— Nous pourrions trouver d’autres cas par
le Memorial et le General. Nous n’avons pas encore épuisé toutes nos
possibilités ici.


— Tu ne vas pas nier que nous avons
besoin de vacances ? insista Wendy.


— L’idée d’une petite escapade ne manque
pas de charme, je le reconnais.


— Merci de bien vouloir l’admettre. Ce
que tu peux être têtue, par moments.


— Mais je ne sais pas comment Robert va
prendre ça. On a déjà eu pas mal de problèmes ces temps-ci. Je n’ose pas imaginer
sa réaction quand je lui dirai que je veux aller en Australie toute seule.


— Je suis sûre que Gustave sera d’accord,
lui. Il a besoin d’un peu de repos.


— Tu voudrais qu’on y aille avec nos
maris ? demanda Marissa, perplexe.


— Oh, pas question ! C’est par
rapport à moi que Gustave a besoin de se reposer. Voyons si j’ai raison.


Wendy appela Gustave à tue-tête. Sa voix
résonna sous les hauts plafonds de la vieille demeure.


— Généralement, ce genre de comportement
ne paie pas, reconnut Wendy en prenant une autre gorgée de vin.


Gustave arriva en courant.


— Il y a quelque chose qui ne va
pas ? demanda-t-il avec anxiété.


— Tout va bien, mon chéri. Marissa et moi
étions en train de dire que ça nous ferait du bien à toutes les deux de prendre
un peu de vacances. Qu’en penses-tu ?


— Je trouve que c’est une excellente
idée, dit Gustave, visiblement soulagé du changement d’humeur de Wendy.


— Seulement, Marissa a peur que Robert le
prenne moins bien que toi.


— Oh… Je ne le connais pas très bien,
mais je sais qu’il en a par-dessus la tête de ce protocole de fécondation in
vitro. Je crois qu’il ne serait pas mécontent d’avoir un peu la paix. Où
pensez-vous aller, toutes les deux ?


— En Australie, dit Wendy.


Gustave parut s’étouffer.


— Et pourquoi pas simplement aux
Caraïbes ?


 


Sur le chemin du retour, Marissa ne savait
plus quoi penser. Ç’avait été une journée bizarre, pleine d’émotions contradictoires
et d’événements inattendus. Quelques minutes après avoir quitté une Wendy
survoltée, elle commença à se demander s’il était bien raisonnable de foncer comme
ça en Australie. Bien que l’idée d’une petite escapade n’eût rien pour lui déplaire,
projeter un aussi long voyage sur un coup de tête était le digne couronnement
d’une journée de pure folie. En outre, elle n’était pas certaine de s’en sortir
aussi bien avec Robert que Wendy avec Gustave.


En rentrant au garage, elle hésitait encore
sur l’attitude à adopter. Elle resta un moment assise derrière son volant en
s’efforçant de réfléchir. Quand elle se décida à sortir de la voiture, elle
n’avait toujours pas de plan bien arrêté. Elle rentra et suspendit son manteau
dans l’entrée.


La maison était calme. Robert était en haut
dans son bureau. Elle percevait le cliquetis des touches de son ordinateur.
Elle s’arrêta encore dans la salle à manger obscure.


C’est ridicule ! se dit-elle finalement.
Elle n’avait jamais eu autant de mal à prendre une décision. Pleine d’une
résolution nouvelle, elle monta l’escalier et pénétra dans le bureau de Robert.


— Robert, je voudrais te parler cinq
minutes.


Il se tourna vers elle.


— Wendy et moi avons réfléchi à quelque
chose.


— Vraiment ?


— Cela peut paraître un peu fou…


— Ces temps-ci, je m’attends à tout.


— Voilà, nous avons pensé que cela
pourrait nous faire du bien de partir un petit moment. De prendre des vacances.


— Je ne peux pas partir en ce moment, dit
Robert.


— Non, pas toi et moi. Wendy et moi.
Entre filles.


Robert réfléchit un moment. L’idée ne manquait
pas de mérite. Marissa et lui auraient ainsi le temps de se calmer.


— Cela ne semble pas si fou que ça. Où
pensez-vous aller ?


— En Australie, dit Marissa.


Elle avait fermé les yeux en prononçant le
mot.


— En Australie ! s’exclama Robert.
(Il ôta ses lunettes et les posa sur une pile de courrier.) En Australie !
répéta-t-il, comme s’il avait mal entendu.


— Il y a une explication, dit Marissa.
Nous n’avons pas choisi l’Australie complètement au hasard. J’ai découvert
aujourd’hui que la seule concentration de cas de salpingite tuberculeuse se
trouve à Brisbane. Nous pourrions donc faire quelques recherches tout en
prenant un peu de repos. C’est une idée de Wendy. Elle adore la plongée et elle
dit que la Grande Barrière…


— Tu avais raison ! l’interrompit
Robert. C’est une idée de cinglé. C’est bien la chose la plus ridicule que
j’aie jamais entendue. Ta clientèle est dans un état désastreux et toi, tu ne
penses qu’à courir à l’autre bout du monde pour une croisade qui a déjà failli
t’envoyer en prison. Je croyais que tu parlais de quelque chose de raisonnable,
comme un week-end aux Bermudes, par exemple.


— Ce n’est pas la peine de t’énerver, dit
Marissa. Je pensais que nous pourrions en discuter calmement.


— Comment veux-tu que je reste
calme ? fit Robert.


— Ce n’est pas une idée si déraisonnable.
J’ai également appris aujourd’hui que cette curieuse forme de tuberculose se rencontre
partout dans le monde. Pas seulement en Australie, mais aussi en Europe. Il
faut quand même que quelqu’un aille y regarder de plus près.


— Et tu penses être ce quelqu’un ?
demanda Robert. Dans ton état, tu crois vraiment que c’est indiqué ?


— Je pense que je suis tout à fait
qualifiée.


— Eh bien, moi, je pense que tu as tort.
Tu n’as aucun moyen de te montrer objective. Tu fais partie des cas que tu veux
étudier. Et si mon opinion t’intéresse, j’estime que partir pour l’Australie
est une idée absurde. C’est tout ce que j’ai à te dire.


Robert saisit ses lunettes et les remit sur
son nez. Sans plus regarder Marissa, il se remit à son ordinateur.


Devant son évident refus de poursuivre la
discussion, Marissa sortit de la pièce.


Le problème, c’était que Robert n’avait pas
tout à fait tort. L’idée était assez extravagante et en plus passablement coûteuse.
Même si l’argent n’était pas son souci premier, Marissa était bien forcée de
reconnaître qu’une telle expédition n’était guère raisonnable.


Elle s’empara du téléphone et appela Wendy.
Celle-ci répondit dès la première sonnerie, comme si elle avait attendu son
coup de fil.


— Alors ? demanda Wendy.


— Ça s’annonce mal. Robert est tout à
fait contre l’idée de l’Australie. Mais il est pour l’idée des vacances.


— Ah, flûte ! Je suis déçue. J’avais
quasiment fait mes malles. Je sentais déjà ce délicieux soleil estival de
l’Australie.


— Ce sera pour une autre fois. Désolée
d’être aussi rabat-joie.


— Allons, la nuit porte conseil. Demain,
Robert et toi penserez peut-être autrement. Je suis sûre qu’on s’amuserait follement.


Quand Marissa raccrocha, l’idée de dormir lui
parut soudain délicieuse. Elle monta l’escalier, espérant que Robert la surprenne
en venant la rejoindre, pour une fois.


 


Quand elle ouvrit les yeux, Marissa sut
aussitôt qu’elle avait dormi trop longtemps. La lumière dans la chambre était
plus forte qu’à l’accoutumée. Se tournant sur le côté, elle regarda le réveil.
En effet, il était huit heures et demie, une heure plus tard que d’habitude.
Mais elle n’en fut pas surprise : elle s’était réveillée à quatre heures
du matin et elle avait dû prendre un des Valium de Robert pour se rendormir.


Après avoir enfilé sa robe de chambre, elle
descendit dans la chambre d’amis et passa la tête dans l’entrebâillement de la
porte. Le lit était vide et défait. Elle alla appeler Robert en haut de
l’escalier. Personne ne répondit.


Elle redescendit, jeta un coup d’œil dans la
cuisine, puis au garage. La voiture de Robert n’était plus là. En rentrant,
elle chercha un message sur la tablette du téléphone. En vain. Robert était
parti au travail sans même lui laisser un mot. Chaque fois qu’elle croyait que
leur relation avait touché le fond, elle tombait encore plus bas.


— Merci, c’est vraiment trop ! dit
Marissa tout haut en refoulant ses larmes.


Puis elle se secoua :


— Bon sang, ça ne fait pas dix minutes
que je suis debout et je suis déjà en train de pleurer.


Elle se prépara une tasse de café instantané
et l’emporta au premier.


— Un petit mot, ce n’était pourtant pas
trop demander, il me semble, dit-elle en passant sous la douche.


Tout en s’habillant et se maquillant, Marissa
décida de rétablir un semblant de normalité dans sa vie. Tout d’abord, elle
reconnut que Robert avait raison : sa clientèle était devenue inexistante.
Elle devrait peut-être commencer par aller travailler un peu plus
régulièrement. Sa relation avec Robert pourrait s’en trouver mieux. Avec cette
idée en tête, Marissa se rendit directement à sa clinique.


En sortant, elle se regarda dans la grande
glace de l’entrée et marmonna :


— Je vais même reprendre mon jogging. Ce
serait formidable de retrouver mon ancien poids.


Elle arriva à son travail pleine de ces bonnes
résolutions. Contrairement aux autres salles d’attente, la sienne était vide.
Elle trouva Mindy Valdanus à la réception, en train d’ouvrir le courrier.


— Docteur Blumenthal ! s’exclama
Mindy.


— Ne prenez pas cet air surpris et
apportez-moi le carnet de rendez-vous. Nous allons planifier un peu tout ça.


— On vient juste de vous appeler du
service des soins intensifs du Memorial, dit Mindy en lui tendant une feuille
de mémo. Le Dr Ben Goldman demande que vous le rappeliez.


Marissa eut un coup au cœur. Sa première
pensée fut qu’Evelyn Welles était morte.


— Attendez une seconde pour les
rendez-vous, dit-elle en passant dans son bureau.


Après avoir accroché son manteau, elle appela
le Dr Goldman. Une des infirmières des soins intensifs décrocha et alla
chercher le docteur. En attendant, Marissa joua avec un trombone.


Une minute plus tard, le Dr Goldman était en
ligne.


— Je vous ai appelée au sujet d’Evelyn
Welles, dit-il sans perdre une minute.


— Comment va-t-elle ? demanda
Marissa, craignant d’entendre la réponse.


— Cliniquement, il n’y a guère de
changement. Mais nous avons fait un frottis vaginal comme vous l’aviez suggéré,
et nous avons trouvé une quantité de bacilles acido-alcoolo résistants. Des
bacilles tuberculeux, donc. Mon chef était impressionné, mais je n’ai pas mis
ça à mon crédit personnel, bien que j’avoue avoir été tenté. Comment avez-vous
deviné qu’on trouverait des bacilles à cet endroit-là ?


— Ce serait trop long à vous expliquer.
Et en ce qui concerne la Clinique gynécologique ? Vous avez pensé à
demander au mari ?


— Tout à fait. La réponse est oui. Elle a
été leur patiente pendant plusieurs années.


— Et son dossier ?


— Là, je ne sais pas, reconnut le Dr
Goldman. Mais j’ai demandé au mari d’essayer de nous en trouver une copie. Je
vous tiendrai au courant dès que j’aurai quelque chose.


— Ce dossier pourrait être la clé du
problème. Je serais vraiment curieuse d’y jeter un coup d’œil. Rappelez-moi si
jamais vous l’avez en main.


— Je n’y manquerai pas. Et merci encore
pour votre conseil. J’ai un spécialiste qui va arriver aujourd’hui.


Au point où en étaient les choses, Marissa
n’était pas surprise de voir ses soupçons se confirmer. C’était presque
satisfaisant de constater que toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient à la
perfection. Si Goldman n’arrivait pas à récupérer ce dossier, elle était
résolue à contacter elle-même le mari d’Evelyn Welles.


On frappa à la porte et sa secrétaire apparut,
le carnet de rendez-vous à la main.


— Vous voulez qu’on regarde notre
planning maintenant ? demanda-t-elle.


— Non, pas tout de suite. J’ai un léger
contretemps, il faut que je sorte un petit moment. Nous verrons cela dès mon retour.


Marissa enfila son manteau. Elle venait de
prendre une grande décision. Le problème des salpingites était trop grave pour
qu’on l’ignore. Elle devait s’en charger. Et Robert devait le comprendre. Il
fallait qu’ils aient enfin une véritable conversation, et elle avait résolu
d’aller le trouver à son bureau. Après une bonne nuit de sommeil, ils seraient
peut-être plus à même de discuter de leurs problèmes.


Elle monta dans sa voiture et sortit du garage
de la clinique. Elle se sentait bien pour la première fois depuis des mois.
Elle devait expliquer à Robert quels étaient ses sentiments et le laisser
exposer les siens s’ils voulaient arrêter la spirale descendante.


Trouver à se garer à Boston dans le quartier
des affaires relevait de l’exploit. Marissa confia sa voiture au portier du
Parker House Hotel en lui glissant un billet de cinq dollars. Quand elle vit
qu’il ne changeait pas d’expression, elle lui en glissa un autre. Elle n’était
pas d’humeur à marchander.


Elle traversa School Street et entra dans
l’ancien hôtel de ville rénové qui abritait les bureaux de Robert. Elle prit
l’ascenseur jusqu’au quatrième et se dirigea vers une porte vitrée portant
l’inscription Health Resource Corporation. Prenant une grande
inspiration, elle poussa la porte et entra.


La réception était ornée de panneaux d’acajou,
de sièges en cuir et de tapis d’Orient. La standardiste était au téléphone.
Elle reconnut Marissa et lui adressa un sourire.


Marissa connaissait bien les lieux et alla
droit au bureau de Robert. Sa secrétaire, Donna, n’était pas à son poste, mais
une tasse de café fumant indiquait qu’elle n’était pas loin.


Tout en se dirigeant vers la porte de Robert,
elle regarda le téléphone de Donna pour voir si aucune ligne ne clignotait.
Elle ne voulait pas interrompre son mari au milieu d’un coup de fil important.
Voyant qu’il n’y avait personne en ligne, elle frappa légèrement, et entra.


Marissa eut d’abord l’impression d’un brusque
remue-ménage : Donna se leva brusquement et Robert se souleva à demi de sa
chaise. Il se rassit aussitôt, tandis que Donna lissait sa jupe courte d’un air
gêné et ajustait son rang de perles autour de son cou. Ses cheveux, qu’elle
portait généralement en chignon, étaient en désordre d’un côté.


Stupéfaite, Marissa fixa son mari. Sa cravate
était desserrée, et les deux boutons supérieurs de sa chemise défaits. Ses cheveux
blonds, toujours si bien coiffés, étaient tout ébouriffés. Sur le tapis, près
du bureau de Robert, Marissa remarqua deux chaussures à talon haut.


La scène était si caricaturale que Marissa
hésita entre le rire et les larmes.


— Je ferais peut-être mieux d’attendre
dehors quelques instants, finit-elle par dire. Ça te laissera le temps de
terminer ta lettre.


Là-dessus, elle se dirigea vers la porte.


— Attends, Marissa ! cria Robert. Ce
n’est pas ce que tu crois. Donna me massait simplement les épaules.
Dites-le-lui, Donna !


— Oui, dit Donna, je lui massais
simplement les épaules. Il est tellement nerveux ces temps-ci.


— Peu importe, dit Marissa avec un
sourire forcé. Il faut que j’y aille. Il se trouve que je viens tout juste de
reconsidérer le projet dont je t’ai parlé hier soir. À la réflexion, je vais
sans doute aller passer quelques jours en Australie.


— Non ! dit Robert. Je t’interdis de
partir pour l’Australie !


— Oh, vraiment ? dit Marissa.


Puis elle tourna les talons et sortit du
bureau. Elle entendit Robert lui crier de revenir immédiatement, mais elle
l’ignora. La standardiste, qui avait entendu son patron, lança à Marissa un
regard interrogateur, mais celle-ci se contenta de passer avec un sourire. Elle
alla droit vers l’ascenseur et enfonça le bouton d’appel sans un regard
derrière elle.


Dans l’ascenseur, Marissa fut heureuse de se
retrouver seule. Malgré sa colère, elle sentit quelques larmes brûlantes couler
sur ses joues.


— Salaud ! murmura-t-elle.


Traversant School Street, elle se glissa dans
le hall du Parker House Hotel pour appeler l’aéroport d’une cabine. Puis, après
avoir récupéré ses clés de voiture auprès du portier, elle se dirigea vers
Cambridge Street. Elle se gara dans le parking de la Massachusetts Eye and Ear
Infirmary et pénétra dans le service des urgences.


Après avoir inspecté deux salles de soins
d’urgence, elle finit par trouver Wendy en train d’aider un jeune interne dans
une des salles de petite chirurgie.


Quand Wendy eut terminé, Marissa l’attira dans
un coin de la réception.


— Tu es toujours d’accord pour le voyage
en Australie ?


— Bien sûr ! Mais tu as l’air
tendue. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


Marissa ignora la question.


— Quand peux-tu partir ?


— À peu près quand je veux. Et toi ?


— Pourquoi pas aujourd’hui, alors ?
Il y a un vol à 17 h 15 qui nous emmène à Brisbane avec une escale à
Sydney. Mais je crois qu’on aura besoin d’un visa. Je vais appeler le consulat
australien pour vérifier.


— Eh bien dis donc ! s’exclama
Wendy. Pourquoi une telle hâte ?


— Pour être sûre de ne pas changer
d’avis. Je t’expliquerai une fois qu’on sera dans l’avion.
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— Ça alors ! s’exclama Wendy tandis
que Marissa et elle attendaient leurs bagages à l’aéroport de Brisbane. Je
n’aurais jamais cru que le Pacifique était si immense !


— J’ai l’impression d’avoir voyagé
pendant une semaine, approuva Marissa.


Elles avaient d’abord dû se rendre à Los
Angeles, d’où elles avaient pris un vol sans escale pour Sydney. C’était le
plus long vol de leur existence : une quinzaine d’heures. Puis, après
s’être acquittées des formalités de douane à Sydney, elles avaient embarqué sur
un appareil des Australian Airlines pour leur destination finale.


— Je savais que l’Australie était loin,
reprit Wendy, mais pas à ce point !


Elles poussèrent un « ah ! » de
satisfaction quand leurs bagages apparurent. Après trois changements d’avion,
elles n’étaient pas certaines de les revoir un jour. Elles chargèrent leurs
sacs sur un chariot et se dirigèrent vers la station de taxis.


— C’est vraiment un aéroport
ultra-moderne, commenta Wendy.


À la sortie, un taxi leur tendait les bras. Le
chauffeur les aida à mettre leurs bagages dans le coffre et leur tint la
portière. Une fois qu’elles furent installées, il se tourna vers elles et
lança :


— Où est-ce qu’on va, mes petites
dames ?


— Myfair Crest International Hotel, s’il
vous plaît.


C’était l’agence de Boston qui avait indiqué à
Marissa le nom de cet hôtel. L’employé s’était montré fort efficace et avait accompli
l’impossible : obtenir tous les papiers et tous les renseignements
nécessaires pour un départ l’après-midi même.


— Bouclez bien vos ceintures, mesdames,
dit le taxi en les regardant dans le rétroviseur. C’est quarante dollars si les
flics vous prennent sans elles.


Marissa et Wendy obtempérèrent.


— Le Myfair est-il un bon hôtel ?
demanda Marissa.


— Un peu cher, dit le taxi, mais à part
ça, ça va.


Elles échangèrent un sourire.


— J’adore l’accent australien, chuchota Marissa.
Il ressemble à l’accent anglais, mais en plus doux.


— Américaines, les petites dames ?
demanda le chauffeur.


— De Boston, dans le Massachusetts, dit
Marissa.


— Bienvenue au pays de la chance, alors.
Vous êtes déjà venues ?


— Non, c’est la première fois.


Là-dessus, le chauffeur se lança dans une
description haute en couleur de l’histoire de Brisbane, sans oublier de
mentionner qu’il s’agissait à l’origine d’une colonie pénitentiaire pour les
pires bagnards de Sydney.


Marissa comme Wendy furent surprises de
l’aspect verdoyant du paysage. Une végétation tropicale luxuriante bordait les
routes, enveloppant les immeubles d’une débauche de couleurs. Des jacarandas
pourpres rivalisaient avec des lauriers-roses et des bougainvillées rouge sang.


Quand la forêt des hauts buildings de verre de
Downtown se profila à l’horizon, Marissa et Wendy se sentirent un peu déçues.


— Ça ressemble à des tas de villes
partout ailleurs, dit Wendy. On aurait pu espérer qu’ils se laisseraient
influencer par la beauté environnante et qu’ils feraient quelque chose
d’original.


— On se demande pourquoi, avec autant
d’espace, ils ont éprouvé le besoin de construire si haut, renchérit Marissa.


La ville elle-même leur fit meilleure
impression. Bien que l’heure de pointe fût passée, les rues étaient pleines de
monde. Les gens étaient bronzés et semblaient tous en pleine forme. La plupart
des hommes portaient des shorts.


— Je crois que l’Australie va me plaire,
dit Wendy avec un petit rire.


Comme la voiture était arrêtée à un feu,
Marissa laissa errer son regard sur tous ces visages
hâlés. Beaucoup d’hommes avaient des cheveux blond cendré et la mâchoire
carrée.


— Ils me font penser à Robert, dit-elle.


— Oublie Robert ! dit Wendy. Du
moins pour le moment.


Pendant le vol, Marissa lui avait raconté ce
qui s’était passé dans le bureau de Robert. Wendy avait été horrifiée et compatissante.


— Je comprends maintenant pourquoi tu
avais tellement hâte de partir !


— Je ne sais pas ce que je vais faire en
rentrant, avait répondu Marissa. Si Robert a vraiment une aventure avec Donna,
c’est la fin de notre mariage.


Le taxi arriva sur une grande place bordée de
palmiers.


— Voilà votre hôtel, là-bas, dit le
chauffeur en tendant le bras. Puis, avec un geste du pouce par-dessus l’épaule,
il ajouta : Et là, derrière, le grand bâtiment de grès avec l’horloge,
c’est l’hôtel de ville de Brisbane. Construit dans les années vingt. Il a un
bel escalier de marbre, et tout en haut, on voit toute la ville, c’est
formidable.


Après être passées à la réception, les deux femmes
se retrouvèrent dans une chambre décorée avec sobriété, pourvue de l’air
conditionné et offrant une jolie vue sur la Brisbane River.


Après avoir suspendu leurs affaires, elles
s’affalèrent sur leurs lits respectifs.


— Es-tu aussi fatiguée que moi ? demanda
Wendy.


— Sans aucun doute. Mais c’est une bonne
et saine fatigue. Je suis ravie d’être là et j’ai hâte de voir un peu la ville.


— Tout ce qu’il me faut, c’est une douche
et un bon somme, dit Wendy. Qui fait le tour operator, toi ?


— J’ai bien envie de m’écrouler aussi.
Mais on ferait mieux de ne pas dormir trop longtemps, sinon on n’arrivera
jamais à rattraper notre décalage horaire. Appelons la réception pour demander
qu’on nous réveille dans deux heures. Après, on pourra aller faire un petit
tour. Gardons la clinique pour demain, quand on sera plus fraîches.


— Je veux me renseigner sur les moyens
d’aller à la Grande Barrière de corail, dit Wendy. J’ai hâte d’y être. Il
paraît que c’est le meilleur endroit du monde pour la plongée.


— Si tu passais sous la douche la
première ? proposa Marissa. Je voudrais chercher le numéro de la clinique
dans l’annuaire et voir sur le plan où elle se trouve exactement.


Wendy ne discuta pas. Elle sauta du lit et
disparut dans la salle de bains tandis que Marissa feuilletait l’annuaire posé
sur la table de nuit. La clinique se trouvait dans une banlieue proche nommée
Herston. Elle consulta le plan fourni par l’hôtel et constata que Herston était
situé juste au nord de Brisbane. Elle nota l’adresse sur le bloc près du téléphone.


Marissa s’apprêtait à reposer l’annuaire quand
elle se souvint de Tristan Williams. Rouvrant l’annuaire aux W, elle suivit du
doigt la colonne des Williams.


À ce moment, la porte de la douche s’ouvrit,
laissant échapper un épais nuage de buée.


— À toi, lança Wendy, une serviette
roulée autour de la tête et une autre autour de la taille. Tu ne peux pas
imaginer combien on se sent mieux, surtout après un shampooing.


— Notre ami toubib n’est pas dans
l’annuaire, dit Marissa.


— Ç’aurait été trop facile, dit Wendy
avec un sourire.


Marissa passa à son tour dans la salle de
bains.


 


Quand le téléphone sonna, Marissa eut du mal à
se redresser sur son lit. Hagarde, elle chercha à tâtons le récepteur. À
l’autre bout du fil, une voix joyeuse l’informa qu’il était midi. Marissa
comprit à peine ce qu’elle lui disait. Ce ne fut qu’en voyant Wendy
profondément endormie dans le lit voisin qu’elle se souvint de l’endroit où
elle se trouvait.


Elle se rallongea et faillit se rendormir.
Mais, se souvenant de son propre conseil, elle se força à se lever. Pour le
moment, l’excès de fatigue lui donnait une vague nausée.


Wendy n’avait pas bougé. Marissa se dirigea
péniblement vers son lit et secoua légèrement l’épaule de son amie.


— Wendy ! appela-t-elle doucement.
Puis, plus fort : Wendy, c’est l’heure de se lever.


— Déjà ? demanda Wendy d’une voix
ensommeillée.


Elle s’assit péniblement dans le lit, puis
ronchonna :


— Oh, là, là, ce que je me sens
mal !


— Je sais que c’est dur, compatit
Marissa. Je suis encore épuisée. On a l’impression qu’il est minuit, alors
qu’il n’est que midi. Autant s’y habituer tout de suite.


Wendy se rejeta sur son lit.


— Dis au tour operator que je suis morte,
grogna-t-elle.


Une heure plus tard, Marissa et Wendy
descendaient dans le hall. Une seconde douche et une collation dans la
chambre – « une petite bouffe », avait dit le garçon – les
avait remises sur pied.


Wendy se rendit directement à l’agence de
voyages afin de se renseigner sur la Grande Barrière, tandis que Marissa
faisait la queue pour demander au concierge quel était le meilleur moyen pour
visiter la ville. Elles se retrouvèrent une demi-heure plus tard.


— J’ai tout ce qu’il nous faut !
Tiens, jette un coup d’œil là-dessus, dit Wendy en étalant devant elles une
carte de la côte de Queensland où étaient indiquées toutes les îles.


— Eh bien ! s’exclama Marissa. Elle
fait combien de long, cette barrière de corail ? On dirait qu’elle s’étend
jusqu’à la Nouvelle-Guinée.


— Pratiquement, dit Wendy. Elle mesure
plus de mille cinq cents kilomètres de long avec une superficie supérieure à
celle de la Grande-Bretagne. Mais nous, on va là, à Hamilton Island. (Wendy
posa le doigt au milieu de la péninsule.) Elle fait partie du groupe des
Whitsunday Islands.


— Tu es sûre que je vais aimer ça ?
s’inquiéta Marissa, qui n’était pas aussi forte en plongée que son amie.


— Tu vas adorer ! assura Wendy. J’ai
choisi Hamilton Island parce qu’il y a un aéroport qui assure des vols
réguliers. On peut y aller directement de Brisbane sur les Ansett Airlines. En
général, leurs vols sont assez pleins, mais il se trouve qu’avril est hors
saison.


— Même ça, ça ne me paraît pas très
encourageant, objecta Marissa. Si c’est hors saison, c’est sans doute pour une
bonne raison. Parce que le temps est mauvais, par exemple.


— On m’a dit qu’on risquait d’essuyer une
tempête ou deux, c’est le seul aspect négatif.


— Et c’est dangereux de plonger
là-bas ?


— Ne t’inquiète pas ! On aura un
moniteur avec nous. On va louer un bateau pour aller au large. C’est là qu’il y
a le plus de poissons et que l’eau est la plus claire.


— Et les requins ?


— Ils ne m’en ont pas parlé. Mais les
requins restent en eau profonde. Nous, on plongera sur le récif même. Je te dis
que tu vas adorer ça. Fais-moi confiance.


— Bon. Moi, pour l’instant, j’ai des
renseignements plus prosaïques. Le concierge m’a recommandé de prendre un bus panoramique.
Il m’a d’abord conseillé de marcher, mais quand il a su qu’on venait tout juste
de débarquer, il m’a parlé des autocars. Il m’a dit aussi de ne pas manquer le Lone
Pine Sanctuary, la réserve de koalas.


— Formidable ! s’écria Wendy avec
enthousiasme. J’adore les koalas.


Elles commencèrent aussitôt par la visite de
la ville. On les promena dans un confortable autocar muni de l’air conditionné,
d’où elles purent admirer le Parlement de style Renaissance française, et le
ministère des Finances de style Renaissance italienne. Chaque café avait sa
terrasse. Marissa n’en revenait pas de voir des gens aussi décontractés.


Mais la fatigue finit par l’emporter. Au bout
de deux heures, Marissa et Wendy somnolaient au moment où l’autocar s’arrêta
pour leur permettre d’admirer le nouveau Centre culturel de Queensland. Elles
se réveillèrent tout de même un peu pour la visite de la réserve de koalas. Non
seulement cette réserve abritait plus de koalas qu’elles ne l’auraient cru,
mais elles y trouvèrent également des dingos, des kookaburras, des kangourous
et même un ornithorynque. Elles purent approcher les kangourous et leur donner
à manger ; elles furent impressionnées par la force de leurs pattes
antérieures.


Les animaux les plus plaisants étaient de loin
les koalas. Wendy fut ravie quand on lui dit qu’elle pouvait en prendre un dans
ses bras, mais son enthousiasme se refroidit quand elle s’aperçut de l’odeur
qu’ils dégageaient.


— C’est à cause des feuilles d’eucalyptus
qu’ils mangent, expliqua un gardien.


Après avoir assisté à un show de koalas et
appris toutes sortes de choses sur ces animaux, elles en eurent assez et prirent
un autobus qui les ramena à l’hôtel.


— Non, pas question ! dit Marissa,
quand Wendy voulut s’effondrer sur son lit.


— Je t’en prie ! supplia Wendy. Tu
diras au tour operator que j’ai une attaque de peste bubonique.


Après la troisième douche de la journée, elles
suivirent le conseil du concierge et franchirent à pied le pont Victoria qui
les mena au Centre culturel de Queensland. Puis elles s’installèrent dans un
restaurant moderne, The Fountain Room, pour savourer leur premier dîner en
Australie. La vue sur la ville, par-delà les eaux boueuses du fleuve, était
splendide.


— Je veux goûter quelque chose de
typiquement australien, dit Wendy en disparaissant derrière un vaste menu.


Elles finirent par commander du barramundi,
une sorte de perche, qu’elles accompagnèrent d’un chablis local bien frais.
Puis elles portèrent un toast à leur aventure australienne.


Après avoir goûté le vin, Marissa eut un
sourire de satisfaction. Sa fraîcheur piquante était un
délice pour le palais. Pour le moment, elle était pleinement convaincue que ce
voyage leur réservait la meilleure combinaison de repos et de recherches.


— Aaah, murmura Wendy en contemplant son
verre à pied. Exactement ce qu’il nous fallait.


— À qui le dis-tu ! approuva
Marissa.


 


Le lendemain matin, après un copieux petit
déjeuner, Marissa et Wendy hélèrent un taxi.


— Vous connaissez cette adresse ?
demanda Marissa en tendant au chauffeur le papier où elle avait inscrit les
coordonnées de la Female Care Australia.


— Bien sûr, ma petite dame ! C’est
l’adresse de la clinique gynécologique. Bouclez vos ceintures et je vous y
emmène tout droit.


Le trajet jusqu’à Herston ne manquait pas de
charme. Comme elles traversaient une banlieue boisée et vallonnée, elles
remarquèrent de petites maisons haut perchées avec des toits de zinc et bâties
sur pilotis.


— On les appelle les Queenslanders,
expliqua le chauffeur. On les construit en hauteur pour les préserver de
l’humidité. Quant aux vérandas, c’est pour la fraîcheur. Ça tape drôlement ici,
en été.


Quelques minutes plus tard, le taxi s’arrêta
devant un immeuble de quatre étages aux lignes futuristes, entièrement en verre
fumé, dont la cour s’ornait d’arbres et de buissons en fleurs.


En sortant du taxi, Marissa et Wendy furent
frappées par le bruit des oiseaux. Il semblait y en avoir partout, brillamment
colorés, pépiant et jacassant. Sur le trottoir menant à l’entrée de la
clinique, elles dérangèrent une volée d’étourneaux qui se disputaient un
morceau de pain.


Une fois les portes automatiques refermées sur
elles, elles marquèrent une pause, impressionnées par la décoration du hall. La
FCA ne ressemblait à aucune des cliniques qu’elles connaissaient. Le sol était
d’onyx brillant, et les murs lambrissés de bois tropicaux sombres au poli
luisant.


— On dirait plutôt un cabinet d’avoués,
dit Wendy, mal à l’aise. Tu es sûre que tu ne t’es pas trompée d’adresse ?


Au centre du bâtiment, un patio abritait
autant d’essences d’arbres et de fleurs que l’entrée. Il y avait même un petit
bassin orné d’une fontaine de granit rose.


Tout au bout de l’immense hall, elles virent
une aire d’accueil qui ressemblait à la réception d’un grand palace.


— Que puis-je faire pour vous ?
demanda l’une des pimpantes hôtesses.


Au lieu du blanc de rigueur dans les cliniques
américaines, elles portaient des tenues de couleur vive.


— Nous sommes médecins et nous venons des
États-Unis, dit Marissa. Nous sommes intéressées par vos installations et nous
voudrions savoir si…


— D’Amérique ! dit la jeune femme
d’un air ravi. Je reviens tout juste de Californie. Comme c’est gentil à vous
de nous rendre visite ! Un instant, j’appelle Mr Carstans.


Elle composa un numéro et parla brièvement
avant de raccrocher en disant :


— Mr Carstans descend tout de suite.
Si vous voulez bien prendre un siège derrière ces jardinières de fleurs.


— Qui est Mr Carstans ? demanda
Wendy.


— C’est notre responsable des relations
publiques, expliqua l’hôtesse.


Marissa et Wendy se dirigèrent vers les
fauteuils qu’on leur indiquait.


— Tu as entendu ? demanda Wendy. Tu
connais beaucoup de cliniques qui ont un responsable des relations publiques,
toi ?


— C’est exactement ce que j’étais en
train de me dire. La clinique doit faire de fameuses affaires pour justifier ce
genre de frais.


Au bout de quelques minutes, un homme
s’approcha d’elles.


— Bonjour, mesdames.


Carstans était un type grand et fort au teint
rouge brique. Il portait un short, une veste et une cravate.


— Bienvenue à la FCA. Je suis Bruce
Carstans. Que puis-je faire pour vous ?


— Je suis le Dr Blumenthal, et voici le
Dr Wilson.


— Vous êtes gynécologues ?


— Non, je suis pédiatre, dit Marissa.


— Et moi, ophtalmologiste, dit Wendy.


— Notre réputation doit s’étendre, dit
Mr Carstans avec un sourire. En général, nos visiteurs étrangers sont des
gynécologues. Désirez-vous faire le tour de notre établissement, mesdames ?


Les deux femmes échangèrent un coup d’œil et
hochèrent la tête.


— Pourquoi pas ? dit Wendy.


— Ce serait intéressant, approuva
Marissa.


Au cours de l’heure qui suivit, Marissa et
Wendy purent avoir un aperçu des installations médicales les plus modernes
qu’elles aient jamais vues. La clinique proposait un ensemble complet de
services gynécologiques et possédait des appareils de rayons X, un scanner
et même une machine à résonance magnétique. Il y avait plusieurs salles de
petite chirurgie, et de nombreuses salles de travail et d’accouchement. L’établissement
disposait également d’un département de nuit.


Mais la partie la plus impressionnante était
de loin le service de procréation assistée, où l’on pouvait procéder à des
interventions chirurgicales majeures. Il y avait également un immense
laboratoire rempli d’incubateurs, de centrifugeuses et d’appareils cryogéniques
dernier cri, et six salles d’échographie entièrement informatisées. Équipées
d’un matériel ultra-moderne, elles avaient un petit côté guerre des étoiles.


Les deux femmes pensaient avoir tout vu quand
Mr Carstans ouvrit une lourde porte et s’effaça pour les laisser passer.
Elles se retrouvèrent dans un sas vitré qui protégeait un univers de très haute
technologie. De l’autre côté du panneau de verre, des techniciens vêtus de
combinaisons spéciales étaient au travail. Ce laboratoire ressemblait à une
station spatiale du XXIe siècle.


— Voici le cœur de la FCA, expliqua
Mr Carstans, notre service de recherche fondamentale. C’est ici qu’ont été
élaborées les dernières techniques de pointe dans le domaine de la procréation
assistée. Actuellement, nous nous intéressons à la cryoconservation des
embryons et des gamètes. Mais nous travaillons aussi sur le tissu fœtal, en
particulier pour la maladie de Parkinson, les diabètes, et même les problèmes d’immunodéficience.


— Je n’ai jamais vu un tel laboratoire de
recherches ! dit Wendy.


— Tout cela n’existe que grâce au
capitalisme, dit Mr Carstans avec un sourire. L’initiative et les capitaux
privés, voilà le seul moyen d’accomplir quelque chose dans le monde moderne. Le
public en tire le double avantage de bénéficier de nouvelles techniques et
d’une qualité de soins supérieure.


— Quel est le taux de réussites de la FCA
pour la fécondation in vitro ? demanda Marissa.


— Nous approchons un taux de grossesses
de 80 %, dit Mr Carstans avec une évidente fierté. Nous sommes les
seuls à obtenir un tel taux de réussites.


Quand Mr Carstans reconduisit les deux
femmes à l’entrée de la clinique, elles étaient visiblement impressionnées.


— Nous sommes heureux de votre visite,
dit-il en s’arrêtant près des fauteuils où elles l’avaient attendu. Je crois
que vous avez à peu près tout vu. J’espère que cela vous a plu. Y a-t-il des
questions que vous aimeriez poser ?


— J’ai une question, en effet, dit
Marissa.


Ouvrant son sac de voyage, elle en tira
l’article de journal que lui avait donné Cyril et le tendit à Mr Carstans.


— Je suppose que vous connaissez cet
article. Il concerne une série de cas de la FCA.


Mr Carstans hésita, puis prit l’article.
Après y avoir jeté un coup d’œil, il le rendit à Marissa.


— Non, je ne l’ai jamais vu, dit-il.


— Cela fait combien de temps que vous
travaillez à la FCA ? demanda Wendy.


— Seulement cinq ans.


— Cette publication date de deux ans,
reprit Wendy. Comment le service des relations publiques aurait-il pu
l’ignorer ? J’aurais cru qu’un tel article avait soulevé une question de
première importance pour vous. Il s’agit de femmes relativement jeunes qui se
sont retrouvées avec des bacilles de Koch dans les trompes.


— C’est une règle chez moi, je ne lis
jamais les journaux techniques, dit Mr Carstans. Dans quelle revue
avez-vous découvert cet article ?


— L’Australian Journal of Infections
Diseases. Et qu’est devenu son auteur, Tristan Williams ? Apparemment,
il travaillait chez vous, en anatomie pathologique. Vous le connaissiez ?


— Je crains que non, dit
Mr Carstans. Mais, encore une fois, je ne connais pas tout le personnel.
Pour ce genre de question, je dois vous renvoyer à Charles Lester, le directeur
de la clinique.


— Vous croyez qu’il consentirait à nous
recevoir ? demanda Marissa.


— Vu les circonstances, je pense qu’il
serait heureux d’avoir un entretien avec vous. En fait, si vous voulez bien
patienter un instant, je vais grimper au premier et voir s’il est libre en ce
moment.


Marissa et Wendy virent Mr Carstans
disparaître par une porte de l’escalier. Puis elles échangèrent un regard.


— Je n’en reviens pas, dit Marissa. Je
serais incapable de dire s’il était au courant ou non.


— Tout ça me donne une sensation bizarre,
dit Wendy. Cet endroit m’a l’air trop beau pour être vrai. Tu as déjà vu une
telle opulence dans une clinique ?


— Je suis stupéfaite que nous puissions
rencontrer le directeur comme ça, renchérit Marissa. J’aurais imaginé qu’il
fallait au moins une lettre d’introduction.


Juste à ce moment, Mr Carstans réapparut.


— Vous avez de la chance, dit-il. Le
directeur dit qu’il serait ravi de saluer des collègues de Boston, si toutefois
vous n’êtes pas trop pressées.


— Pas du tout, dit Marissa.


Elles suivirent Mr Carstans au premier
étage. L’ameublement des bureaux directoriaux était encore plus cossu que tout
ce qu’elles venaient de voir. On se serait cru chez le PDG d’une entreprise
multinationale.


— Entrez donc ! leur dit le
directeur en se levant pour les accueillir.


Il leur serra la main, puis leur indiqua des
sièges. D’un signe, il renvoya Mr Carstans, qui sortit discrètement en
refermant la porte derrière lui.


— Que diriez-vous d’une tasse de
café ? demanda-t-il. Je sais que les Américains boivent beaucoup de café.


Charles Lester était un homme bien bâti, mais
moins gras que Carstans. C’était un athlète qui vieillissait bien, l’air d’être
toujours prêt pour une partie de tennis. Il était bronzé, comme tous ses
compatriotes, ses yeux étaient profondément enfoncés dans son visage, et il
portait une épaisse moustache.


— J’en prendrais volontiers une tasse,
dit Wendy.


Marissa approuva d’un signe de tête.


Lester sonna sa secrétaire et lui demanda
d’apporter du café pour trois. En attendant, il bavarda à bâtons rompus avec
les deux femmes, leur demandant dans quels hôpitaux elles travaillaient et où
elles avaient passé leur internat. Pour sa part, il avait fait le sien à
Boston.


— Vous êtes médecin ? demanda Wendy.


— Oui, dit Lester. Je me suis spécialisé
en obstétrique à Londres. Mais hélas, je n’ai guère pu exercer ces derniers
temps. Je suis coincé toute la journée derrière ce bureau et j’ai bien plus de
travail administratif que je ne le souhaiterais.


Un homme apporta le café et le servit. Lester
ajouta une goutte de lait dans le sien et retourna s’asseoir. Puis il observa
les deux femmes par-dessus sa tasse.


— Mr Carstans m’a informé que vous
enquêtiez sur un vieil article de journal, reprit-il enfin. Puis-je vous
demander de quoi il s’agit ?


Marissa sortit la photocopie de son sac et la tendit
à Mr Lester. Tout comme Mr Carstans, il se contenta d’y jeter un coup
d’œil avant de la lui rendre.


— En quoi cela vous intéresse-t-il ?
demanda-t-il.


— C’est une assez longue histoire, dit
Marissa.


— J’ai tout mon temps, répondit Lester.


— Eh bien, commença Marissa, le Dr Wilson
et moi souffrons du même type de stérilité que celui décrit dans cet
article : une obstruction des trompes causée par la tuberculose. (Elle poursuivit
en parlant de son passage au Centre de contrôle des maladies et de son expérience
en épidémiologie.) Quand nous avons découvert que le problème se posait à une
échelle internationale, nous avons décidé d’enquêter. L’article m’a été envoyé
par le Centre. Nous avons appelé votre clinique, mais nous n’avons pas pu
joindre son auteur.


— Que lui auriez-vous demandé, si vous
aviez réussi à le joindre ?


— Deux choses en particulier. Nous
voulions savoir s’il y avait eu un suivi épidémiologique des cas dont il est
question ici, et s’il y avait eu de nouveaux cas. À Boston, à notre connaissance,
il y en a trois, plus les nôtres.


— Savez-vous que la stérilité en général
augmente ? dit Lester. Une stérilité due à de multiples facteurs, et pas
seulement à l’obstruction des trompes.


— Nous savons cela, reprit Marissa. Mais
même l’obstruction des trompes est généralement un processus inflammatoire non
spécifique. Ce n’est pas une infection précise, et surtout pas par une maladie
relativement rare comme la tuberculose. Ces cas soulèvent donc de nombreux
problèmes épidémiologiques qui appellent une réponse. Ils peuvent même
représenter une nouvelle entité clinique.


— Je suis désolé que vous ayez fait tout
ce chemin pour en savoir plus sur cet article. Je crains que l’auteur ait
entièrement inventé les données. C’est un faux pur et simple. Il n’y a pas une
bribe de vérité là-dedans. Ce n’étaient pas de vraies patientes. Enfin, il y
avait peut-être un ou deux véritables cas dans le lot. Mais tous les autres
étaient de la pure fiction. Si vous m’aviez joint par téléphone, je vous aurais
dit tout cela directement.


— Oh, non ! soupira Marissa.


L’idée que l’article ait pu être un faux ne
lui était jamais venue à l’esprit.


— Où est l’auteur, à présent ?
demanda Wendy.


— Je ne saurais vous le dire, dit Lester.
Nous l’avons évidemment rayé aussitôt de notre personnel. Depuis, si j’ai bien
compris, il a été inculpé de trafic de drogue. Ensuite, ce qu’il est advenu de
lui, je l’ignore. Je ne sais pas non plus où il se trouve actuellement, mais je
peux vous assurer qu’il n’exerce plus en anatomie pathologique.


— Que nous conseillez-vous pour le
trouver ? demanda Marissa. J’aimerais quand même le rencontrer, surtout
parce que j’ai les symptômes qu’il a décrits. De toutes les affections possibles
et imaginables, pourquoi a-t-il choisi celle-ci, qui est si inhabituelle ?
Que pouvait-il espérer y gagner ? Ça n’a aucun sens.


— Les gens font parfois des choses
étranges pour d’étranges motifs, dit Lester en se levant. J’espère que cet
article n’était pas la seule raison qui vous a amenées en Australie.


— Nous avons aussi pensé faire un tour
sur la Grande Barrière, dit Wendy. Un peu de travail, un peu de vacances.


— Je suis sûr que les vacances seront
plus satisfaisantes, dit Lester. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, mon
travail m’appelle.


Quelques minutes plus tard, Marissa et Wendy
se retrouvèrent au bureau d’accueil, où l’hôtesse leur appela un taxi.


— C’était plutôt abrupt, dit Wendy. Un
instant plus tôt, il nous disait qu’il avait tout son temps, et la minute
d’après il nous sortait littéralement de son bureau.


— Je ne sais pas trop quoi penser de tout
cela, approuva Marissa. Mais je sais au moins une chose, c’est que j’aimerais
trouver ce Tristan Williams pour lui tordre le cou. Tu imagines ce culot,
fabriquer de fausses patientes uniquement pour publier un article !


— C’est la vieille mentalité de la
publication à tout prix, dit Wendy.


— Le taxi arrive, dit l’hôtesse en
raccrochant. Je vous conseille d’attendre plutôt dehors. La station est juste
au bout de la rue.


Les deux femmes sortirent de la FCA et se retrouvèrent
dans le splendide soleil matinal.


— Que nous suggère le tour operator, à
présent ? demanda Wendy.


— Je n’en sais trop rien. On pourrait
peut-être aller à l’université de Queensland pour consulter la bibliothèque médicale.


— Oh, Seigneur ! dit Wendy d’un ton
sarcastique. Ça au moins, c’est une proposition exaltante !


 


Charles Lester n’était pas retourné à son
travail. La visite de Marissa et Wendy l’avait perturbé. Un an avait passé
depuis le dernier visiteur amené par cet irritant article de Williams. À
l’époque, Lester avait espéré qu’il n’y en aurait plus d’autres.


— Bon Dieu ! dit-il tout haut en
donnant un coup de poing sur son bureau.


Il avait le désagréable pressentiment qu’il y
avait des ennuis en vue. Que ces deux farfouilleuses aient fait le trajet
depuis Boston était pour le moins troublant. Le danger, c’était qu’elles
persistent dans leurs efforts pour retrouver Williams. Et si elles
réussissaient, c’était le désastre.


Il jugea qu’il était temps d’en référer à
certains de ses associés. Après avoir vérifié le décalage horaire, il décrocha
le téléphone et appela Norman Wingate chez lui.


— Charles ! s’exclama le Dr Wingate
avec un plaisir évident. C’est bon de vous entendre. Comment ça se passe chez
vous ?


— Ça pourrait aller mieux, dit Lester.
J’ai quelque chose d’important à vous dire.


— Un instant, dans ce cas. Je vous prends
sur un autre poste.


Lester entendit le Dr Wingate dire quelque
chose à sa femme. Quelques instants plus tard, il perçut un déclic.


— Ça y est, chérie, dit le Dr Wingate.


Lester entendit qu’on raccrochait de l’autre
côté.


— Quel est le problème ? demanda le
Dr Wingate, revenant à son correspondant.


— Est-ce que le nom du Dr Marissa
Blumenthal vous dit quelque chose ?


— Seigneur, et comment ! Pourquoi
cette question ?


— Elle et une de ses amies, Wendy Wilson,
viennent juste de sortir de mon bureau. Elles sont arrivées ici avec cet
article sur les salpingites tuberculeuses.


— Bon Dieu ! s’exclama Wingate. Je
n’en reviens pas qu’elles soient en Australie. Nous nous sommes montrés si
généreux avec elles.


Il exposa à Lester les détails de leur
tentative pour accéder au fichier central de la clinique.


— Et elles ont sorti quelque chose de
l’ordinateur ?


— Je ne crois pas. Mais ces deux femmes
sont des fauteuses de trouble. Il va falloir faire quelque chose.


— Je suis parvenu à la même conclusion,
dit Lester. Merci.


Après avoir raccroché, Lester appuya sur le
bouton de l’interphone.


— Penny, appelez-moi Ned Kelly à la
sécurité. Et dites-lui de se magner le train.


Ned Kelly s’appelait en réalité Edmund
Steward. Mais, dès son plus jeune âge, il avait pris un tel goût aux aventures
de Ned Kelly, le fameux bagnard de la brousse, que ses copains s’étaient mis à
l’appeler Ned.


Si la plupart des hommes australiens aimaient
s’identifier au fameux hors-la-loi, Ned, lui, s’était mis à l’imiter au point
d’envoyer un jour une paire de testicules de taureau à la femme d’un de ses
ennemis. Une vie entière de mépris de l’autorité et de petite délinquance avait
amené les gens à le surnommer Ned Kelly, et cela lui était resté.


Lester se leva de derrière son bureau et se
dirigea vers la fenêtre. C’était toujours quand tout marchait à merveille qu’on
venait lui mettre des bâtons dans les roues.


Lester avait parcouru un long chemin depuis
ses humbles origines dans les New South Wales. Il était arrivé en Australie à
l’âge de neuf ans avec sa famille. Son père, ouvrier métallurgiste, avait
profité de la politique d’immigration intensive pratiquée par ce pays après la
Seconde Guerre mondiale. Le gouvernement australien avait même payé le passage
pour toute la famille.


Très tôt, Lester avait aspiré au savoir qu’il
considérait comme son visa de sortie pour échapper à la vie morne de
l’intérieur australien. Contrairement à ses frères, il avait envie d’étudier et
prenait des cours par correspondance pour compléter la maigre scolarité que lui
offrait sa petite ville de province. Ses études l’avaient mené à la faculté de
médecine. À partir de là, il ne s’était jamais retourné et n’avait plus toléré
aucune entrave. Quand des gens se mettaient en travers de sa route, il les écrasait.


— Qu’est-ce qu’y a ? demanda Ned en
entrant.


Derrière lui se tenait Willy Tong, un Chinois
d’apparence frêle, mais musclé. Ned referma la porte d’un coup de pied et
s’assit sur le bras du sofa. Ce n’était pas un homme puissant, mais tout en lui
respirait la dureté. Comme Carstans, il portait un short avec une veste et une
cravate. Le logo du service de sécurité de la clinique était cousu sur sa
manche. Son visage était tanné, comme s’il avait passé ses trente-sept années
d’existence sous le soleil du désert. Il avait une cicatrice au-dessus de l’œil
gauche, souvenir d’une bagarre au couteau dans un pub. La dispute avait
commencé pour un verre de bière.


Lester n’aimait pas être obligé de faire appel
à de tels hommes. C’était déplorable de devoir traiter avec Ned Kelly et ses
semblables. Mais nécessité faisait loi, comme aujourd’hui par exemple. Lester
avait rencontré Ned par hasard au cours de sa dernière année de médecine, quand
celui-ci avait été admis à l’hôpital universitaire pour une de ses innombrables
blessures par balle. Au cours de sa convalescence, ils avaient sympathisé.
Depuis, Lester utilisait Ned comme homme de main, le point culminant de sa
carrière étant le poste de chef de service de sécurité de la clinique qu’il
occupait actuellement.


— Il y a deux femmes qui s’intéressent à
l’article écrit par Williams, dit Lester. Le même article qui avait amené par
ici ce gynécologue de Los Angeles. Vous vous rappelez ? Ça fait à peu près
un an.


— Comment je pourrais l’oublier !
dit Ned avec un sourire sinistre qui retroussa ses lèvres. C’est ce pauvre
garçon qui a eu un si terrible accident d’auto. Tu te rappelles, Willy ?


Les yeux de Willy se rétrécirent et son visage
s’épanouit.


— Ces deux femmes parlent de retrouver
Williams, reprit Lester, et je ne veux pas qu’elles y arrivent.


— Vous auriez dû me laisser m’occuper de
lui à l’époque, dit Ned. Ça nous aurait épargné bien du souci.


— Il était trop sur la sellette à ce
moment-là. Inutile de revenir là-dessus de toute façon. Pour l’instant, il faut
s’occuper de ces femmes. Je veux que vous fassiez quelque chose, et que vous le
fassiez avant qu’elles aient le temps de recueillir de nouvelles informations
sur la salpingite tuberculeuse.


— Vous voulez que ça ait l’air d’un
accident ? demanda Ned.


— Cela vaudrait mieux. Dans la mesure du
possible, j’aime autant éviter une enquête. Mais pouvez-vous concocter un accident
pour deux personnes ?


— C’est plus difficile, reconnut Ned,
mais ça n’a rien d’impossible. Aucun problème si elles louent une bagnole. Les
Yankees ne sont pas doués pour la conduite à gauche. (Il se mit à rire.) Tenez,
ça me rappelle ce pauvre gynécologue. Lui, il a bien failli se tuer tout seul,
sans même qu’on l’aide.


— Elles s’appellent Marissa Blumenthal et
Wendy Wilson.


Lester nota les deux noms et tendit le papier
à Ned.


— Où sont-elles descendues ?


— Je ne sais pas. Tout ce que je sais,
c’est qu’elles envisagent de partir sur la Grande Barrière.


— Vraiment ! dit Ned d’un air intéressé.
Voilà un renseignement qui peut servir. Vous savez quand elles ont l’intention
d’y aller ?


— Non. Mais n’attendez pas trop. Je veux
que vous agissiez rapidement. Compris ?


— On va déjà appeler tous les hôtels,
pour commencer, dit Ned. Ça va être amusant. Comme d’aller dans le bush et
faire des cartons sur les kangourous.


 


— Excusez-moi, chuchota Marissa. Je suis
le Dr Blumenthal et voici le Dr Wilson.


Wendy fit un signe de tête. Elles se tenaient
devant le bureau de prêt de la bibliothèque médicale de l’université de Queensland.


Elles étaient déjà à mi-chemin de St-Lucia, où
se trouvait l’université, quand elles avaient demandé au chauffeur s’il connaissait
l’adresse de la bibliothèque de l’École de médecine. À leur grande surprise, il
avait répondu par un demi-tour en épingle à cheveux qui les avait ramenées
droit sur Herston. En fait, la bibliothèque était située juste à côté de la
FCA.


— Nous venons des États-Unis, dit Marissa
à l’homme assis derrière le bureau de prêt. Et nous voudrions savoir s’il est
possible de consulter des ouvrages.


— À priori, certainement, répondit
l’homme. Mais le mieux serait de vous renseigner au bureau qui se trouve à
l’entrée. Demandez Mrs Pierce, la bibliothécaire.


Marissa et Wendy longèrent un couloir et
entrèrent dans le bureau indiqué.


— Tout à fait, répondit Mrs Pierce à
leur requête. Vous pouvez consulter sur place tous les ouvrages que vous
voulez. Bien sûr, nous ne pouvons pas vous autoriser à les sortir.


— Je comprends, dit Marissa.


— Puis-je vous aider à quelque
chose ? offrit Mrs Pierce. Ce n’est pas tous les jours qu’il nous
arrive des visiteurs de Boston.


— Éventuellement, dit Marissa. Nous avons
eu la chance de visiter ce matin les installations de la FCA. Je dois dire que
nous avons été impressionnées.


— Nous sommes très fiers de cette
clinique, à Brisbane.


— Et à juste raison. Nous aimerions
consulter certaines de leurs communications. Ils doivent publier pas mal de
choses, j’imagine.


— Tout à fait. Ici, en Australie, ils
sont à la pointe des techniques de procréation assistée. Ce sont aussi de
généreux donateurs pour l’École de médecine.


— Nous nous intéressons en particulier à
un médecin d’ici du nom de Tristan Williams, ajouta Wendy. Nous avons lu un de
ses articles dans un journal australien. Nous voudrions savoir s’il en a écrit
d’autres depuis.


— Et nous aimerions surtout le retrouver,
intervint Marissa. Vous avez peut-être une idée sur la meilleure façon de
procéder.


— L’article ne mentionnait pas l’endroit
où il pratiquait ? demanda Mrs Pierce.


— Il était à la FCA quand il a écrit cet
article, mais cela date de deux ans et il ne fait plus partie de leur
personnel. Nous nous sommes renseignées auprès d’eux, mais personne ne semble
avoir ses coordonnées.


— Dans une publication annuelle, le
Collège royal de pathologie répertorie les affiliations à un hôpital ou une
université de tous les pathologistes australiens. Je crois que vous feriez bien
de commencer par là. Venez donc avec moi. Je vais vous montrer la salle des
périodiques et notre système de classement.


Marissa et Wendy suivirent Mrs Pierce.
C’était une grande femme aux cheveux carotte. Elles descendirent toutes les
trois un escalier en colimaçon qui menait au rez-de-chaussée. Mrs Pierce
marchait d’un pas vif, Marissa et Wendy devaient presque courir derrière.


Mrs Pierce s’arrêta devant une série
d’ordinateurs et posa la main sur le premier moniteur.


— Voici les terminaux pour les recherches
par thème. C’est la façon la plus simple de retrouver les derniers articles du
Dr Williams.


Ensuite, elle se dirigea vers une série
d’étagères basses. Elle en tira un volume à couverture noire et le tendit à
Wendy.


— C’est la publication du Collège royal
de pathologie. Le meilleur moyen pour retrouver un pathologiste, du moins par
son affiliation professionnelle.


Se détournant des étagères, Mrs Pierce
trotta d’un pas décidé. Marissa et Wendy devaient peiner pour la suivre.


— Elle doit faire des triathlons pour
occuper ses week-ends, souffla Wendy à Marissa.


Elle les mena dans un autre coin de la salle
des périodiques.


— Toute cette section, dit-elle en
balayant l’espace d’un ample geste du bras, est consacrée aux publications de
la FCA. Avec ça, vous avez de quoi vous occuper un moment. Si vous avez
d’autres questions, n’hésitez pas à venir me trouver dans mon bureau.


Après l’avoir remerciée, les deux femmes se
retrouvèrent seules.


— Bon, par quoi on commence ? dit
Wendy.


— Regarde à Williams dans le livre que tu
as à la main. S’il est parti à Perth, je fais un malheur. Tu sais que c’est à
cinq mille kilomètres d’ici ?


Wendy posa le volume sur une des étagères et
chercha aux W. Il n’y avait pas de Tristan Williams.


— Au moins, il n’est pas à Perth.


— Je suppose donc que Mr Charles
Lester nous a dit la vérité.


— Tu en doutais ?


— Pas vraiment, dit Marissa. C’était trop
facile pour nous de vérifier. (Elle parcourut les autres étagères.) Regardons
un peu leur littérature.


Pendant l’heure qui suivit, Marissa et Wendy
se penchèrent sur des dizaines d’articles relatifs aux technologies de procréation
assistée. Les objectifs de recherche de la FCA étaient aussi impressionnants
que la clinique elle-même. Il était clair que la clinique avait joué un rôle de
pionnier dans les recherches sur la stérilité et les fœtus, surtout pour
l’utilisation du tissu fœtal dans le traitement des maladies du métabolisme ou
de la dégénérescence.


Elles sautèrent purement et simplement la
plupart des articles, mais elles mirent de côté ceux qui traitaient de la
fécondité in vitro, pour y revenir une fois leur dépouillement terminé.


— Je suis impressionnée, mais je ne
comprends pas, dit Wendy au bout d’une demi-heure. Quelque chose m’échappe.


— J’ai la même impression. Quand on lit
ces articles dans l’ordre chronologique, on voit que leur taux de réussites par
cycle en termes de grossesses menées jusqu’au bout n’a cessé de progresser
chaque année. Ainsi, pour cinq cycles, le taux de réussites est passé de
20 % en 1983 à presque 60 % en 1987.


— Exact. Mais que s’est-il passé en
1988 ? C’est peut-être une erreur d’impression.


— Impossible. Regarde les données pour
1989.


Elle posa un papier sur les genoux de Wendy.
Celle-ci examina les chiffres et finit par dire :


— C’est curieux qu’ils n’aient même pas
calculé le taux de grossesses par cycle après l’avoir fait aussi
scrupuleusement les années précédentes.


— C’est un calcul simple, dit Marissa. Tu
peux le faire toi-même pour cinq cycles.


Wendy sortit un morceau de papier de son sac
et fit la division.


— Tu as raison, reconnut-elle. C’est le
même qu’en 88, et il est bien inférieur à celui de 87. Moins de 10 %. Il y
a quelque chose qui n’a pas marché.


— Et pourtant, regarde le taux de
réussites par patiente, dit Marissa. Ils ont changé la base de leurs
statistiques. Ils ne parlent plus de taux de réussites par cycle, mais
de taux de réussites par patiente. Et celui-là n’a pas cessé
d’augmenter, tant en 88 qu’en 89.


— Une seconde. Ça ne me paraît pas
possible. Je veux mettre ce truc en graphique. Laisse-moi trouver une feuille
de papier.


Wendy se dirigea vers le bureau des fichiers.
Pendant ce temps, Marissa revint sur les chiffres. En effet, il semblait impossible
que les taux de réussites par cycle aient chuté tandis que les taux par
patiente augmentaient. De plus, le taux de grossesses par patiente en 1988
approchait les 80 % !


— Ça y est ! dit Wendy qui revenait
en agitant triomphalement plusieurs feuilles de papier millimétré.


Elle se mit au travail, dessinant rapidement
deux graphiques.


Après avoir brièvement contemplé le fruit de
ses efforts, Wendy poussa le papier à travers la table en direction de Marissa.


— Il doit quand même y avoir quelque
chose qui nous échappe. Cela me paraît toujours aussi peu compréhensible.


Marissa examina les graphiques dessinés par
Wendy. Elle ne comprenait pas davantage. Voir des courbes logiquement complémentaires
aller dans des directions différentes lui semblait aberrant.


— Le plus bizarre, c’est que ça ne peut
pas être des statistiques truquées, dit Wendy. S’ils les maquillaient, ils
n’auraient pas mentionné cette chute du taux de réussites par cycle. Pas si
bêtes.


— Je ne sais pas quoi penser, dit
Marissa.


Elle rendit les graphiques à Wendy qui les
plia et les mit dans son sac.


— On verra demain.


— On devrait peut-être retourner tout de
suite à la FCA et poser la question à Mr Lester. Mais, voyons d’abord si
notre Tristan Williams a écrit d’autres articles.








Après avoir rangé les articles de la FCA,
elles retournèrent aux terminaux que leur avait indiqués Mrs Pierce. Wendy
s’assit devant l’un d’eux, tandis que Marissa regardait par-dessus son épaule.
Elle parvint sans grande difficulté à demander la liste de tous les articles
écrits par Tristan Williams. Une fois qu’elle eut appuyé sur la clé,
l’ordinateur lui fournit la réponse en quelques secondes. Il n’avait publié
qu’un seul article, et c’était celui qu’elles possédaient déjà.


— Ce n’est pas ce que j’appellerais un
type prolifique, dit Wendy.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Moi,
je commence à me sentir un peu découragée. Tu as quelque chose à nous proposer ?


— Bien sûr ! Allons déjeuner.


Après s’être renseignées au bureau de prêt,
Marissa et Wendy se rendirent à la cafétéria où elles achetèrent des
sandwiches. Elles les emportèrent dehors et s’assirent sur un banc sous un
arbre en fleurs d’une essence qu’elles ne reconnurent ni l’une ni l’autre.


— Tu crois que ça vaut vraiment le coup
de retrouver ce fameux Williams ? demanda Wendy entre deux bouchées. Après
tout, il n’apprécierait peut-être pas d’être traqué comme ça. On dirait que ce
seul et unique article lui a été fatal.


— Je suppose qu’à ce point de l’affaire,
ce n’est plus que de la curiosité de ma part, reconnut Marissa. Mais on
pourrait encore essayer d’appeler le Collège royal de pathologie et leur demander
ce qu’ils savent de lui. S’ils ne savent rien ou s’ils nous disent qu’il est
parti aussi loin que Perth, j’abandonne. Tout cela commence à ressembler à la
chasse au serpent de mer.


— Et après ça, on se prendra un peu de
vacances !


— D’accord.


Une fois leurs sandwiches terminés, elles
retournèrent à la bibliothèque pour noter l’adresse et le téléphone du Collège
royal de pathologie. Marissa appela d’une cabine. Une aimable standardiste lui
passa aussitôt une administratrice du nom de Shirley McGovern.


— Je suis absolument désolée, dit
celle-ci après que Marissa eut répété sa question. Le Collège a pour règle de
ne fournir aucun renseignement sur ses membres.


— Je comprends, dit Marissa. Mais vous
pouvez peut-être me dire s’il est membre de votre organisation.


Il y eut un silence au bout du fil.


— Je viens d’Amérique, ajouta Marissa.
Nous sommes de vieux amis et…


— Eh bien, dit Mrs McGovern, je
suppose que je peux au moins vous renseigner sur ce point. Mr Williams
n’est plus membre de notre Collège. Mais je ne peux rien vous dire de plus.


Marissa raccrocha et répéta à Wendy le peu
qu’elle avait appris.


— Ce qui suppose donc qu’il en a été
membre dans le passé, ajouta-t-elle.


— Ça a bien l’air de corroborer
l’histoire de Mr Lester, dit Wendy. Laissons tomber ce salaud. Plus je
pense qu’il a publié un faux, et moins j’ai envie de lui parler. Allons faire
un peu de plongée.


— Je te propose un marché, dit Marissa.
Tant que nous sommes ici sur le campus, trouvons l’Amicale des anciens élèves
et voyons s’il a fait ses études ici. Si leur amicale ressemble à la nôtre, ils
doivent avoir sa dernière adresse pour pouvoir le taper régulièrement. S’ils ne
savent rien de lui, alors on laisse tomber.


— Je vois que pour toi, c’est déjà réglé,
dit Wendy en riant.


L’Amicale des anciens élèves se trouvait au
deuxième étage du bâtiment principal de l’administration et n’employait que trois
personnes. Le directeur, un certain Alex Hammersmith, se montra plein de bonne
volonté.


— Ce nom ne m’est pas familier, dit-il en
réponse à leur question, mais, laissez-moi jeter un coup d’œil à notre fichier
central.


Il avait un terminal d’ordinateur sur son
bureau où il entra le nom de Tristan Williams.


— Comment connaissez-vous ce type ?
demanda-t-il en lançant sa recherche.


— Un vieil ami, dit Marissa d’un ton
évasif. Notre voyage en Australie s’est décidé à l’improviste et nous essayons
de le retrouver pour lui dire un petit bonjour.


— C’est fichtrement sympa de votre part,
dit Mr Hammersmith, un œil sur son écran. Ah, nous y voilà. En effet,
Mr Tristan Williams a obtenu son diplôme ici, dans la promo de 1979.


— Et vous avez son adresse
actuelle ? demanda Marissa, sentant l’espoir lui revenir enfin.


— Seulement l’adresse de son travail. Ça
vous intéresse ?


— Tout à fait, dit Marissa en faisant
signe à Wendy de lui trouver un bout de papier.


Wendy sortit une nouvelle feuille de papier
millimétré.


— Mr Williams n’est pas loin du
tout. À quelques blocs d’ici, en fait, à la Female Care Australia. Vous pouvez
même y aller à pied.


Marissa soupira. Elle rendit à Wendy son
papier millimétré et son crayon.


— Nous y sommes déjà passées, dit-elle.
Ils nous ont dit qu’il était parti voici deux ans.


— Oh ! s’exclama
Mr Hammersmith. Je suis vraiment désolé. Nous essayons de garder nos
fichiers à jour, mais nous n’y arrivons pas toujours.


— Merci de votre aide, dit Marissa en se
levant. Je suppose que Tristan et moi étions destinés à ne jamais nous revoir.


— C’est fichtrement triste. Mais attendez
un peu. Laissez-moi essayer encore quelque chose.


Il retourna à son clavier et se mit à taper
sur les touches.


— J’y suis ! dit-il avec un grand
sourire. J’ai regardé la liste de la promotion 1979. Nous avons trois personnes
de cette année-là dans notre personnel. Je vous conseille d’aller leur demander
où est Tristan Williams. Je suis sûr qu’au moins un d’entre eux saura où il est
passé.


Il nota les noms et leurs services respectifs
sur un papier qu’il tendit à Marissa.


— À votre place, j’essaierais d’abord le
premier type sur la liste. Il s’est occupé du journal des anciens élèves. Il
travaille au service d’anatomie clinique qui est situé dans le bâtiment juste
en face de celui-ci. Si après tout ça vous n’avez toujours pas trouvé ce vieux
Williams, revenez me voir. J’ai d’autres idées en réserve. Par exemple, je
pourrais contacter le centre de la Sécurité sociale à Canberra. S’il fait payer
des consultations, ils doivent avoir une adresse professionnelle pour lui. Et
bien sûr, il y a l’Ordre des médecins. Je crois qu’ils ont tous les médecins
sur leur banque de données, qu’ils soient membres ou non. En outre, il y a le
Bureau des licences. Nous avons en fait des tas de moyens de lui mettre la main
dessus.


— Vous avez été très aimable, dit
Marissa.


— Bonne chance, dit Mr Hammersmith.
Ici en Australie, on adore voir des amis américains. Ce serait trop dommage de
vous louper après avoir fait tout ce chemin.


Une fois dehors, Marissa arrêta Wendy dans
l’escalier.


— Tu ne vois pas d’inconvénient à ce
qu’on continue, n’est-ce pas ? On dépasse un peu les termes de notre
marché.


— Tant qu’on y est, essayons toujours.


Elles n’eurent aucune difficulté à trouver le
service d’anatomie, où elles demandèrent le Dr Lawrence Spenser.


— Troisième étage, leur dit une
secrétaire. Anatomie clinique. Il est généralement dans son labo l’après-midi.


— Rien que l’odeur, ça me rappelle déjà
de mauvais souvenirs, dit Wendy en montant l’escalier. Ça m’est resté de la
fac, et c’est encore vivace. Tu aimais l’anatomie, toi, en première année ?


— Ce n’était pas déplaisant.


— Moi, j’avais horreur de ça. Cette
odeur ! Je n’ai pas pu l’ôter de mes cheveux pendant les trois mois que ça
a duré.


La porte du service d’anatomie était
entrouverte. Les deux femmes passèrent la tête et virent une vingtaine de
tables recouvertes de bâches. Tout au fond, un homme muni d’un tablier et de
gants de caoutchouc leur tournait le dos.


— Excusez-moi ! lança Marissa. Nous
cherchons Lawrence Spenser.


L’homme se retourna. Il avait des cheveux
bruns bouclés et paraissait pâle comparé aux gens qu’elles avaient vus jusqu’à
présent.


— Vous l’avez devant vous, dit l’homme
avec un sourire. Que puis-je faire pour vous ?


— Je voudrais vous poser quelques
questions, cria Marissa.


— C’est un peu dur d’avoir une
conversation à travers la pièce, dit Spenser. Entrez donc.


Marissa et Wendy obtempérèrent et slalomèrent
entre les tables d’autopsie. Elles savaient que les bâches de plastique recouvraient
des cadavres. Wendy s’efforçait de respirer par la bouche pour ne pas sentir le
formol.


— Bienvenue en anatomie clinique, dit
Spenser. Je dois avouer que je n’ai pas souvent de la visite.


Wendy eut un mouvement de recul devant l’objet
qui occupait le Dr Spenser. C’était le torse d’un cadavre scié au niveau du
nombril. Les yeux étaient entrouverts et les lèvres retroussées par un rictus
qui découvrait des dents jaunies. La peau de la joue gauche avait été
disséquée, révélant le dessin du nerf facial.


Suivant le regard de Wendy, Spenser dit :


— Désolé pour Archibald. Il lui est
arrivé des malheurs, dernièrement.


— C’est l’Amicale des anciens élèves qui
nous a envoyées à vous, dit Marissa.


— Excusez-moi, l’interrompit Wendy. Je
crois que je vais faire un tour dehors.


Elle tourna les talons et se dirigea vers le
couloir.


— Ça va ? lança Marissa derrière
elle.


— Ça va aller, dit Wendy avec un geste de
la main. Prends ton temps. Je t’attends dehors.


— L’anatomie n’a jamais été son sujet
favori, expliqua Marissa au Dr Spenser.


— Désolé, dit Spenser. Quand on fait ça
tous les jours, on oublie l’effet que ça peut produire sur les autres.


— Pour en revenir à ce que je disais,
poursuivit Marissa, c’est Mr Hammersmith qui nous a donné votre nom. Nous
sommes médecins et nous arrivons des USA. Nous cherchons Tristan Williams.
Mr Hammersmith m’a dit que vous le connaissiez peut-être, puisque vous
avez passé votre diplôme ensemble.


— Bien sûr que je connais Tris, dit
Spenser. En fait, je lui ai parlé il y a environ six mois. Pourquoi le
cherchez-vous ?


— Nous sommes de vieux amis. Il se trouve
que nous sommes de passage à Brisbane et nous voulions lui dire bonjour, mais
il a quitté la FCA.


— Et pas dans les meilleures
circonstances, dit Spenser. Le pauvre Tris est passé par de sales moments, mais
ça a l’air d’aller mieux, à présent. En fait, il est très heureux là où il est.


— Il est resté dans la région de
Brisbane ?


— Oh, que non ! Il est parti dans le
Never Never.


— Le Never Never ? C’est quoi, un
nom de ville ?


Spenser se mit à rire.


— Pas exactement, dit-il. C’est une
expression australienne, comme le milieu de nulle part, ou le diable-vauvert,
pour parler du bush australien. Tris exerce la médecine générale à l’Office
royal des médecins volants, là-bas, à Charleville


— Et c’est loin d’ici ?


— Tout est loin, en Australie. C’est un
pays immense composé en majeure partie de désert. Charleville se trouve à
environ 600 kilomètres de Brisbane, au bord du channel country. De là, Tris se
rend en avion à Betoota Hotel, Windorah, Cunnamulla, des bleds paumés comme ça,
pour voir des patients dans des ranchs isolés. Si j’ai bien compris, il peut
rester absent pendant des semaines. Il faut être spécial pour aimer ce genre de
job. Je l’admire. Je ne pourrais pas faire ça, pas après avoir vécu ici.


— Et c’est difficile de s’y rendre ?


— Ce n’est pas dur jusqu’à Charleville.
Il y a une route bitumée tout du long. On peut même y aller en avion. Mais
après Charleville, la route se transforme en une simple piste pour le bétail.
Je ne recommanderais pas cet endroit pour y passer des vacances.


— Merci pour le temps que vous m’avez
accordé, dit Marissa. Vous m’avez été d’un grand secours.


En réalité, elle trouvait tout cela fort
déprimant. Plus elle poursuivait Tristan Williams, plus il semblait lui
échapper.


— Ravi d’avoir pu vous être utile. Mais,
à votre place, j’oublierais Tris et le bush. Je descendrais tout droit sur la
Gold Coast et j’irais faire la couleuvre sur le sable. Vous ne connaissez pas
le sens du mot « désolé » tant que vous n’avez pas vu certains
endroits de l’intérieur australien.


Après avoir salué le Dr Spenser, Marissa
sortit et retrouva Wendy assise sur les marches de l’entrée.


— Ça va mieux ? demanda-t-elle en
s’asseyant à côté de son amie.


— Oh, ça va très bien, maintenant. Désolée
de t’avoir abandonnée là-dedans. On aurait pu penser que j’arriverais à supporter
ça, depuis le temps.


— Tu as très bien fait de sortir.
Excuse-moi de t’avoir imposé ça, mais nous avons trouvé Tristan Williams.


— Eureka ! dit Wendy. Il est près
d’ici ?


— Tout est relatif. Il n’est pas à Perth,
mais quelque part dans l’intérieur australien. Apparemment, il a abandonné la
pathologie, ou c’est la pathologie qui l’a abandonné. Il travaille comme
médecin volant dans des bleds isolés ou dans les grands ranchs.


— Une mise à l’épreuve bien romantique
pour quelqu’un qui a falsifié des données pour un article de journal.


— Il est basé dans un endroit qui
s’appelle Charleville et qui se trouve à environ 600 kilomètres d’ici. Mais il reste parfois absent pendant des semaines, et ça ne doit pas être
facile de lui mettre la main dessus. Qu’en penses-tu ?


— Ça me paraît un gros boulot pour un
résultat bien incertain. Mais on peut y réfléchir. En attendant, on a besoin de
se remettre de tous ces efforts. Allons faire de la plongée. Après ça, on se
sentira peut-être plus d’attaque.


— D’accord, dit Marissa en sautant sur
ses pieds. Tu as été très patiente. Allons donc voir si cette Barrière est
aussi grande qu’on le dit !


Elles prirent un taxi et rentrèrent à l’hôtel.
Munies de leurs chèques de voyage, elles retournèrent à l’agence où Wendy
s’était renseignée la veille.


Elles n’eurent aucun mal à obtenir des places
dans un jet pour le lendemain, bien que ce fût le week-end. Elles purent
également réserver une chambre dans le complexe touristique de Hamilton Island.
L’agent téléphona lui-même pour s’assurer qu’elles auraient une chambre sur la
mer.


— Quelle est la meilleure façon
d’organiser une journée de plongée ? demanda Wendy quand l’agent eut
raccroché.


— Le plus simple, c’est de demander au
motel de s’en charger.


Mais à votre place, j’attendrais d’être là-bas
et j’irais chercher mon bateau moi-même. C’est un port de plaisance important
qui abrite beaucoup de vedettes équipées pour la pêche et la plongée. C’est la
morte saison, vous devriez pouvoir marchander.


Wendy prit les billets et les brochures.


— Ça m’a l’air formidable. Nous allons
suivre votre conseil. Merci pour tout.


— À votre service, dit l’agent. Mais il y
a une chose dont je dois vous avertir.


Marissa sentit son cœur bondir. L’idée de
plonger dans les profondeurs exotiques ne lui plaisait déjà qu’à moitié.


— Quoi donc ? demanda Wendy.


— Prenez garde au soleil. Protégez-vous
bien.


Marissa se mit à rire.


— Merci du conseil, dit Wendy.


Elle saisit le bras de Marissa et se dirigea
vers la porte.


— Je peux vous aider ? dit l’agent
en se tournant vers le client suivant.


C’était un Australien au visage tanné. Il
avait fourragé dans des brochures sur l’Europe, à droite du bureau, pendant que
les deux Américaines prenaient leurs billets. Quand il était entré, l’agent
avait d’abord cru qu’il était avec elles.


— Vous pouvez, dit l’homme. Il me faut
deux billets aller et retour pour Hamilton Island. Aux noms d’Edmund Stewart et
Willy Tong.


— Vous voulez une chambre d’hôtel ?
demanda l’agent.


— Non, merci, dit Ned. On verra ça sur
place.
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13 H 40


Le nez collé contre le hublot du jet des
Ansett Airlines, Marissa contemplait la vaste étendue de l’océan, à des
milliers de mètres au-dessous d’elle. Elles avaient décollé à 12 h 40
et depuis, elles n’avaient cessé de survoler la mer. L’eau, qui avait d’abord
été couleur de saphir, tendait progressivement vers le turquoise à mesure
qu’elles approchaient de la Grande Barrière. Elles distinguaient déjà tout un
patchwork de coraux sous-marins, tandis qu’elles survolaient une mosaïque de
hauts-fonds, d’atolls, de récifs de corail et de petites îles.


Wendy était surexcitée. Elle avait acheté un
guide de voyage à l’aéroport et en lisait des passages à Marissa, qui ne
l’écoutait pas, même si elle n’avait pas le cœur de le lui avouer. En réalité,
elle ne savait plus ce qu’elle faisait là, au-dessus de la côte australienne.


Comme elles n’avaient pas réussi à trouver de
nouvelles informations susceptibles d’expliquer les origines de leur stérilité,
Marissa commençait à se demander sérieusement si ce voyage avait bien sa raison
d’être. Elle aurait peut-être mieux fait de rester à la maison pour tenter de
remettre un peu d’ordre dans sa vie. Elle se demandait aussi comment Robert avait
réagi en apprenant son départ précipité. S’il avait vraiment une aventure avec
Donna, le fait qu’elle file en Australie lui avait donné toute latitude pour
continuer. Si elle s’était trompée, son absence risquait de le pousser dans ses
bras.


— La Grande Barrière de corail a mis
vingt-cinq millions d’années à se former, lut Wendy, et comporte au moins trois
cent cinquante espèces différentes de coraux, ainsi que mille cinq cents
espèces de poissons tropicaux.


— Écoute, Wendy, finit par dire Marissa,
tu ferais peut-être mieux d’arrêter de lire à voix haute. Les chiffres de ce
genre ne me rentrent pas dans la tête si je ne les lis pas moi-même.


— Attends ! continua Wendy sans
saisir l’allusion. En voici un qui va t’intéresser. La visibilité dans l’eau
peut aller jusqu’à soixante mètres. C’est fou, non ? Tu ne meurs pas
d’impatience ?


Marissa se borna à hocher la tête.


Sans se laisser décourager, Wendy poursuivit
sa lecture. Et Marissa contempla par le hublot l’immensité du Pacifique,
tournant de nouveau ses pensées vers Robert, de l’autre côté du monde.


Heureusement, le commandant de bord informa
bientôt les passagers qu’ils approchaient d’Hamilton Island et qu’ils allaient
atterrir d’un moment à l’autre. Quelques minutes plus tard, l’avion touchait le
sol.


L’île était un véritable paradis tropical. Si
elles eurent la déplaisante surprise d’y trouver quelques gratte-ciel
totalement déplacés à cet endroit, le reste de l’île était à la hauteur de leur
attente. La végétation était d’un vert vif, rehaussé de fleurs
éblouissantes ; les plages de sable blanc et scintillant, l’eau une invite
permanente.


À l’hôtel, une chambre avec vue sur la mer les
attendait. La piscine en forme de lagune tenta Marissa, mais Wendy ne se laissa
pas retarder. Elle voulait aller directement au port pour organiser la journée
du lendemain. Elle proposa de s’y rendre seule, mais Marissa se sentit tenue de
l’accompagner.


Comme l’avait dit l’agent de voyage, c’était
un très grand port de plaisance. Plusieurs centaines de bateaux de toutes tailles
et de tous genres étaient amarrés là, et il restait de la place. Il ne manquait
pas d’annonces pour des excursions de pêche ou de plongée sous-marine. Le grand
panneau à l’entrée du magasin de fournitures nautiques en était rempli. Mais
Wendy ne se satisfit pas des propositions qu’elle y trouva et elle insista pour
aller sur la jetée examiner elle-même les bateaux.


Marissa la suivit, plus intéressée par le
paysage que par les bateaux. C’était une journée splendide. Un chaud soleil
tropical éclatait au milieu d’un ciel bleu azur. De grands cumulus parsemaient
l’horizon, concentrés surtout sur les pics des îles voisines. Au loin vers le
nord, des nuages sombres s’amoncelaient, annonçant une tempête.


— En voici un bon, dit Wendy.


Elle s’était arrêtée devant l’un des plus gros
bateaux, dont le nom était inscrit à l’arrière : l’Oz. C’était une
vedette spacieuse, peinte en blanc, munie d’un grand cockpit. Plusieurs chaises
pivotantes destinées à la pêche en pleine mer étaient montées à la proue. Une
longue rangée de bouteilles d’oxygène était fixée à l’avant.


— Qu’est-ce qu’il a de plus que les
autres ? demanda Marissa.


— Celui-ci a une bonne plate-forme de
plongée juste au niveau de l’eau, dit Wendy en désignant une structure en bois
grillagé suspendue contre le flanc du bateau. Je peux dire aussi qu’il y a un
compresseur à bord, ce qui veut dire qu’ils peuvent remplir leurs propres
bouteilles d’oxygène. De plus, il fait environ quinze mètres, ce qui le rend
plus stable que d’autres.


— Je vois, dit Marissa.


Impressionnée par les connaissances de Wendy,
elle se sentit entre de bonnes mains.


— Qu’est-ce qui vous intéresse, mes
petites dames, la pêche ou la plongée ? demanda un homme barbu.


— Éventuellement la plongée, dit Wendy.
Quel serait le prix pour une journée entière ?


— Montez à bord et nous allons en
discuter, dit l’homme. Je m’appelle Rafe Murray. Je suis le capitaine de ce
vaisseau.


Wendy franchit d’un pas sûr l’étroite planche
qui séparait le bateau du quai et posa le pied sur le plat-bord de l’Oz.
Puis elle sauta lestement sur le pont.


Marissa essaya de la suivre avec la même
bravoure, mais elle s’arrêta en chemin, un pied sur la planche et l’autre sur
le quai. Le capitaine lui donna la main pour l’aider à reprendre son équilibre
et elle rejoignit Wendy.


Un jeune homme beau et musclé sortit de la
cabine. Il sourit en touchant du doigt le bord de son vieux chapeau.


— Voici Wynn Jones, mon second et mon
maître plongeur, dit le capitaine. On peut dire qu’il connaît la Barrière comme
sa poche.


Wendy demanda si elles pouvaient visiter le
navire et elles suivirent le charmant capitaine de la poupe à la proue. Satisfaite,
elle s’assit dans la cabine pour marchander avec lui le prix d’une journée de
location. Marissa n’avait jamais vu cet aspect dur en affaires de son amie.


Finalement, le marché fut conclu, et Wendy et
Rafe se serrèrent la main. À ce moment-là, le capitaine leur demanda si elles
voulaient prendre une « stubbie », c’est-à-dire une petite bouteille
de bière.


Ensuite, Marissa et Wendy montèrent sur le
plat-bord et sautèrent sur le quai. Wynn tint la main de Marissa pour qu’elle
n’ait pas peur de tomber à l’eau.


— Fichue salope de bonne femme yankee,
dit le capitaine quand Wynn l’eut rejoint dans la cabine. Elle m’a fait
descendre si bas que ça couvrira à peine les frais de fuel.


— Ça fait quatre jours qu’on n’est pas
sortis, lui rappela Wynn. On ira tout simplement sur le récif le plus proche et
on leur montrera du vieux corail bouffé par les coquillages. Ça leur fera les
pieds.


— Il y a quelqu’un ? appela une
voix.


— Quoi encore ? dit Rafe (Il jeta un
coup d’œil par la porte de la cabine.) Ça va peut-être s’arranger. On a un Jap,
cette fois.


— Je n’ai pas l’impression que ce soit un
Jap, dit Wynn. Il m’a plutôt l’air d’un Chinois.


Rafe et Wynn sortirent dans le chaud soleil de
l’après-midi.


— Que puis-je faire pour vous,
monsieur ? demanda Rafe à l’homme sur le quai.


— Vous êtes libre pour une sortie
demain ?


— Ça dépend ce que vous voulez, dit Rafe.


Après tout, il pouvait toujours laisser tomber
les deux femmes.


— Je veux aller pêcher un peu
sérieusement au large de la Barrière, dit l’homme.


— Pas de problème, dit Rafe. Mais le
récif extérieur se trouve à quarante milles d’ici. Ça va vous coûter assez
cher.


— Je suis prêt à payer, mais je n’aime
pas la foule. Vous avez beaucoup de monde prévu pour demain ?


Rafe regarda Wynn, essayant de décider quoi
répondre. Il ne voulait pas perdre l’argent du Chinois, mais il ne voulait pas
non plus laisser passer celui des deux yankees.


Wynn haussa les épaules. Rafe se retourna vers
le Chinois.


— Nous venons juste de nous mettre
d’accord avec deux dames pour une journée de plongée, mais je peux toujours annuler.


— Deux dames ne me dérangeront pas pour
pêcher, mais c’est bien comme ça. Pas d’autres passagers.


— Ça me convient, dit Rafe en essayant de
dissimuler sa satisfaction. Montez à bord et nous allons régler tout cela. Pour
une journée au large de la Barrière, nous demandons des arrhes.


Lestement, le Chinois sauta à bord.


— C’est au nom de Harry Wong, dit-il. Je
suis assez pressé, est-ce que deux cents dollars suffiraient pour réserver le bateau ?


Il ouvrit son portefeuille et en sortit les
billets. Rafe prit l’argent.


— Ça ira très bien, dit-il. À quelle
heure vous voudriez partir ?


— Quelle heure vous avez dit aux deux
femmes ?


— Je leur ai dit 8 heures, mais ça peut
changer.


— 8 heures, ça me convient très bien, dit
le Chinois. Mais j’aurai peut-être envie de faire un somme en route. Vous avez
une cabine où je pourrai dormir ?


— Tout à fait. Vous pourrez vous installer
dans la cabine principale.


— Alors, à 8 heures demain, dit le
Chinois avec un sourire.


Il sauta sur le quai et s’éloigna d’un pas
vif.


Willy Tong était content de lui. Il savait que
Ned Kelly le serait aussi. La seule difficulté de leur plan était de trouver un
moyen d’emmener les deux femmes au large de la Grande Barrière. Cette fois, la
question semblait réglée. Il entra au Crab, un pub situé sur le quai, et
commanda une bière. Avant qu’il ait eu le temps de la finir, Ned apparut.


— Comment ça s’est passé, mon pote ?
demanda Ned en sautant sur un tabouret de bar.


— Impec, dit Willy.


Puis il raconta les détails.


— Parfait ! dit Ned. Je n’ai pas eu
de problèmes non plus. J’ai loué un de ces énormes hors-bord assez puissants
pour remorquer un pétrolier. Allez, finis ta bière. Il faut qu’on aille acheter
des appâts. Beaucoup d’appâts.


 


Le Centre de tourisme d’Hamilton Island
proposait un si grand nombre de restaurants de nationalités différentes que
Marissa et Wendy eurent du mal à faire leur choix. Elles finirent par se
décider pour un polynésien, qui offrait ce qu’il y avait de plus proche de la
cuisine locale. Pour se mettre dans l’ambiance, elles avaient acheté des
sarongs en tissu imprimé de couleur vive.


Après avoir pris leurs dispositions pour leur
journée de plongée, elles avaient passé le reste de l’après-midi à se dorer au
soleil au bord de la piscine. L’hôtel était loin d’être bondé, mais il y avait
assez de baigneurs pour qu’elles puissent se distraire à regarder les gens.
Elles avaient même engagé la conversation avec plusieurs célibataires intrigués
par ces deux femmes débarquées de Boston.


Marissa n’en revenait pas du nombre
d’Australiens qui avaient visité les États-Unis. Beaucoup connaissaient même
Boston. L’Australie semblait être un continent de voyageurs. Leurs six semaines
de vacances annuelles étaient une véritable aubaine pour les amateurs
d’aventure.


— Commandons une bouteille de champagne
pour fêter notre escapade, proposa Wendy. Je suis tellement excitée pour
demain, je ne peux plus attendre.


La nourriture était
« intéressante », selon l’expression de Wendy, mais le porc n’était
pas la viande préférée de Marissa. Et manger dans de grandes feuilles
tropicales ne lui paraissait pas particulièrement appétissant.


Alors qu’elles attendaient le dessert, Marissa
demanda à son amie :


— Tu as beaucoup pensé à Gustave ?


— Bien sûr. Le contraire serait étonnant,
même en essayant très fort. Et toi, tu as pensé à Robert ?


— Oui. Ça a commencé dans l’avion, admit
Marissa. Tu crois que je devrais l’appeler ? J’ai peut-être exagéré à
propos de Donna.


— Vas-y, passe-lui un coup de fil, dit
Wendy. Si tu y penses, c’est que tu dois le faire. Je devrais peut-être appeler
Gustave de mon côté.


Le dessert arriva. Il portait le nom pompeux
de « Noix de coco à l’extravagante ». Elles y goûtèrent toutes les
deux. D’après Wendy, c’était « couci-couça ». Elle reposa sa cuiller.


— Ça ne vaut pas les calories que ça
contient, à mon avis.


Marissa se pencha vers elle pour lui dire à
voix basse :


— Wendy, il y a un Asiatique derrière toi
qui n’arrête pas de nous regarder.


Pour toute réponse, Wendy pivota sur sa
chaise.


— Où ça ? demanda-t-elle.


— Ne te retourne pas, dit Marissa en
l’attrapant par le bras.


— Comment ça, ne te retourne pas ?
Comment veux-tu que je voie de qui tu parles ?


— Sois discrète ! chuchota Marissa.
Il est à trois tables derrière nous avec un type aux cheveux noirs dont je ne
vois pas la figure. Oh, oh !


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Le type aux cheveux noirs regarde vers
nous aussi.


Wendy ne put se retenir plus longtemps. Elle
se retourna de nouveau. Puis, revenant vers Marissa, elle dit :


— Eh bien, quoi ? Ils admirent nos
sarongs tout neufs !


— Il y a quelque chose dans cet Asiatique
qui me donne la chair de poule, dit Marissa. C’est presque une réaction
viscérale.


— Tu le reconnais ? demanda Wendy.


— Non, admit Marissa.


— Il te rappelle peut-être les deux
cinglés de la Clinique gynécologique.


— C’est possible.


— Et il vient peut-être de la Chine
communiste, dit Wendy. Tous les gens que je connais qui sont allés là-bas m’ont
dit qu’ils fixaient les gens comme des malades.


— Il me rend dingue, dit Marissa en se
forçant à regarder ailleurs. Si tu as fini, sortons vite d’ici.


— J’ai fini, dit Wendy en froissant sa
serviette.


En passant la porte, Marissa regarda le ciel,
éblouie. Sur le violet velouté de la nuit australienne se détachaient des
milliers d’étoiles. En fixant leur intense scintillement, elle se sentit apaisée
et se demanda pourquoi cet Asiatique l’avait rendue si nerveuse. Après tout, il
se trouvait assez loin d’elles.


De retour à l’hôtel, Marissa s’assit au bord
de son lit et calcula l’heure qu’il était aux États-Unis.


— Il est 7 h 15 à Boston,
dit-elle. Appelons.


— Appelle la première, dit Wendy en
s’étendant sur son lit.


Les doigts tremblants, Marissa composa son
numéro. Tandis que retentissait la lointaine sonnerie, elle se demanda ce
qu’elle allait dire. À la quatrième sonnerie, elle sut que Robert n’était pas à
la maison. Pour en être certaine, elle laissa sonner dix fois avant de raccrocher.
Puis elle se tourna vers Wendy.


— Ce salaud n’est pas à la maison,
dit-elle. Et il ne part jamais pour le bureau avant 8 heures.


— Il est peut-être en voyage d’affaires.


— Ça m’étonnerait. Il est sans doute avec
Donna.


— Tu vois, tu passes tout de suite aux
conclusions, dit Wendy. Il y a sans doute plein d’explications. Voyons comment
ça se passe chez moi.


Elle s’assit et composa son numéro. Marissa la
regarda tandis qu’elle attendait. Finalement, Wendy laissa retomber le combiné.


— Gustave n’est pas à la maison non plus.
Ils prennent peut-être leur petit déjeuner ensemble, plaisanta-t-elle avec un
sourire un peu forcé.


— Gustave est chirurgien, dit Marissa. À
quelle heure part-il au travail en général ?


— Vers 7 h 30, sauf s’il a une
opération. C’est vrai qu’il en a eu beaucoup ces derniers temps.


— Eh bien, voilà l’explication.


— Je le suppose, dit Wendy d’un ton peu
convaincu.


— Allons faire une balade, dit Marissa en
se levant et en tendant une main à son amie.


Elles allèrent se promener sur la plage.
Pendant un moment, aucune des deux ne parla.


— J’ai un mauvais pressentiment au sujet
de mon mariage, finit par dire Marissa. Ces temps-ci, on dirait que Robert et
moi n’avons plus aucun point commun. Ce n’est pas seulement cette histoire avec
Donna.


Wendy hocha la tête.


— Je dois reconnaître aussi que cette
histoire de stérilité a créé énormément de tensions entre Gustave et moi.


— Et dire que notre relation avait
commencé sous de si bons auspices, soupira Marissa.


Les deux femmes s’arrêtèrent. Leurs yeux
s’étaient accoutumés à l’obscurité et elles distinguaient un peu plus loin la
silhouette d’un couple enlacé.


— Ça me rend nostalgique, dit Wendy. Et
triste, aussi.


— Moi aussi. On ferait peut-être mieux de
changer de direction.


Elles revinrent en flânant vers le centre
touristique. Sur le chemin, elles croisèrent un couple avec un bébé qui
pleurait dans une poussette. L’homme et la femme s’adonnaient paisiblement aux
joies du lèche-vitrines, ignorant les cris de l’enfant.


— Tu vois un peu ces gens qui amènent un
si petit bébé sur une île comme celle-ci ? dit Wendy. Le pauvre chou doit
être plein de coups de soleil.


— Je trouve incroyable qu’ils gardent le
petit éveillé aussi tard. On voit bien qu’il n’en peut plus.


Marissa rencontra le regard de Wendy. Elles
échangèrent un sourire, puis secouèrent la tête.


— L’envie est une chose terrible, dit
Wendy.


— Au moins, nous sommes capables de
reconnaître que c’en est, dit Marissa.


 


Wendy réveilla Marissa à l’aube pour un
copieux petit déjeuner anglais composé d’œufs, de bacon, de toasts et de café.
Tandis qu’elles mangeaient, un énorme soleil tropical se leva dans un ciel sans
nuages. Elles arrivèrent au bateau juste avant 8 heures, alors que le capitaine
faisait déjà tourner ses deux diesels au ralenti. Après avoir lancé à bord
leurs sacs à dos contenant leurs maillots de bain et tout leur attirail, elles
grimpèrent sur le plat-bord.


— B’jour ! dit Rafe. Prêtes pour
l’aventure ?


— Et comment ! dit Wendy.


— Ça ne vous ennuierait pas de nous
donner un petit coup de main ?


— Pas du tout, assura Wendy.


— Alors, vous larguerez les amarres à la
poupe quand je vous le dirai.


Rafe passa dans le cockpit, et Wynn à la
proue, pour les préparatifs de départ. Le soleil luisait sur son dos nu.


Marissa sentit une trépidation soudaine quand
les moteurs partirent. Wynn commença à larguer les amarres à la proue.


— Allez-y, mesdames, cria Rafe. Larguez
tout !


Wendy empoigna l’amarre de tribord et Marissa
celle de bâbord. Elles les laissèrent filer hors de leurs taquets et les lancèrent
sur le quai. Les vibrations s’accentuèrent et la vedette quitta son mouillage.


Pendant que le bateau sortait du bassin,
Marissa et Wendy restèrent à la poupe, pour contempler l’activité du port. Une
fois que l’embarcation eut dépassé la jetée, le capitaine donna de la vitesse
et elles passèrent dans le poste de pilotage.


Wynn se trouvait encore sur le pont avant,
appuyé contre un des deux canots de sauvetage, fumant une cigarette. Marissa
remarqua qu’il arborait un nouveau chapeau, aussi fatigué que celui de la
veille, mais entouré d’une bande de filet de pêche pour la touche décorative.


Un instant plus tard, elle remarqua sur le
pont un objet qui ne s’y trouvait pas la veille : une cage munie de
puissantes barres d’acier, reliée à un câble fixé sur l’un des bossoirs
d’avant.


— C’est pour quoi faire, cette
cage ? cria Marissa par-dessus le bruit des moteurs.


— Ça, c’est une cage anti-requins, dit
Rafe en surveillant une bouée qui se rapprochait.


— Pour quoi faire, bon sang ?
demanda Marissa en se tournant vers Wendy, qui haussa les épaules.


— Nous n’allons pas dans un endroit où il
y a des requins, n’est-ce pas ? demanda Wendy.


— C’est l’océan, cria Rafe, et les
requins sont dans l’océan. Il y a toujours un risque qu’il y en ait un dans le
secteur. Mais, pas de panique ! La cage est une simple précaution, surtout
sur le récif extérieur où je vous emmène, heureuses femmes que vous êtes. C’est
là qu’il y a le plus de poissons et le plus beau corail. Même la visibilité est
meilleure, là-bas.


— Je ne veux pas voir l’ombre d’un
requin ! cria Marissa.


— Vous n’en verrez sans doute pas. C’est
Wynn qui veut toujours prendre cette cage. Juste pour être tranquille. Ça lui
fait comme une ceinture de sécurité.


Marissa emmena Wendy dans le salon et ferma la
porte derrière elles. Le bruit des moteurs décrut soudainement.


— Je n’aime pas ça du tout, dit-elle avec
anxiété. Une cage anti-requins ! Dans quoi sommes-nous allées nous
fourrer ?


— Calme-toi, Marissa ! Tout ce qu’a
dit le capitaine est vrai. Même à Hawaï, il m’est arrivé de voir des requins.
Mais ils n’attaquent pas les plongeurs. Réjouis-toi plutôt que ces types soient
équipés aussi d’une cage anti-requins. Cela signifie simplement qu’ils
sont très prudents.


— Tu n’es pas inquiète ?


— Pas le moins du monde. Allons, ne te
mets pas dans tous tes états. Tu vas adorer ça, crois-moi.


Marissa étudia l’expression de son amie. Elle
était visiblement sincère.


— D’accord, dit-elle finalement. Si tu
m’assures formellement qu’il n’y a pas de danger, je vais faire un effort pour
me détendre. C’est simplement que je n’aime pas l’idée des requins. J’ai
toujours eu une légère phobie de l’océan. Ça ne m’en a pas éloignée pour
autant, mais je suis sur mes gardes quand je suis dedans. Et comme je te l’ai
déjà dit, je déteste les créatures glissantes et visqueuses.


— Je peux te garantir que tu n’auras pas
à toucher de créatures glissantes et visqueuses, assura Wendy avec force.


Le bateau tremblait, les moteurs étaient
poussés à plein régime.


— Allez, viens ! la pressa Wendy.
Montons sur le pont pour en profiter pleinement.


Gagnée par l’enthousiasme de son amie, Marissa
la suivit sur le pont.


Le bateau avançait plein est, droit sur le
soleil levant. Au début, ils croisèrent dans une eau turquoise, mais bientôt
ils commencèrent à passer au-dessus du récif et l’eau devint d’un bleu plus
profond.


Wendy obtint de Wynn qu’il ouvre le coffre
contenant les bouteilles d’oxygène pour qu’elle puisse y jeter un coup d’œil.
Elle repassa avec Marissa les principaux aspects techniques pour se rafraîchir
la mémoire.


Quand elles eurent terminé, elles allèrent
s’asseoir sur les chaises destinées à la pêche en haute mer et jouirent de la
vue.


— Je m’étonne que nous soyons toutes
seules sur un si grand bateau, dit Wendy à Wynn quand il les rejoignit.


— C’est la morte saison en ce moment. Si
vous reveniez en septembre ou en octobre, on serait pleins jusqu’aux
plats-bords.


— C’est mieux à cette époque-là ?


— Le temps est plus stable. Et puis, il
n’y a jamais de vagues, c’est le calme plat.


Au moment même où Wynn mentionnait les vagues,
Marissa sentit le bateau se balancer sous l’effet d’une houle grandissante.


— Il pourrait difficilement faire plus
beau qu’aujourd’hui, dit Wendy.


— On a eu de la chance, ces temps-ci,
approuva Wynn. On va bien trouver quelques vagues au large de la Barrière, mais
ça ne devrait quand même pas être trop mauvais.


— On va encore loin ? demanda
Marissa.


Le groupe des Whitsunday Islands n’était plus
qu’un point à l’horizon vers l’ouest, et ils semblaient s’enfoncer au cœur même
de la mer de Corail. Le fait d’être si loin de la côte réveillait ses
appréhensions.


— Encore une demi-heure, répondit Wynn.
Le récif extérieur se trouve à une cinquantaine de milles d’Hamilton Island.


Marissa hocha la tête. Elle commençait à
penser qu’elle appréciait autant les voyages en mer que Wendy les leçons
d’anatomie. Elle aurait préféré longer la côte avec un simple tuba.


À 10 heures, le capitaine ralentit les moteurs
et envoya Wynn à la proue. Il informa les deux femmes qu’il cherchait un chenal
précis pour y mouiller.


— Le meilleur endroit au monde pour la
plongée, ajouta-t-il. Je ne vous dis que ça.


Au bout d’une demi-heure de recherches, Rafe
cria à Wynn de jeter l’ancre. Marissa remarqua qu’ils se trouvaient entre deux
énormes murs de coraux. Les vagues déferlaient sur leur crête, formant un
ressac de près d’un mètre de haut.


— L’ancre est au fond, cria Wynn.


Rafe coupa les moteurs et le bateau courut sur
son erre jusqu’à faire face au nord-ouest, vent debout. De la poupe, Marissa
put voir qu’ils étaient mouillés à une centaine de mètres au large du récif.
L’eau passait abruptement du vert émeraude au-dessus du récif, au saphir sombre
au-dessus des profondeurs.


À présent que le bateau n’avançait plus, il
réagissait davantage au mouvement de la mer. Les vagues qui pénétraient dans le
chenal lui donnaient de forts coups de roulis, et il tanguait sous l’effet de
la houle se brisant sur les récifs de corail. Marissa commençait à avoir mal au
cœur. Elle se dirigea vers Wendy en se cramponnant à la rambarde à chaque pas.


— C’est là qu’on va plonger ?
demanda Wendy à Rafe.


— C’est là. Amusez-vous bien, jeunes
dames, mais restez par ici avec Wynn, compris ? J’ai du travail dans la
salle des machines, alors, vous allez descendre tous les trois. Mais ne vous
éloignez pas toutes seules du bateau.


— Descends-moi d’abord la cage, dit Wynn.


— Ah ouais, j’allais oublier.


— Allons passer nos maillots de bain, dit
Wendy à Marissa. Elle lui lança son sac à dos et disparut dans l’entrepont.


Marissa était impressionnée de voir à quel
point Wendy avait le pied marin : elle marchait sur le pont aussi
sereinement que si elles avaient encore été à quai.


Après avoir traversé le salon, Wendy entra
dans l’une des cabines. Marissa voulut prendre celle qui se trouvait en face
mais, trouvant la porte fermée, elle essaya la suivante. Celle-ci était ouverte
et elle entra.


Confinée dans cet espace étroit, Marissa eut
quelques difficultés à se changer. Quand elle émergea elle se sentait encore
plus nauséeuse qu’avant de descendre. La légère odeur de fuel y était
certainement pour quelque chose. Elle espéra qu’une fois dans l’eau, son
malaise se dissiperait.


Aidée de Wynn, Wendy passait déjà ses
bouteilles par-dessus sa tenue de plongée quand Marissa remonta. Elle se hâta
d’enfiler sa propre tenue.


La poulie émit un affreux grincement quand
Rafe entreprit de passer la cage anti-requins par-dessus bord. Marissa regarda
la cage se soulever au-dessus du pont, tournoyer à tribord et disparaître dans
l’eau tandis que Rafe laissait filer le câble.


Quand Wynn en eut fini avec Wendy, il alla
attacher les bouteilles de Marissa, puis il la guida vers la poupe du bateau.


Wendy se trouvait déjà sur la plate-forme,
prête à plonger. La houle frappant le bateau la mouillait par intermittence jusqu’aux
genoux. Après avoir enfilé son masque et ses gants, Marissa se cramponna
jusqu’à la poupe et s’arrêta à côté de Wendy. L’eau, d’une limpidité parfaite,
paraissait froide sur le coup, mais elle s’y habitua très vite. Elle
distinguait le fond sablonneux à quinze mètres au-dessous et, en regardant un
peu plus loin, elle vit que le sable s’arrêtait abruptement au bord d’un
gouffre marin sans fond.


Wendy lui donna une tape sur l’épaule.


— Tu te rappelles le langage par signes
des plongeurs ? demanda-t-elle d’une voix rendue nasale par son masque.


— Plus ou moins.


Wendy lui montra tous les signaux de sa main
libre. Elle devait se tenir ferme de l’autre pour ne pas dégringoler de la plateforme.
Marissa se cramponna des deux mains tout le temps que dura la leçon.


— Tu y es ? finit par dire Wendy.


Marissa acquiesça.


— Parfait !


— Prêtes, mesdames ? demanda Wynn,
qui attendait la fin de la leçon, assis sur le plat-bord.


Wendy affirma qu’elle était plus que parée.
Marissa se contenta d’un signe de tête.


— Suivez-moi ! dit Wynn.


Il plaça son embout dans sa bouche, puis
plongea en un saut de l’ange impeccable. Wendy le suivit presque aussitôt.


Marissa saisit l’embout de ses flexibles et
inhala sa première gorgée d’air comprimé. Tournant la tête, elle jeta un regard
d’envie vers l’intérieur du bateau, où elle vit Rafe disparaître dans
l’entrepont. Des algues passèrent devant elle, puis un peu de goémon. Le
courant semblait fort et il allait en direction du large.


Sans tergiverser plus longtemps, Marissa
empoigna son masque, lâcha le bateau et plongea.


Quand le nuage de bulles se fut dissipé, elle
ressentit une profonde stupéfaction. C’était comme si elle avait plongé dans un
autre monde. La clarté de l’eau dépassait toutes ses espérances. Elle était
entourée d’anges et de papillons de mer. Cent mètres plus loin, Wendy et Wynn
l’attendaient à l’entrée du chenal. Elle les voyait aussi nettement que s’ils
avaient été suspendus en l’air. Au-dessous d’elle, le sable scintillait, lui donnant
l’impression qu’elle pouvait en compter les grains. À droite et à gauche, des
murs de coraux de formes et de couleurs fantastiques l’entouraient. Derrière,
elle pouvait voir la quille du bateau et la cage anti-requins suspendue à son
câble.


Sans le moindre effort, Marissa se trouva
portée par le courant au niveau des deux autres.


Après avoir échangé des signes O. K., tous
trois se mirent à nager pour sortir du chenal. Marissa s’arrêta à l’entrée et
tenta de percer du regard les profondeurs abyssales. Le bruit de sa respiration
résonnait dans ses oreilles. Luttant contre une terreur viscérale, elle
frissonna à la pensée des créatures qui rôdaient dans l’immensité froide et
sombre.


S’apercevant que Wendy et Wynn l’avaient déjà
distancée, elle nagea à toute allure pour les rattraper, terrifiée à l’idée de
rester seule.


Elle oublia bientôt ses terreurs devant la
poignante beauté du monde qui s’offrait à elle. Toutes ses phobies
s’évanouirent quand elle se retrouva environnée d’un nuage argenté de poissons
cardinaux.


Tout en suivant les autres dans une gorge de
corail, elle fut stupéfaite du nombre et de la diversité des poissons. Ils arrivaient
de partout, de toutes tailles et de toutes les couleurs, plus brillants que
tous les animaux terrestres. Le corail aussi était fantastique, avec ses
couleurs fluorescentes et ses formes baroques, arrondies ou déchiquetées. Des
éventails de mer diaphanes se balançaient au gré du courant.


Distraite par toute cette beauté, Marissa se
rendit compte que les deux autres avaient disparu. Contournant un gros massif
de corail, elle se hâta dans leur direction. Wynn était arrêté un peu plus
loin. Elle le vit prendre quelque chose dans un filet accroché à sa ceinture.
Quand il ouvrit la main, elle vit qu’il tenait des poissons d’appât. En un
instant, il fut entouré de batfishs et de poissons perroquets. Visiblement, ces
espèces ne l’intéressaient pas, car il les écarta d’un geste. Puis il
s’approcha de l’ouverture d’une grande caverne sous-marine et se mit à agiter
l’appât dans l’eau.


Le cœur de Marissa fit un bond dans sa gorge,
et elle faillit en lâcher l’embout de son flexible. Des profondeurs de la
grotte venait de surgir une énorme morue qui devait bien faire dans les trois
cents kilos. Marissa commençait à paniquer quand elle vit que non seulement
Wynn ne semblait pas troublé, mais qu’il encourageait le poisson à s’approcher
davantage. Puis, à sa grande stupéfaction, la morue saisit l’appât directement
de la main de Wynn.


Wendy nagea en direction de Wynn et lui fit
signe qu’elle aussi voulait essayer de nourrir le monstre. Wynn lui donna quelques
poissons et lui montra comment les présenter.


La morue prit docilement l’offrande, ouvrant
son énorme gueule et aspirant l’appât comme un gros aspirateur des mers.


Wendy fit signe à Marissa de s’approcher, mais
celle-ci se trouvait très bien où elle était. Elle préférait la regarder
nourrir le poisson de loin. Toutefois, elle avait du mal à rester sur place,
car la houle provoquée par les vagues heurtant le récif la ramenait sans cesse
contre le rocher, qu’elle repoussait de sa main gantée. Cela réveilla la légère
nausée qu’elle avait ressentie déjà sur le bateau.


Quand la morue eut fini de dévorer l’appât que
Wynn lui tendait, elle retourna tranquillement dans son repaire. Wendy
s’approcha de l’ouverture de la grotte et en scruta les profondeurs. Puis elle
revint vers Marissa et lui fit signe de la suivre.


Avec réticence, Marissa obtempéra. Elles
dépassèrent la grotte sous-marine et descendirent près du fond sablonneux.
Wendy se dirigea vers une crevasse, puis s’écarta pour que Marissa puisse
regarder à son tour.


Marissa se cramponna au corail pour ne pas
être emportée par le courant tandis que ses yeux s’accommodaient à l’obscurité.
Finalement, elle vit ce que Wendy lui désignait : une grosse murène verte,
la gueule grande ouverte, dévoilant une rangée de dents semblables à des
aiguilles.


Marissa recula devant le monstre. C’était
précisément le genre de créature qu’elle espérait ne pas rencontrer.


Wynn rejoignit les deux femmes. Avec d’autres
appâts, il parvint à faire sortir la murène de sa crevasse, à la grande terreur
de Marissa. L’animal ondula dans l’eau, rafla l’appât dans ses horribles
mâchoires, puis retourna dans son antre.


Tandis que Wendy prenait un morceau d’appât et
s’efforçait de faire ressortir la murène, Marissa commença à réaliser que sous
la beauté spectaculaire de la Grande Barrière régnait la loi du plus fort. Le
danger était partout. C’était un monde violent de prédateurs, où l’on mangeait
pour ne pas être mangé. Même certains coraux aux exquises couleurs étaient
coupants comme des rasoirs.


Tandis que Wendy et Wynn étaient absorbés par
la murène, Marissa entendit une légère vibration qui lui fit lever la tête vers
la surface. Le bruit enfla, mais au moment précis où elle commençait à s’en
inquiéter, il s’arrêta. Retenant son souffle, elle écouta attentivement, mais
elle n’entendit plus que le bruissement des vagues au-dessus d’elle. Quand elle
constata que ni Wendy ni Wynn n’avaient remarqué ce bruit, elle résolut de
l’ignorer aussi.


Lorsque Wendy fut lassée de jouer avec la
murène, elle se mit à nager avec Wynn le long du récif. Au bout d’une
cinquantaine de mètres, ils pénétrèrent dans une autre gorge de corail. De
nouveau, Wendy s’arrêta et désigna quelque chose à Marissa.


Celle-ci s’approcha avec circonspection,
craignant qu’elle n’ait trouvé une autre murène. À son grand soulagement, il ne
s’agissait que d’une nuée de petits poissons d’un orange fluorescent avec des
rayures blanches et noires, nichés dans les corolles vénéneuses d’un lit
d’anémones de mer. Pendant quelques minutes, Marissa et Wendy s’amusèrent de
leurs cabrioles.


Au bout d’une heure de plongée, Marissa
commença à se lasser. Sa nausée s’accentuait et elle était fatiguée de lutter
contre le courant pour éviter d’être projetée contre le rocher. Elle jugea que
cela suffisait.


Par signes, elle informa Wendy et Wynn qu’elle
voulait retourner au bateau. Wendy hocha la tête et nagea vers elle, mais
Marissa lui fit signe de rester. Elle ne voulait pas sortir son amie de là tant
qu’elle n’en aurait pas eu tout son soûl.


Wynn fit un signe O.K. à Marissa, puis leva la
main en guise d’au revoir. Elle lui rendit la pareille avant de se mettre à
nager en direction du bateau. Quand elle déboucha à l’entrée du chenal, elle se
retourna pour regarder Wendy et Wynn. Ils étaient absorbés par l’inspection
d’une faille du corail à deux cents mètres de là. Devant elle, Marissa
distinguait la quille de l’Oz, la cage anti-requins et ce qui semblait
être un bateau plus petit à gauche de l’Oz.


Elle atteignit la plate-forme de plongée et se
hissa dessus. Elle se sentait épuisée et fut contente de s’asseoir une minute,
les jambes pendantes dans l’eau et le dos appuyé contre la poupe. Portée par le
mouvement de la houle, la plate-forme se soulevait et redescendait, plongeant
Marissa dans l’eau jusqu’au nombril.


Elle ôta son flexible de sa bouche et remonta
son masque sur son front. Après s’être frotté les yeux, elle saisit la rambarde
qui courait autour de la poupe, mais ne se releva pas tout de suite. Elle avait
l’impression que le mouvement du bateau était pire que la houle.


— Il faut croire que pour moi, rien ne
vaut le plancher des vaches, soupira-t-elle.


Elle était embarrassée de réagir autant à une
mer aussi calme, mais elle avait toujours été sensible au mouvement. Étant
enfant, elle était souvent malade en voiture.


Tout en attendant de se sentir mieux, Marissa
prit conscience d’un mouvement progressif autour de ses jambes. Elle se pencha
et vit une profusion de petits poissons affamés qui nageaient autour d’elle. En
regardant de plus près, elle remarqua des fragments d’appât s’en aller dans le
courant, puis une tache plus large de ce qui lui parut être du sang et des
entrailles. La nuée croissante de poissons se rua sur cette manne.


Marissa resta soucieuse et perplexe devant la
frénésie grandissante de ce grouillement bariolé de poissons tropicaux. Puis la
situation devint sérieuse. Un énorme barracuda surgit soudain de nulle part et
happa un morceau d’intestin avant de disparaître aussi vite qu’il était venu.
Les petits poissons, qui s’étaient dispersés devant l’arrivée d’un plus gros
prédateur, revinrent aussitôt en une masse plus compacte.


Marissa sentit son sang se figer. Par réflexe,
elle releva les jambes hors de l’eau. Au même moment, d’autres fragments
d’intestins passèrent devant elle, au milieu d’une flaque de couleur sombre qui
devait être du sang.


Dominant le clapotis des vagues contre la
poupe, Marissa entendait des « plouf » bien distincts. Elle se
redressa et regarda dans le bateau. Les bruits venaient de bâbord, où elle ne
tarda pas à distinguer deux hommes. L’un était sur le petit bateau qu’elle
avait vu d’en dessous, et l’autre sur l’Oz. Tous deux étaient fort
occupés à vider des baquets de déchets dans l’eau. La brise apporta à Marissa
des effluves fétides de poisson pourri.


Rafe n’était nulle part en vue. En se
retournant pour regarder la mer, Marissa vit une tache de sang qui allait en
s’élargissant à la surface. À présent, les poissons commençaient à sauter frénétiquement
hors de l’eau pour manger.


— Hé ! cria Marissa aux deux hommes.
Il y a des plongeurs dans l’eau !


Les hommes relevèrent la tête et jetèrent un
coup d’œil vers elle. Elle remarqua que l’un d’eux était asiatique. Puis ils
continuèrent à vider furieusement le reste des déchets.


— Rafe ! hurla Marissa.


L’Asiatique sauta du pont de l’Oz sur
celui du hors-bord, l’amarre dans la main. Puis, dans un rugissement de moteur,
le bateau s’éloigna vers l’ouest en laissant derrière lui un nuage de fumée
grise.


— Rafe ! hurla de nouveau Marissa,
aussi fort qu’elle le put.


Rafe sortit de la cabine, ébloui, la main en
visière sur les yeux. Il avait des traces de graisse sur les joues et une
grosse clé à molette à la main.


— Il y avait deux hommes en train de
jeter des déchets dans l’eau ! cria Marissa. Ils s’en vont dans un bateau à
moteur.


Elle désigna le petit hors-bord qui
s’éloignait.


Rafe se pencha par-dessus le plat-bord et
suivit le bateau des yeux.


— Ma parole, ils se dirigent vers
l’ouest ! dit-il. Ils étaient censés pêcher au large de la Barrière.


— Pêcher ! cria Marissa. Regardez ce
qu’ils ont jeté dans l’eau !


Rafe baissa les yeux.


— Seigneur ! cria-t-il.


Il se rua à la poupe et regarda la tache rouge
qui s’élargissait. Les poissons se ruaient en plus grand nombre à chaque
instant.


— Seigneur ! répéta-t-il.


— Est-ce que ce truc risque d’attirer les
requins ?


— Et comment !


— Oh, mon Dieu !


Malgré sa terreur, Marissa remit son masque
sur ses yeux, replaça son embout dans sa bouche et plongea.


Des poissons de toutes tailles se pressaient
autour d’elle. La visibilité était considérablement réduite. Serrant les dents
sur l’embout de son flexible, elle se fraya un chemin en s’efforçant de ne
penser à rien, sinon ramener Wendy sur le bateau.


Au moment où Marissa approchait de l’entrée du
chenal, elle vit son premier requin. Petit et tacheté de blanc, il décrivait
des cercles autour de la nourriture. La sombre créature l’effraya plus que tout
ce qu’elle avait connu dans sa vie. Sans quitter le requin des yeux, elle nagea
vers la gauche en longeant le mur de corail. Le requin fonça soudain dans la
mêlée et happa un morceau d’intestin. Puis un requin plus gros surgit à son
tour des profondeurs et se mit à lui donner la chasse.


Saisie d’un tremblement incontrôlable, Marissa
contourna l’entrée du chenal et scruta l’eau à la recherche de Wynn et Wendy.
D’autres requins apparurent, plus gros que les deux premiers ; parmi eux,
Marissa reconnut même un requin-marteau, gros poisson d’aspect préhistorique,
comme un monstre oublié là depuis l’époque des dinosaures.


Loin devant elle, Marissa finit par voir Wynn.
Wendy était juste en dessous de lui, explorant une crevasse ; on ne voyait
d’elle que ses jambes et ses palmes. Marissa nagea dans leur direction, mais,
avant qu’elle ait pu les rejoindre, Wynn se retourna et regarda vers elle.


Frénétiquement, Marissa désigna par-dessus son
épaule la masse grouillante de poissons. Wynn répondit aussitôt en plongeant et
en donnant une tape à Wendy. Puis il nagea vivement vers Marissa à grands coups
de brasses énergiques.


Marissa se retourna vers le bateau. Sur sa
gauche, elle vit un requin mordre un autre requin. Une profonde déchirure
s’ouvrit dans le flanc du poisson blessé. Un instant plus tard, il était dévoré
vivant par ses congénères.


Wynn dépassa Marissa et pénétra dans le
chenal. La jeune femme jeta un coup d’œil derrière elle, espérant voir Wendy
dans son sillage. Mais elle ne vit que ses palmes : Wendy avait toujours
la tête plongée dans sa crevasse. Un instant, Marissa se demanda quoi faire.
Puis Wendy releva la tête, cherchant Wynn. Elle vit immédiatement la nuée de
requins, dont le nombre augmentait à chaque seconde.


Folle de panique, elle se rua vers Marissa.
Mais elle dut s’arrêter net quand plusieurs requins se glissèrent entre elles
deux. Marissa se mit à nager une sorte de dos crawlé vers l’entrée du chenal,
sans perdre Wendy de vue. Sa terreur était telle qu’elle avait l’impression de
manquer d’air.


Brusquement, les requins se dispersèrent avec
d’énergiques coups de queue. Marissa crut que c’était la réponse à ses prières
jusqu’à ce qu’elle découvre ce qui les effrayait. Des sombres profondeurs
bleues venait de surgir un grand requin blanc, qui faisait bien quatre fois la
taille des autres.


Quand Wendy aperçut le léviathan, elle
paniqua. Battant l’eau des bras et donnant de furieux coups de pied, elle se
rua en avant. Marissa en fit autant. À l’entrée du chenal, elle se hasarda à
regarder derrière elle. Wendy la suivait toujours à la même allure frénétique,
mais Marissa vit aussi le requin colossal qui nageait dans son sillage. Le
monstre semblait avoir pour elle un intérêt tout particulier.


L’animal s’immobilisa un instant. Puis, d’un
seul coup de nageoire, il fonça droit sur Wendy. Penchant la tête de côté,
l’énorme poisson saisit le torse de Wendy entre ses mâchoires et lui donna une
horrible secousse. L’embout de Wendy lui sortit de la bouche et des bulles s’en
échappèrent. Puis un nuage de sang bouillonna dans l’eau et obscurcit la scène.


Dans une panique totale, Marissa se retourna
et nagea vers l’entrée du chenal. Elle pouvait à peine penser tant elle était
terrorisée. Elle aperçut le fond du bateau et la cage anti-requins. Wynn était
déjà à l’intérieur ; elle fonça droit sur lui.


Dès qu’elle parvint à la cage, Marissa agrippa
la porte et essaya de la pousser, mais elle ne s’ouvrit pas. Wynn s’y cramponnait
de l’intérieur et la poussait vers elle. Marissa ne comprenait pas ce qu’il
essayait de faire. Elle voulut rencontrer son regard, mais son masque
dissimulait complètement ses yeux.


Par-dessus son épaule, elle vit le monstrueux
requin déboucher à l’entrée du chenal, la gueule dégouttante de sang.


En une seconde, elle se rua de l’autre côté de
la cage et se recroquevilla autant qu’elle put, agrippant désespérément les
barres d’acier.


D’un seul coup de nageoire, le grand blanc fut
sur la cage, qu’il happa entre ses prodigieuses mâchoires.


Marissa s’efforça de tenir bon tandis que le
requin essayait de mordre à travers les barreaux. Par-dessus l’épaule de Wynn,
elle pouvait voir droit dans sa gueule, hérissée de plusieurs rangées de dents
énormes. L’œil du titan était un immense ovale d’impénétrables ténèbres.


Plusieurs barreaux plièrent sous la force des
mâchoires du monstre. Il secoua la cage avec une telle force que Marissa perdit
son masque et son embout. Malgré tout, elle tint bon.


Puis le requin s’éloigna, non sans laisser
quelques dents derrière lui. Marissa récupéra son embout d’une main, sans
cesser de se cramponner à la cage de l’autre. Sans son masque, elle voyait
flou. Mais elle put distinguer Wynn qui replaçait son propre embout dans sa
bouche et tirait frénétiquement sur le câble qui les reliait à la surface. Elle
remarqua sur son bras une longue balafre qui saignait abondamment.


Ayant apparemment abandonné l’idée de mordre
les barreaux, le requin se mit à encercler la cage. En tournant en même temps
que lui, Marissa parvint à maintenir entre eux la cage, qui soudain s’éleva
vers la surface. Sachant qu’elle serait perdue sans sa protection, elle donna
de furieux coups de pied pour rester à sa hauteur, escaladant les barreaux avec
les mains. Juste au moment où la cage brisait la surface de l’eau, elle parvint
à rouler sur son toit.


En progressant à plat ventre, Marissa
atteignit enfin le câble. Juste au moment où elle l’agrippait, le requin heurta
la cage et la renversa encore une fois. Sous le choc, Marissa roula vers le
bord du toit, les jambes pendant dans l’eau. Folle de panique, elle les releva
vivement et se recroquevilla autour du câble, auquel elle se cramponna avec
l’énergie du désespoir.
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Marissa resta cramponnée au câble jusqu’à ce
que la cage touche le pont du bateau. Alors seulement elle ouvrit les yeux.


Rafe était déjà en train d’ouvrir la porte en
la tirant à lui. Wynn sortit péniblement par l’étroite ouverture, serrant d’une
main son bras blessé qui saignait abondamment.


Marissa lâcha le câble et entreprit de
descendre du toit de la cage. Il lui fallut quelques instants pour réaliser
l’horrible vérité : Wendy n’était pas sur le bateau. Elle la revit en
pensée dans les mâchoires du requin.


— Wendy est encore dans l’eau !
cria-t-elle.


Mais Rafe était en train d’examiner la
blessure de Wynn, après avoir sorti la trousse de premiers secours.


Titubant sur ses palmes, Marissa tenta de leur
courir après. Elle se débarrassa péniblement de ses bouteilles d’air comprimé
qu’elle laissa tomber sur le pont. Puis elle se pencha pour ôter ses palmes.


Quand elle rejoignit les deux hommes, Rafe
essayait d’arrêter l’hémorragie à l’aide d’un bandage.


— Et Wendy ? cria Marissa.


Rafe ne leva même pas les yeux pour
répondre :


— Wynn dit qu’il y a un grand blanc
affamé là-dessous.


— Il faut la retrouver, cria Marissa. On
ne peut pas la laisser dans l’eau ! Je vous en prie !


— C’est tout ce que je peux faire pour
toi pour l’instant, mon vieux, dit Rafe.


Wynn hocha la tête et posa sa main par-dessus
le bandage.


Marissa éclata en sanglots convulsifs.


— Je vous en supplie ! cria-t-elle.


Rafe l’ignora et alla demander de l’aide par
radio à la patrouille côtière.


Marissa était hors d’elle. Quand le capitaine
en eut fini avec la radio, elle le supplia d’une voix entrecoupée de descendre
dans l’eau pour chercher Wendy.


— Mais qu’est-ce que vous croyez ?
hurla Rafe. Que je suis complètement cinglé ? On ne va pas dans l’eau
quand il y a un grand blanc dans les parages. Je suis désolé pour votre amie,
mais je ne peux rien faire d’autre qu’attendre et voir si elle refait surface.
Elle a pu trouver refuge dans une crevasse.


— J’ai vu le requin l’attraper, balbutia
Marissa. Vous devez absolument faire quelque chose !


— Si vous trouvez une autre solution que
de redescendre, faites-moi signe, dit Rafe en retournant auprès de Wynn.


Totalement désemparée, Marissa tomba sur les
genoux, se couvrit, la figure de ses mains et pleura.


Bientôt, elle entendit un bourdonnement qui
allait en s’amplifiant. S’adossant au plat-bord, elle vit un hélicoptère piquer
droit sur eux. Quand il fut juste au-dessus de l’Oz, il se mit à faire
du sur-place. Marissa distingua un homme devant la porte ouverte, qui tenait un
câble fixé sur le bord de la carlingue.


Rafe retourna à la radio pour prévenir la
patrouille côtière de l’arrivée des secours, puis il informa le pilote de
l’hélicoptère qu’ils avaient réussi à arrêter l’hémorragie. Ils décidèrent en
conséquence qu’il valait mieux ne pas courir le risque de hisser Wynn jusqu’à
l’hélicoptère.


— Il me manque toujours un plongeur, dit
Rafe dans la radio.


— On vous envoie une vedette de
patrouille, répondit le copilote.


Après un signe d’adieu, l’hélicoptère piqua
vers l’avant et s’éloigna en direction de la côte.


Rafe reposa son micro.


— Le mieux, c’est encore d’attendre que
la patrouille arrive, dit-il.


— Mais c’est incroyable ! cria
Marissa. Vous n’allez vraiment rien faire pour Wendy, hein ?


Rafe l’ignora et se pencha pour regarder le
pansement de Wynn. Il était sec.


— Et vous ? lança-t-elle à Wynn d’un
ton venimeux. Vous avez tout fait pour m’empêcher d’entrer dans cette fichue
cage.


— J’essayais simplement de vous aider,
dit Wynn. La porte s’ouvre vers l’extérieur et vous poussiez dessus. C’est ce
que je voulais vous faire comprendre, mais vous ne m’en avez pas laissé le
temps.


Marissa regarda la cage, dont la porte était
restée entrouverte : en effet, elle s’ouvrait vers l’extérieur.


— Qui étaient ces deux hommes qui
jetaient des déchets dans l’eau ? demanda-t-elle à Rafe.


— Deux types qui voulaient pêcher. C’est
l’Asiatique qui avait loué l’Oz. Il est resté dans la cabine jusqu’à
l’arrivée du hors-bord. Je me demande à quoi leur servait un hors-bord,
d’ailleurs. Ils ont dû renoncer à pêcher et ils ont simplement jeté leur appât.
Je ne les aurais pas laissés faire si je les avais vus.


— C’est l’appât qui a attiré les
requins ? dit Marissa.


— Aucun doute là-dessus.


Marissa ne savait que penser. Elle tremblait
encore. Une heure passa. La patrouille côtière n’était toujours pas en vue.
L’eau s’éclaircissait autour du bateau. Même les vagues se calmaient. En
regardant à la poupe, Marissa ne voyait plus un seul poisson.


— Mon bras recommence à saigner, dit Wynn
avec anxiété.


Rafe examina son pansement.


— Un peu, en effet. Ce n’est pas trop
grave, mais allons-y quand même. Au diable la patrouille.


— On ne part pas d’ici tant qu’on n’aura
pas cherché Wendy, dit Marissa.


— C’est inutile, dit Rafe. Elle aurait
déjà refait surface s’il y avait la moindre chance.


— Si vous refusez de descendre, alors
j’irai moi-même.


Elle se dirigea vers le caisson contenant les
batteries de bouteilles et en tira une vers elle. Puis elle reprit ses palmes
qui étaient restées sur le pont.


Quand Marissa se retourna, Rafe la saisit par
le bras.


— Vous êtes cinglée, ne retournez pas
dans cette eau.


Elle se dégagea avec indignation.


— Au moins, je ne suis pas lâche !


— J’y vais, dit Wynn en se mettant
péniblement sur ses pieds.


— Toi, tu ne bouges pas d’ici ! cria
Rafe. D’accord ! Je descends jeter un coup d’œil.


Visiblement furieux, Rafe descendit dans
l’entrepont et remonta en tenue de plongée. Il enfila ses bouteilles, puis il
prit une paire de palmes, un masque et une barre de fer.


— Tu vas me descendre dans cette cage,
dit-il à Wynn.


Un instant, ils contemplèrent en silence les
barres d’acier tordues.


— On a du mal à croire qu’un être vivant
puisse faire ça, dit Rafe.


Puis il pénétra dans la cage et enfila ses
palmes et son masque.


— Paré pour la descente, dit-il.


À l’aide du treuil, Wynn souleva Rafe et la cage
à une trentaine de centimètres au-dessus du pont. Marissa l’aida à la stabiliser
tandis qu’il l’amenait de son seul bras valide au-dessus de l’eau. Ensuite il
laissa filer le câble jusqu’à ce qu’une secousse indique que la cage avait
touché le fond.


Scrutant l’eau depuis le plat-bord, Marissa et
Wynn regardèrent Rafe sortir de la cage. Il disparut sous le bateau. Quelques
minutes plus tard, il réapparut sur la plate-forme de plongée.


— Tout est tranquille, là-dessous,
dit-il. Où était Wendy quand vous l’avez vue pour la dernière fois ?


— Je viens avec vous, répondit Marissa.


Malgré sa terreur, elle estimait qu’elle
devait ça à son amie. Elle se mit rapidement en tenue. Wynn l’aida à enfiler
ses bouteilles. Un instant plus tard, elle était à côté de Rafe sur la
plate-forme de plongée.


— Vous m’impressionnez, dit Rafe.
Sérieux. Vous n’avez pas peur de redescendre après ce qui s’est passé ?


— Je suis terrifiée, dit Marissa.
Allons-y avant que je change d’avis.


Au lieu de plonger à distance du bateau,
Marissa se laissa glisser en scrutant la mer de tous côtés. Mais Rafe avait
raison : l’eau était aussi calme et sereine que quand ils y étaient entrés
un peu plus tôt. Il ne passait plus que quelques anges et papillons de mer.
Marissa jeta un regard derrière elle à la cage anti-requins, résolue à nager
droit dedans au moindre danger.


Ils nagèrent vers l’entrée du chenal. Le
courant était moins fort que quelques heures plus tôt. À l’endroit où le chenal
ouvrait sur le large, ils hésitèrent. Du plus loin qu’ils pouvaient voir, il
n’y avait rien de plus gros que quelques poissons perroquets collés contre la
muraille du récif. Le monstre qui l’avait terrorisée une heure plus tôt avait
complètement disparu.


Marissa sentit son cœur bondir quand quelque
chose lui toucha le bras. Elle se retourna d’un coup : Rafe lui demandait
par signaux de quel côté aller. Elle allongea un bras et ils se dirigèrent
ensemble dans la direction qu’elle venait d’indiquer.


Au bout d’une dizaine de mètres, Marissa
arrêta Rafe de la main à l’endroit où elle avait vu Wendy pour la dernière
fois. Ils se mirent à fouiller le fond sableux, mais ils ne trouvèrent rien,
pas même un fragment de son équipement de plongée.


Finalement, Rafe fit signe à Marissa de
revenir au bateau.


En remontant sur la plate-forme, elle se
sentait accablée. Wendy avait vraiment disparu. Elle n’avait laissé aucune
trace. Cela semblait trop incroyable pour être vrai. Hébétée, Marissa n’avait
même plus de larmes.


— Vraiment désolé, ma pauvre petite, dit
Rafe en quittant sa tenue de plongée. Wynn et moi, on est sous le choc.
Sérieux. C’est la première fois que ça arrive sur l’Oz, je peux vous
l’assurer. Un terrible accident, y’a pas à dire.


Puis il pénétra dans le cockpit tandis que
Wynn remontait la cage, et il informa la patrouille côtière que le bateau
n’était toujours pas arrivé. Il leur redonna leur position et leur dit que bien
qu’un plongeur manquât toujours, ils rentraient pour donner des soins au second
qui était blessé.


Une fois les diesels en route, Rafe ordonna à
Wynn de lever l’ancre, et ils se mirent en route pour Hamilton Island.


 


— Vous dites que vous avez vu de vos
propres yeux le requin attaquer la malheureuse ? demanda
Mr Griffiths, l’inspecteur de la police royale australienne.


Marissa et Rafe étaient debout devant le haut
pupitre du poste de police d’Hamilton Island. Ils s’y étaient rendus après
avoir laissé Wynn dans un dispensaire.


— Oui, répondit Marissa.


En évoquant l’horrible tragédie, elle sentait
ses jambes se dérober sous elle.


— Et il y avait du sang ? demanda
l’inspecteur.


— Oh oui ! cria Marissa.


Des larmes se mirent à rouler sur ses joues.
Rafe lui entoura les épaules de son bras.


— Et vous êtes redescendus dans l’eau
pour inspecter les environs ?


— Tout juste, répondit Rafe. Mais vous
pensez, c’était plus d’une heure plus tard ! Moi-même et Miss Blumenthal
ici présente, nous sommes retournés faire des recherches. Mais nous n’avons
rien trouvé. Pas une trace. Il faut dire que d’après mon second, c’était le
plus grand requin qu’il ait jamais vu, dans les huit à dix mètres.


— Et c’est là le passeport de la
victime ? demanda Mr Griffiths.


Marissa hocha la tête. Elle était passée
prendre les papiers de Wendy à l’hôtel.


— Sale affaire, dit Mr Griffiths.
Puis, regardant Marissa par-dessus ses lunettes, il ajouta : Voudriez-vous
vous charger d’avertir la famille ? Il vaut peut-être mieux que cela
vienne d’une amie.


Marissa approuva de la tête en essuyant ses
larmes.


— Nous allons demander au coroner de
faire une enquête. Désirez-vous ajouter quelque chose ?


— Oui, dit Marissa en prenant une grande
inspiration. Les requins ont été attirés par des déchets jetés dans l’eau de
façon délibérée.


Mr Griffiths ôta ses lunettes.


— Que sous-entendez-vous, jeune
dame ?


— Je ne suis pas sûre que la mort de
Wendy soit un accident.


— C’est là une sérieuse allégation.


— Il y avait un Asiatique sur le bateau,
poursuivit Marissa. Il ne s’est pas montré avant que nous soyons descendus dans
l’eau. Il s’est trouvé que je suis revenue toute seule au bateau pendant la
séance de plongée. Je l’ai vu jeter des déchets dans la mer avec un autre
homme.


Mr Griffiths regarda Rafe, qui haussa les
sourcils.


— Nous avions en effet un client chinois
à bord, reconnut-il, un certain Harry Wong. Il avait loué le bateau pour une
journée de pêche au large de la Barrière. Il a été rejoint par un ami dans un
hors-bord. Ils avaient beaucoup d’appât. La dernière fois que je leur ai parlé,
ils m’ont dit qu’ils partaient sur le hors-bord pêcher le makaire. Apparemment,
ils ont changé d’idée et, inconscients du danger, ils ont jeté leur appât.


— Je vois, dit Mr Griffiths.


— Je ne suis pas convaincue qu’ils
étaient inconscients du danger, dit Marissa.


— Eh bien, c’est à cela que sert
l’enquête du coroner. C’est l’occasion de tout examiner dans les moindres détails.


Se sentant rougir, Marissa s’efforça de se
contrôler assez longtemps pour exposer ses soupçons. Elle dit à
Mr Griffiths qu’à son avis l’Asiatique pouvait être le même que celui qui
les fixait la veille au restaurant polynésien.


— Je vois, répéta Mr Griffiths en
jouant avec son stylo. En tout cas, je comprends combien vous devez être
bouleversée. Si cela peut vous être d’une quelconque consolation, je puis vous
assurer personnellement que nous procéderons à une enquête approfondie sur
cette tragédie.


Marissa s’apprêtait à insister, mais elle se
ravisa. Elle n’était pas certaine elle-même de ce qu’elle avançait. Elle venait
tout juste de faire le lien entre l’Asiatique de la veille et celui du bateau.
De plus, elle sentait au ton condescendant de l’inspecteur qu’il ne la prenait
pas au sérieux.


— Si vous n’avez rien à ajouter pour le
moment, vous pouvez partir. Mais nous vous demanderons de ne pas quitter l’île.
Nous vous contacterons dès demain. Je peux également vous assurer qu’on va
lancer d’actives recherches pour retrouver les restes de
Mrs Wilson-Anderson.


Marissa et Rafe quittèrent le commissariat
ensemble. Rafe la ramena à son hôtel. Dans le hall, il dit avant de
partir :


— Je suis vraiment désolé pour ce qui
s’est passé. Si je peux vous aider tant que vous restez ici, venez me trouver
sur l’Oz.


Marissa le remercia, puis monta dans sa
chambre. Quand elle eut refermé la porte et qu’elle vit les affaires de Wendy,
elle éclata en sanglots.


— Ce n’est pas vrai, je n’arrive pas à y
croire ! dit Marissa d’une voix tremblante une demi-heure plus tard,
lorsqu’elle se fut un peu calmée.


Puis elle se leva, prit la valise de Wendy et
emballa toutes ses affaires. Tout en s’activant, elle repassait dans son esprit
les événements des derniers mois. Les conséquences de sa stérilité avaient pris
des proportions hallucinantes et semblaient l’entraîner dans un tourbillon sans
fin de conséquences tragiques.


Après avoir déposé la valise de Wendy dans un
coin de la penderie, Marissa alla s’asseoir sur le bord de son lit. Elle contempla
le téléphone un long moment, s’efforçant de rassembler tout son courage.


Finalement, elle décrocha et composa son
numéro à Weston. La sonnerie ne retentit que deux fois avant que la voix
endormie de Robert dise « Allô ». Marissa réalisa qu’il était deux
heures du matin à Boston.


— Robert ! balbutia-t-elle. Il vient
de se passer quelque chose d’atroce.


Puis, avant d’avoir eu le temps d’ajouter quoi
que ce soit, elle éclata en sanglots irrépressibles. Il lui fallut cinq bonnes
minutes avant de pouvoir expliquer à Robert ce qui était arrivé à Wendy.


— Mon Dieu ! dit Robert.


Marissa lui fit part de ses soupçons : la
mort de Wendy n’était peut-être pas un accident.


Robert ne répondit pas tout de suite. Puis,
comme l’inspecteur, il lui rappela qu’elle venait de subir un très grand choc.


— Après une telle expérience,
l’imagination peut jouer des tours, dit-il. Tu cherches peut-être un coupable
là où le hasard est seul responsable. En tout cas, essaie de te détendre.
Essaie de ne pas trop penser.


— Tu pourrais venir ? demanda
brusquement Marissa.


— En Australie ? Tu ne crois pas que
tu ferais mieux de rentrer à la maison ?


— Mais la police m’a demandé de ne pas
quitter l’île.


— Les formalités ne peuvent pas prendre
plus d’un jour ou deux. Or, il me faudrait presque deux jours pour arriver
là-bas. En outre, il me serait difficile de partir maintenant. On est à une
semaine du 15 avril, et tu sais ce que ça veut dire : les impôts. Il vaut
mieux que tu reviennes le plus vite possible.


— Bien sûr, dit Marissa d’un ton morne.
Je comprends.


— Veux-tu que j’appelle Gustave ?


— Peut-être. Oh, et puis non. En fait, il
vaut mieux que je l’appelle moi-même. Gustave voudra peut-être me parler.


— D’accord. Alors, rappelle-moi dès que
tu sauras quand tu arrives.


Marissa raccrocha. Ce coup de téléphone à
Gustave allait être le plus difficile qu’elle avait jamais passé. Elle essaya
de réfléchir à ce qu’elle allait dire, mais il n’y avait aucun moyen d’adoucir
les faits. Finalement, elle décrocha et composa le numéro.


Gustave répondit à la première sonnerie. Étant
chirurgien, il avait sans doute l’habitude d’être dérangé au beau milieu de la
nuit. Il n’avait même pas l’air endormi, bien que Marissa fût certaine de
l’avoir réveillé.


Elle alla droit au fait et lui décrivit exactement
ce qui s’était passé. Elle parvint même à retenir ses larmes jusqu’à la fin de
son récit.


À l’autre bout du fil, à des milliers de
kilomètres de là, il n’y eut qu’un lourd silence.


— Gustave… Ça va ? demanda Marissa
d’une voix tremblante.


Après une pause, il répondit :


— Je… je crois que ça va aller. C’est
juste que… c’est tellement difficile à croire. Mais Wendy a toujours été un peu
trop téméraire en plongée. Où sont ses affaires ?


— J’ai tout emballé, dit Marissa,
surprise et soulagée de sa réaction à l’horrible nouvelle.


Elle supposa qu’il s’appuyait sur son
expérience de chirurgien et qu’il s’effondrerait une fois qu’il aurait
raccroché.


— Ça a dû être un choc terrible pour
vous, dit Gustave. Vous tenez le coup ?


— Ça va à peu près.


— Marissa, je vous remercie de m’avoir
appelé. Si vous pouviez simplement m’envoyer les affaires de Wendy, je vous en
serais très reconnaissant. Je contacterai les autorités australiennes. Je vous
laisse à présent. Au revoir.


La ligne fut coupée et Marissa reposa lentement
le combiné, se sentant solidaire de la douleur de Gustave.


Elle se laissa retomber sur le dos, couvrit
son visage de ses mains et sanglota jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes.
Puis, sans ôter les mains de son visage, elle sentit sa tristesse se muer
lentement en irritation, puis en colère.


Au lieu d’apprécier la parfaite maîtrise de
soi de Gustave, elle commença à la trouver gênante. En repensant à leur conversation,
elle détesta son ton froid et détaché, comme si elle lui avait parlé d’une de
ses patientes et non de sa propre femme. Elle en vint à se demander si le
traitement contre la stérilité n’avait pas soulevé de tels problèmes dans leur
couple que Gustave était au fond soulagé de la brutale disparition de Wendy.


Cela l’amena à Robert, et elle en vint aux
mêmes conclusions. Le fait que Robert refusait de la rejoindre immédiatement en
Australie alors qu’elle venait de subir un tel choc était impardonnable. Les
impôts ! Quelle excuse ridicule. Après tout ce qui s’était passé, elle
aurait cru qu’il ferait passer leur mariage avant tout.


Marissa se leva et alla vers la fenêtre.
L’océan scintillait sous le soleil couchant. Il était difficile de croire que
Wendy avait rencontré une fin aussi brutale dans une atmosphère aussi sereine.
Quel aurait été son sort à elle si la nausée et la fatigue ne l’avaient pas
forcée à revenir au bateau ? Elle serait sans doute morte à l’heure qu’il
était. C’était peut-être ça qu’ils voulaient : se débarrasser d’elles
deux.


Marissa se sentit la gorge sèche et déglutit
avec peine. Elle était en train de s’abandonner à des pensées dangereuses,
folles peut-être. Elle se souvint des deux brutes de vigiles chinois de la
Clinique gynécologique. Pouvaient-ils avoir un rapport avec le sinistre Chinois
embarqué sur l’Oz ? Existait-il un lien quelconque entre la
Clinique gynécologique de Boston et la FCA de Brisbane ?


Elle sortit sur le balcon et s’effondra dans
une chaise longue. Soudain, elle fut frappée par l’idée que Wendy était morte
pour rien. Comment pourrait-elle simplement tout laisser tomber et retourner à
Boston ? Ses pensées dérivèrent sur l’insaisissable Tristan Williams.
Pourquoi un pathologiste respectable irait-il inventer des données ridicules
dont on pouvait aisément prouver la fausseté, et ceci pour le douteux avantage
de publier un article ? Ça ne collait pas.


Marissa pianota nerveusement sur le bras de sa
chaise. Elle revit les deux hommes en train de jeter leurs déchets dans l’eau.
S’ils étaient si innocents, pourquoi s’étaient-ils enfuis dès qu’elle les avait
appelés ? Elle pouvait admettre à la rigueur que Tristan Williams ait
signé son arrêt de mort professionnel sur un coup de tête. Elle pouvait aussi
essayer de se convaincre que les deux types de l’Oz ne savaient pas ce
qu’ils faisaient. Mais, maintenant, tout cela ensemble lui rappelait ses
réactions au tout début des épidémies de fièvre hémorragique, quand elle
travaillait au Centre de contrôle des maladies. À l’époque, bien avant ses
collègues, elle avait soupçonné qu’une force sinistre était à l’œuvre. Malgré
tous les obstacles, elle s’était entêtée dans sa conviction, et elle avait fini
par prouver l’existence d’une cabale encore plus diabolique qu’elle ne l’avait
imaginé. À présent comme alors, elle commençait à se dire qu’il était temps de
suivre son instinct.


Cette première intuition d’un complot plus
vaste lui donna la certitude qu’il fallait creuser plus loin. Impulsivement,
elle rentra dans la chambre et rappela Robert, qu’elle réveilla une seconde
fois.


— J’ai besoin de toi ici, Robert. Plus je
réfléchis à la mort de Wendy, et moins je pense que c’était un accident.


— Je t’en prie, Marissa. Tu exagères. Tu
viens de subir un choc terrible. Tu ne ferais pas mieux de sauter dans un avion
et de rentrer ?


— Je pense que je dois rester.


— Je ne peux pas venir en Australie. Je
t’ai déjà dit que les affaires…


Tout en sachant que ce n’était guère
raisonnable, Marissa lui raccrocha brutalement au nez. Puis elle réalisa qu’il
pouvait lui être utile sur un point. Saisissant le téléphone, elle le rappela
pour la troisième fois.


— Je suis heureux que tu m’aies rappelé,
dit Robert. J’espérais bien que tu allais reprendre tes esprits.


— Je veux que tu te débrouilles pour
savoir s’il existe un quelconque lien financier entre la Clinique gynécologique
et la FCA de Brisbane.


— Je verrai ça demain matin.


— Non, maintenant.


Marissa savait que l’ordinateur de Robert
était relié à plusieurs banques de données financières.


— Si je fais ça pour toi, tu rentres et
tu arrêtes de me demander de venir en Australie ?


— J’arrête de te demander de venir en
Australie.


— Bon. Alors, donne-moi ton numéro et je
te rappelle.


Cinq minutes plus tard, Robert la rappela. Il
avait été plus rapide qu’elle ne l’espérait.


— Tu avais raison, dit Robert. La
Clinique gynécologique et la Female Care Australia Limited sont toutes les deux
contrôlées par un holding du nom de Fertility, Limited. J’ai découvert ça en
regardant au dos d’un prospectus de la Clinique gynécologique.


— D’où sors-tu ce prospectus ?


— Ils ont émis un paquet d’actions il y a
quelques années pour financer leur expansion aux États-Unis, expliqua Robert.
C’était une bonne affaire. J’en suis très content.


— Tu possèdes des actions de la Clinique
gynécologique ?


— Oui. J’ai une bonne position dans les
deux cliniques.


— Tu as aussi des actions de la
FCA ?


— Certainement. Je les ai achetées sur le
marché des changes de Sydney.


— Vends-les ! cria Marissa.


Robert se mit à rire.


— Attention, ne mélangeons pas les
affaires et les sentiments, dit-il. Les cours vont monter dans un avenir
proche.


— Je pense qu’il y a quelque chose de
très louche dans ces deux sociétés, dit Marissa avec véhémence. Je ne sais pas
ce qu’ils trafiquent, mais je pense que c’est lié à tous ces cas de salpingite.


— Ne me dis pas que tu as repris cette
croisade !


— Vends tes actions, point final.


— Je vais y réfléchir, dit Robert d’un
ton évasif.


Marissa raccrocha brutalement, sans lui
laisser le temps d’en dire davantage.


La colère avait maintenant pris le pas sur sa
tristesse. Au lieu de plonger dans la dépression, elle opta pour l’action. Décrochant
le téléphone, elle appela l’Office royal des médecins volants à Charleville.


— Oui, lui dit une femme à l’autre bout
du fil, le Dr Williams travaille bien avec nous, mais il est en visite dans des
ranchs isolés en ce moment. Il ne sera pas de retour avant plusieurs jours.


— A-t-il un emploi du temps précis ?


— Tout à fait. À moins d’une urgence, nos
médecins ont un parcours régulier à chacun de leurs départs pour l’intérieur.


— Pourriez-vous me dire où il sera dans
deux jours ? demanda Marissa, estimant que cela devrait lui laisser assez
de temps pour le rejoindre où qu’il soit.


— Attendez, dit la femme.


Elle disparut quelques minutes. Puis elle
annonça :


— Il sera à côté d’une ville nommée
Windorah. Il doit aller faire une visite au ranch Wilmington.


— Peut-on se rendre là-bas en
avion ?


La femme se mit à rire.


— Non, pas vraiment. En fait, il n’y a
même pas de route bitumée.


Marissa appela l’aéroport pour connaître les
liaisons aériennes avec Charleville. Une fois ses réservations faites sur la
compagnie Flight West, elle boucla rapidement sa valise et descendit dans le
hall. Après avoir laissé celle de Wendy dans la salle de bagages, elle quitta
l’hôtel.


Pendant le court trajet jusqu’à l’aéroport,
Marissa se demanda si elle n’avait pas tort de désobéir à l’injonction de
l’inspecteur de rester à Hamilton Island, et si la police de l’air ne risquait
pas de l’arrêter. Mais personne ne la remarqua et elle put embarquer pour
Brisbane sans le moindre incident.


À Brisbane, après une courte escale, elle
monta à bord d’un petit appareil de douze sièges. Un peu après 21 heures,
l’avion décolla à destination de Charleville, la ville-frontière avec l’immense
bush australien.


 


Tandis que Marissa survolait le Great Dividing
Range, la chaîne de montagnes qui sépare l’étroite bande côtière du reste de
l’Australie, Ned Kelly et Willy Tong montaient les escaliers de la Female Care
Australia pratiquement déserte, en direction des services administratifs. La
porte du bureau de Charles Lester était entrouverte. Les deux hommes entrèrent
sans frapper.


Charles leva les yeux du cercle de lumière que
dessinait sa lampe de bureau en cuivre. Les ombres mettaient deux taches sur
ses orbites, lui donnant l’apparence d’un homme sans yeux. Sous son épaisse
moustache, sa bouche formait une ligne mince aux coins abaissés. Charles Lester
n’était pas content.


— Asseyez-vous ! ordonna-t-il.


Ned se laissa choir dans une des chaises en
face du bureau tandis que Willy s’appuyait contre la bibliothèque.


— Je viens d’apprendre ce qui s’est passé
en écoutant les informations du soir, dit Lester. Vous n’avez fait qu’aggraver
les choses. Tout d’abord, vous n’avez éliminé qu’une seule des deux femmes. Et
l’autre raconte partout que la mort de son amie était délibérée parce qu’elle
vous a vus, pauvres crétins. Il semble que la police fasse une enquête.


— Comment on aurait pu savoir qu’il y en
avait une qui allait sortir de l’eau pendant qu’on jetait l’appât ? dit
Ned. C’était vraiment pas de chance. Autrement, ça aurait marché. On avait jeté
assez de boustifaille pour attirer tous les requins de la mer de Corail.


— Mais en éliminer une et éveiller les
soupçons, ce n’est pas ce que vous étiez censés faire, dit sèchement Lester.
Maintenant, il faut impérativement liquider l’autre femme. Nous n’avons plus le
choix. D’après les informations, celle qui reste s’appelle Marissa
Blumenthal-Buchanan.


— Je sais laquelle c’est, dit Ned. La
nana brune.


— Vous voulez qu’on retourne à Hamilton
Island et qu’on lui règle son compte ? demanda Willy.


— Je veux que vous fassiez ce qu’il faut.


— Et si elle a déjà quitté l’île ?


— Je doute qu’elle soit partie alors
qu’il y a une enquête en cours, dit Lester. Mais, appelons son hôtel. Vous
dites qu’elle était au Centre touristique ?


— Exactement.


Lester appela l’hôtel. À son grand
désappointement, il apprit que Mrs Buchanan était déjà partie.


Lester se leva et se pencha par-dessus son
bureau.


— Je veux que vous régliez cette affaire
dans les plus brefs délais. Ned, tu commences à chercher la femme dans les
hôtels habituels, ici et à Sydney. Utilise nos relations officielles pour
savoir si elle a quitté le pays. Willy, je veux que tu ailles rendre une petite
visite à Tristan Williams et que tu traînes dans les parages. Cette
Mrs Buchanan parlait de le retrouver, l’autre jour. Si elle devait avoir
une conversation avec lui, ce serait la fin de tout.


— Et si elle a déjà quitté le pays ?
demanda Ned.


— Occupez-vous d’elle, point final, dit
Lester. Je me fiche de l’endroit où elle est, que ce soit aux USA ou même en
Europe. Compris ?


Ned se leva.


— Parfaitement compris. Ça va pas être
commode. Mais ça fait rien, j’aime la difficulté.
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Marissa se réveilla épuisée après avoir fort
mal dormi. Elle avait passé la nuit dans un petit motel de Charleville où
malgré un lit confortable, elle n’avait guère fait que somnoler. Chaque fois
qu’elle fermait les yeux, surgissait le grand requin blanc. Quand elle
parvenait à s’assoupir quelques instants, elle se réveillait en sursaut en
revoyant Wendy dans les mâchoires du monstre. Finalement, à l’aube, elle
parvint à dormir presque trois heures d’affilée.


Bien qu’elle n’eût pas faim, elle se força à
avaler un petit déjeuner avant de se rendre au bureau de location de voitures.


En descendant la rue principale, elle avait le
sentiment d’avoir remonté le temps et d’être revenue dans une ville du
Middlewest américain une cinquantaine d’années plus tôt. Le pittoresque
victorien qu’elle avait espéré trouver à Brisbane était présent un peu partout.
L’air était vif, les rues propres. La chaleur matinale donnait une idée de ce
que serait le soleil de midi.


À la station Shell, Marissa loua une Ford
Falcon. Elle demanda une carte de la région, mais le concessionnaire n’en avait
pas.


— Où voulez-vous aller ? lui
demanda-t-il avec un lourd accent traînant.


— À Windorah.


L’homme la regarda comme si elle était un peu
dérangée.


— Et pour quoi faire, bon sang ?
Vous savez à quelle distance ça se trouve ?


— Pas exactement, reconnut Marissa.


— C’est à plus de trois cents kilomètres
d’ici. Trois cents kilomètres de wallabies, de kangourous et de grands lézards.
Vous en avez au moins pour huit ou dix heures. Je vous conseille de remplir le
bidon d’essence que vous trouverez dans le coffre. Et le bidon d’eau aussi, on
ne sait jamais.


— Comment est la route ? demanda
Marissa.


— Pour appeler ça une route, il faut être
optimiste. Il y a bien un marquage, mais c’est quand même de la piste, et bien
poussiéreuse : il ne pleut pas beaucoup en cette saison. Écoutez, si vous
me passiez un coup de fil demain de Windorah ? Si je n’entends pas parler
de vous, j’avertirai la police. Il n’y a guère de circulation, dans le secteur.


— Merci. C’est ce que je vais faire.


Marissa revint à l’hôtel au volant de sa Ford.
C’était bizarre de conduire à gauche. Une fois rentrée, elle appela le Service
des médecins volants, pour s’assurer qu’il n’y avait pas eu d’urgences
susceptibles de modifier l’emploi du temps de Tristan Williams.


Après avoir rempli ses deux bidons d’essence
et d’eau, elle traversa Charleville et prit la route de Windorah. L’employé
avait raison : la route pavée se rétrécissait dès la sortie de la ville
pour devenir une simple piste.


Tout d’abord, Marissa trouva du charme à son
expédition. Elle avait le soleil dans le dos, de sorte qu’elle n’était pas
éblouie, même si elle savait que cela changerait à mesure que la journée
avancerait. La solitude de la contrée était un baume pour elle après toutes ces
violentes émotions.


La route, d’un orangé sablonneux, traversait
le channel country, une étendue désertique coupée par d’étroites vallées, ou arroyos,
qui drainaient les faibles précipitations de la saison humide. Il y avait
des oiseaux partout, qui prenaient leur vol comme elle arrivait sur eux. Elle
commença même à voir la faune dont avait parlé le pompiste.


Malgré la beauté du paysage, le voyage devint
bientôt monotone. Comme les kilomètres défilaient, Marissa se sentit soulagée
que le loueur de voitures lui ait demandé de l’appeler une fois rendue à
Windorah. Elle n’avait jamais traversé une région aussi désolée de sa
vie ; l’idée que la voiture puisse tomber en panne la terrifiait.


Conduire n’était pas non plus de tout repos.
La route rocailleuse la forçait à lutter avec son volant. La poussière qu’elle
soulevait finit par pénétrer dans la voiture, recouvrant tout d’une fine couche
grise.


Vers midi, elle eut la certitude que la
température avait dépassé les quarante degrés. Le paysage tout entier semblait
onduler sous la chaleur. Plus tard dans l’après-midi, elle goûta encore de la
couleur locale : elle dut piler net et faillit quitter la piste pour
laisser passer une harde de sangliers qui traversaient tranquillement la route.


Un peu après 8 heures du soir, au bout de onze
heures de route, Marissa commença à voir quelques faibles signes de civilisation.
Vingt minutes plus tard, elle entrait à Windorah, heureuse d’être enfin rendue,
bien que la ville ne fût guère qu’un hameau minuscule.


Au centre se trouvait une maison de bardeaux
peinte en vert, avec un seul étage et une véranda de bois, qui faisait office
de pub et d’hôtel. Un panneau proclamait qu’il s’agissait du Western Star
Hotel. Il faisait face à l’alimentation générale et, un peu plus loin, une
pompe à essence offrait encore l’aspect qu’elle devait avoir déjà en 1930.


Marissa pénétra dans le pub et affronta les
regards de ses cinq clients mâles. Ils avaient interrompu leur jeu de
fléchettes et la contemplaient comme une apparition. Le propriétaire lui
demanda ce qu’il pouvait faire pour elle.


— Je voudrais une chambre pour deux
nuits, dit Marissa.


— Vous avez réservé ?


Marissa étudia la large figure du patron,
croyant qu’il plaisantait, mais il resta sérieux comme un pape.


— Il y a une troupe de boxeurs en ville
ce soir, dit l’homme. Nous sommes pleins, mais laissez-moi regarder.


Il passa derrière sa caisse enregistreuse et
consulta un livre. Marissa regarda autour d’elle. Tous les hommes continuaient
à la fixer. Ils ne faisaient pas un mouvement, ne disaient pas un mot. Ils en
avaient oublié leurs bières.


— Je vais vous donner la quatre, dit l’homme
en revenant. Elle était réservée, mais ils étaient censés arriver à 18 heures.


Marissa paya pour une nuit, prit sa clé et
demanda où elle pouvait manger.


— Je vais vous préparer quelque chose
ici, dans le pub, dit l’homme. Dès que vous vous serez rafraîchie, redescendez.


— Encore une question. Est-ce que le
ranch Wilmington est loin d’ici ?


— C’est tout près. Moins de trois heures
de route plein ouest.


Marissa se demanda à combien d’heures de route
se serait trouvé un ranch vraiment éloigné. Avant de monter dans sa chambre,
elle entra dans une cabine pour appeler le loueur de voitures et lui dire
qu’elle était bien arrivée.


Elle fut heureuse de voir que sa chambre était
d’une propreté raisonnable, et surprise de trouver une moustiquaire autour du
lit. Elle ne comprit que plus tard son importance.


Le reste de la soirée passa rapidement. Elle
n’avait pas très faim et toucha à peine à son repas. Mais elle apprécia la
bière glacée, et entama une conversation amicale avec les hommes du bar, qui
finirent même par la persuader de venir avec eux à l’exhibition de boxe.


C’était là l’occasion pour les gens du cru de
boxer avec des professionnels. Les ranchers gagnaient vingt dollars s’ils arrivaient
à tenir trois rounds d’une minute, mais aucun d’eux n’y parvint. Marissa s’en
alla avant la fin, dégoûtée par la violence de tous ces hommes ivres.


La nuit fut éprouvante. Marissa eut de nouveau
d’affreux cauchemars où des requins dévoraient Wendy. Elle fut aussi réveillée
par des cris d’ivrognes et des bagarres dans la rue. Enfin, elle dut se battre
contre diverses sortes d’insectes qui avaient réussi à se faufiler sous la
moustiquaire.


Au matin, Marissa était encore plus fatiguée
que la veille. Mais, après une douche et plusieurs cafés forts, elle se sentit
prête à affronter la journée. Dûment munie des indications fournies par le
propriétaire de l’hôtel, elle quitta Windorah et se dirigea vers le ranch
Wilmington sur une route poussiéreuse.


Le ranch ressemblait exactement à ce qu’elle
avait imaginé, avec ses étables en bois aux toits bas, ses maisons de bardeaux
peintes en blanc et recouvertes de tôle ondulée, et des kilomètres de fil de
fer barbelé. On voyait partout des chiens, des chevaux et des gardiens de
bestiaux. Et sur toute la scène planait l’odeur puissante, mais non dépourvue
de charme, de la bouse de vache.


Contrairement au silence incrédule qui avait
accueilli son arrivée dans le pub de Windorah, Marissa reçut toutes les manifestations
possibles d’hospitalité. Les cow-boys se bousculaient littéralement pour lui
être agréables. C’était à qui lui offrirait une bière ou lui proposerait de
l’emmener à l’aérodrome pour l’arrivée du docteur, prévue pour midi. L’un d’eux
lui expliqua que la venue d’une jolie femme non accompagnée dans un ranch aussi
isolé était un événement qui ne se produisait qu’une fois par siècle.


Vers 11 h 30,
Marissa se trouvait devant une piste d’atterrissage de fortune, assise dans sa
Ford Falcon sous un gommier solitaire. Plus loin, la Land Rover du ranch Wilmington
était garée en plein soleil. Un peu avant midi, Marissa sortit de sa voiture et
quitta la protection de l’ombre. Se protégeant les yeux d’une main, elle scruta
le ciel bleu pâle. La journée était aussi chaude que la précédente, il n’y
avait pas un nuage, et on ne voyait d’avion nulle part. Elle écouta
attentivement, mais la seule chose qu’elle entendit était la brise jouant dans
les acacias.


Au bout de dix minutes, Marissa s’apprêtait à
remonter dans sa voiture quand elle perçut le faible ronronnement d’un moteur.
Levant les yeux vers le ciel, elle chercha d’où venait le bruit sans rien voir
jusqu’à ce que l’avion soit presque sur eux.


L’appareil décrivit un cercle autour de
l’aérodrome. Le pilote ne semblait pas pressé d’atterrir. Finalement, après un
second passage, il entama sa descente.


Le KingAir roula sur la piste en direction de
la Land Rover, puis tourna dans le vent. Le pilote coupa ses moteurs.


Marissa s’avança vivement vers l’avion tandis
que le pilote ouvrait la porte de la cabine. Et l’homme qui attendait dans la
Land Rover descendit de voiture en jetant un mégot de cigarette dans la
poussière.


— Docteur Williams ! appela Marissa.


Le pilote s’arrêta juste à côté de son avion
et regarda dans sa direction. Il tenait à la main une antique sacoche de cuir
avec une bordure en cuivre.


— Docteur Williams ! répéta Marissa.


— Oui ? dit celui-ci d’un air
circonspect en l’examinant des pieds à la tête.


— Je suis le Dr Marissa Blumenthal,
dit-elle en lui tendant la main.


Il la prit avec hésitation.


— Heureux de faire votre connaissance,
dit-il. Mais il n’avait pas l’air d’en être sûr.


Marissa fut légèrement surprise par son
apparence. Il ne ressemblait pas à un pathologiste, du moins pas à ceux qu’elle
connaissait. Il avait la figure tannée et une barbe de trois jours. Un chapeau
australien traditionnel à large bande, vissé sur le côté de sa tête, complétait
le portrait.


Plus qu’à un médecin, Tristan Williams
ressemblait à un homme de grand air, un cow-boy peut-être. Il avait de beaux
traits burinés, des cheveux cendrés un peu plus clairs que ceux de Robert, et
la mâchoire carrée, comme Robert aussi, mais la similitude s’arrêtait là. Les
yeux de Tristan étaient plus profondément enfoncés, et il n’avait pas les
lèvres minces : les siennes étaient charnues et expressives.


— Serait-il possible de vous parler un
moment ? demanda Marissa. J’attendais votre arrivée. J’ai fait tout le
chemin en voiture depuis Charleville.


— Ma parole ! s’exclama Tristan. Ce
n’est pas tous les jours qu’une jolie fille vient m’accueillir ici. Je suis sûr
que les gars de Wilmington peuvent patienter cinq minutes. Laissez-moi dire un
mot au chauffeur.


Tristan se dirigea vers la Land Rover et
déposa son sac sur le siège arrière du véhicule. Marissa remarqua qu’il
dépassait largement le mètre quatre-vingts.


Quand il revint vers elle, Marissa suggéra
qu’ils s’installent dans la Ford à l’ombre. Tristan approuva.


— Je viens de Boston pour vous parler,
dit-elle quand ils furent dans la voiture. Ça n’a pas été facile de vous
trouver.


— Tout d’un coup, je suis moins certain que
votre histoire me plaise, dit Tristan en toisant Marissa. Je n’ai jamais eu
très envie qu’on me trouve.


— Je vous cherche à cause d’un article
que vous avez écrit sur la salpingite tuberculeuse.


— À présent, je suis vraiment certain que
ça ne va pas me plaire. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai des patients à
voir.


Il posa la main sur la portière. Marissa lui
saisit le bras.


— Je vous en prie, dit-elle. Il faut
absolument que je vous parle.


— Je savais que vous étiez trop bien pour
être vraie, dit-il en se dégageant et en sortant de la voiture.


Sans regarder derrière lui, il alla vers la
Land Rover, y monta et partit.


Marissa était stupéfaite. Elle hésitait entre
l’humiliation et la colère. Après tout ce qu’elle avait fait pour le retrouver,
elle ne pouvait croire qu’il n’avait même pas voulu lui accorder une minute.
Elle resta quelques instants assise dans sa voiture à regarder la poussière
soulevée par la Land Rover tourbillonner dans l’air. Puis elle fit démarrer la
Ford Falcon, passa une vitesse et se lança à sa poursuite.


Quand Marissa arriva au ranch Wilmington après
avoir parcouru tout le trajet dans le sillage de la Land Rover, elle était
couverte de poussière et elle avait la bouche sèche.


Tristan remontait déjà une allée menant à une
petite maison, sa trousse à la main. Marissa courut pour le rattraper. Marchant
au même rythme que lui, elle essaya de saisir son regard. Elle faisait cinq pas
quand il en faisait trois.


— Vous devez me parler, dit-elle quand il
fut évident qu’il continuait à l’ignorer. C’est extrêmement important.


Tristan s’arrêta net.


— Ça ne m’intéresse pas de vous parler,
dit-il. En plus, j’ai beaucoup de travail. J’ai des patients à voir, dont une
petite fille très malade, et j’ai horreur de la pédiatrie.


Marissa releva ses cheveux poussiéreux de son
front et leva les yeux vers Tristan. Bien qu’il plissât les siens sous le
soleil, elle put voir qu’ils étaient bleus.


— Je suis pédiatre. Je peux peut-être
vous aider.


Tristan l’étudia un moment en se mordant la
lèvre.


— Pédiatre, hein ? Ça ne peut pas
mieux tomber.


Il jeta un regard vers la porte de la maison.
Puis il se retourna vers Marissa en disant :


— Je ne peux pas refuser une telle
proposition. Pas avec ce que je sais en pédiatrie.


La patiente était une petite fille de huit mois
fort mal en point, avec une forte fièvre, une mauvaise toux et le nez qui coulait.
Elle pleurait quand Marissa et Tristan entrèrent dans la maison.


Marissa examina le bébé tandis que Tristan et
la mère suivaient ses gestes avec anxiété. Au bout de quelques minutes, elle se
redressa en disant :


— Aucun doute, c’est la rougeole.


— À quoi voyez-vous ça ? demanda
Tristan.


Marissa lui montra les petits points blancs
dans la bouche de l’enfant et la légère rougeur qui commençait à apparaître sur
le front.


— Que faut-il faire ? demanda la
mère.


— Simplement faire tomber la fièvre. Mais
s’il y a des complications, il faudra hospitaliser l’enfant. C’est
possible ?


— Certainement. Nous pouvons la
transporter par avion à Charleville, ou même à Brisbane si nécessaire, précisa
Tristan.


Pendant quelques minutes, Marissa discuta avec
la mère, lui décrivant les signes éventuels d’aggravation. Puis elles cherchèrent
l’endroit où la petite fille avait pu attraper le virus. Il s’avéra que deux
semaines plus tôt, la famille avait rendu visite à des parents à Longreach, où
il y avait un enfant malade.


Après avoir discuté des mesures à prendre pour
protéger les autres enfants du ranch, Marissa et Tristan se dirigèrent vers la
maison suivante sur sa liste.


— Merci de votre aide, dit-il comme ils
montaient les marches du porche.


— Je suis sûre que vous auriez pu vous en
sortir tout seul, dit Marissa.


Elle fut tentée d’ajouter autre chose, mais
son intuition lui souffla d’attendre un peu.


Elle l’accompagna dans toutes ses autres visites.
C’étaient tous des cas de routine, sauf une femme de quatre-vingt-treize ans
qui mourait d’un cancer et refusait d’être transportée à l’hôpital. Tristan
respectait son désir et se contenta de lui laisser des analgésiques.


Quand ils sortirent de la dernière maison, ce
fut Tristan qui aborda le sujet de l’article :


— Il faut croire que ma curiosité
l’emporte. Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à faire tout ce chemin pour
venir me parler d’un article discrédité ?


— Parce que je souffre du syndrome que vous
décrivez, dit Marissa en se réglant sur son allure tandis qu’ils se dirigeaient
vers la cantine du ranch. Et parce que ce syndrome est apparu partout aux USA,
et même en Europe.


Elle avait envie de lui demander tout de go
pourquoi il avait inventé des cas, mais elle craignit qu’une telle question ne
mette un point final à la conversation.


Tristan s’arrêta et étudia Marissa.


— Vous avez eu vous-même une salpingite
tuberculeuse ? demanda-t-il.


— Confirmée par une biopsie. Mais je ne
l’aurais sans doute jamais su si je n’avais pas essayé d’avoir un enfant.


Tristan semblait plongé dans ses pensées.


— J’ai essayé d’en savoir plus sur la
question, poursuivit Marissa, mais ça a été difficile. En fait, ça a tourné au
désastre. Je viens juste de perdre une amie. Je me demande même si elle n’a pas
été tuée.


Tristan lui lança un regard aigu.


— Que voulez-vous dire ?


— Je suis venue en Australie avec une
amie qui souffrait également de salpingite tuberculeuse, exactement comme moi.
Nous avons fait le voyage à cause de cet article, et nous avons demandé comment
vous joindre à la FCA à Brisbane. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils ne
se sont pas montrés très coopératifs.


Marissa poursuivit en décrivant ce qui s’était
passé sur la Grande Barrière ; elle ajouta qu’à son sens, la mort de Wendy
n’était sans doute pas un accident.


— Et je commence à penser que ma propre
vie est en danger, ajouta-t-elle. Mais je ne peux pas dire que j’aie une preuve
de ce que j’avance.


— Tout cela me rappelle de bien mauvais
souvenirs, dit-il en soupirant.


Il repoussa son chapeau en arrière et se
gratta le front.


— Mais je ferais mieux de vous raconter
toute mon histoire pour que vous ayez une idée de ce que vous allez devoir
affronter. Peut-être qu’alors vous retournerez chez vous et que vous vivrez
votre vie. Mais ça va prendre un petit moment, et ça n’est destiné qu’à vos
oreilles, d’accord ?


— D’accord.


— Très bien. Dans ce cas, allons prendre
une bière.


Tristan entra dans la cantine et se dirigea
directement vers la cuisine, où les femmes de service terminaient la vaisselle
du déjeuner. Il prit deux bières dans le frigo et les rapporta dans la salle à
manger déserte. Puis il s’assit à l’une des longues tables de bois, décapsula
les bouteilles et en tendit une à Marissa. Elle s’assit en face de lui.


— J’ai été embauché par la FCA juste en
sortant de la fac, dit-il après avoir bu une longue gorgée. J’étais
impressionné par leurs moyens : ils étaient alors en pleine expansion.
J’étais à peine embauché que le chef du service de pathologie a attrapé une
hépatite et a dû partir en longue maladie. Comme nous étions deux dans le
service à l’époque, je me suis retrouvé chef.


Tristan eut un petit rire. Puis il
poursuivit :


— Presque aussitôt, j’ai commencé à voir
défiler tous ces cas de salpingite granulomateuse. Je savais que c’était une
situation exceptionnelle, et comme je venais de finir ma spécialité, l’idée de
faire une découverte académique m’attirait beaucoup. J’avoue également que
j’avais envie de publier un article dans un journal professionnel. J’ai donc
entrepris de décrire ces cas sur ma seule initiative.


» J’ai d’abord soupçonné la tuberculose,
bien que ce soit une maladie rare en Australie. Mais l’afflux soudain
d’immigrés d’Asie du Sud-Est, où la tuberculose est endémique, avait pu modifier
la situation. Je devais avant tout m’en assurer. Des examens répétés de coupes
m’ont fait éliminer d’abord les champignons. Ensuite, j’ai cherché des bacilles
partout, mais je n’en ai jamais trouvé. Et pourtant, j’étais certain que
c’était la tuberculose.


— Et des sarcoïdoses ?


— Non, ce n’étaient pas non plus des
sarcoïdoses. Les radios des poumons étaient normales et aucune des patientes
n’avait de ganglions ou de problèmes d’yeux. C’était donc bien la tuberculose,
même si je n’avais aucune idée du mode de contamination. Mais ensuite, j’ai
relié ces cas de salpingite avec une autre chose qui se passait dans cette
clinique. Un an environ avant que je commence à voir ces cas, la clinique
s’était mise à recevoir des techniciens et des vigiles chinois qui venaient
faire des sortes de stages. J’ai pensé que la clinique formait du personnel
hospitalier aux techniques de FIV avant qu’ils retournent à Hong Kong d’où ils
venaient. Ils arrivaient toujours par deux et ne restaient que quelques mois.
Beaucoup ne parlaient même pas l’anglais. Mais le fait qu’ils venaient de Hong
Kong, où il y avait eu un important afflux de boat-people, me fit penser qu’ils
pouvaient avoir un lien avec la série de salpingites.


— Où allaient-ils après leur
formation ? demanda Marissa, se souvenant des deux Chinois de la Clinique
gynécologique.


— Aucune idée. Ils retournaient à Hong
Kong, je suppose. Je ne m’étais jamais posé la question avant cette série de
salpingites. Mais là, ma curiosité était éveillée. J’ai donc demandé un rendez-vous
à Charles Lester, le directeur de la clinique, et je l’ai interrogé sur les
Chinois. Il m’a répondu que c’était un dossier confidentiel ; tout ce
qu’il pouvait me dire, c’est que cela impliquait aussi le gouvernement !


» Que pouvais-je faire ? J’ai
interrogé d’autres personnes, mais les bouches restaient closes. Là-dessus,
deux Chinois ont eu un grave accident de voiture, assez grave pour en tuer un
et envoyer l’autre à l’hôpital. Il a été soigné à la FCA. C’était leur premier
patient masculin.


» Je me suis fait un devoir de rendre
visite à ce type tous les jours. Il était muet comme une carpe, mais il
connaissait un peu d’anglais. Il s’appelait Chan Ho. Je lui ai fait un BCG sans
que personne ne le sache mais, à ma grande déception, son test s’est révélé
négatif, ce qui a démoli ma théorie. À force de passer le voir chaque jour,
j’ai fini par lier un peu connaissance. J’ai appris que c’était un moine
bouddhiste et qu’il avait étudié les arts martiaux chinois. Cela a attiré mon
attention : les arts martiaux me passionnaient déjà quand je n’étais pas
plus haut qu’un genou de marsupial. Quand le type est sorti de l’hôpital, je
l’ai invité à ma salle de gym. En fait, il était de première force au kung-fu.


Marissa se souvint comment le Chinois en
costume gris avait désarmé Paul Abrums d’un seul coup de pied.


— Puis j’ai appris autre chose :
Chan adorait la bière. Il n’en avait jamais bu avant d’arriver en Australie, du
moins c’est ce qu’il prétendait. J’ai découvert qu’après quelques bonnes bières
australiennes, il se laissait aller. Et là, j’ai eu la surprise de ma
vie : il m’a expliqué qu’il ne venait pas du tout de Hong Kong, mais d’une
petite ville près de Canton, en République populaire de Chine.


— Il venait de la Chine communiste ?


— C’est ce qu’il m’a dit. Apparemment, il
avait simplement transité par Hong Kong – de façon illégale, bien sûr. Un
soir, je me suis arrangé pour qu’il soit vraiment à côté de ses godasses…


— Pardon ?


— En le soûlant. Ça l’a rendu plus
bavard. Il m’a dit qu’en Chine communiste, il était membre d’une société
secrète d’adeptes des arts martiaux appelée le Lotus blanc. C’était pour sa
force au kung-fu qu’on l’avait fait venir de Chine, par les bons soins d’une
triade appelée la Wing Sin. Apparemment, la FCA réglait la note. Il m’a laissé
entendre qu’ils avaient payé le prix fort pour les faire venir en Australie,
lui et son compagnon.


— Mais pourquoi ? demanda Marissa.


L’histoire de Tristan ouvrait des pistes
qu’elle n’aurait jamais imaginées. Tout cela semblait si loin des problèmes de
tuberculose.


— Aucune idée, reconnut Tristan. Mais ça
m’a intrigué. Ce programme de formation me paraissait bien curieux, surtout
s’il concernait le gouvernement. J’ai échafaudé toutes sortes d’hypothèses, y
compris celle d’un lien avec la rétrocession de Hong Kong à la Chine communiste
en 1997.


— S’il y a une chose dont la Chine
communiste n’a pas besoin, c’est bien de fécondation in vitro, dit Marissa.


— Je me suis dit la même chose. Tout cela
n’avait ni queue ni tête. J’ai essayé de nouveau d’enquêter discrètement autour
de moi, mais là encore je me suis heurté au silence, surtout chez les gens de
l’administration. J’ai reparlé au directeur, mais il m’a conseillé de laisser
tomber. J’aurais été bien inspiré de l’écouter, à l’époque.


Tristan rejeta la tête en arrière et termina
sa bière. Il se leva en demandant à Marissa si elle en voulait une autre, mais
elle n’avait même pas encore fini la sienne. Pendant que Tristan retournait à
la cuisine, elle repassa dans sa tête tout ce qu’il venait de lui raconter.
Certes, c’était étrange, mais ce n’était pas pour cela qu’elle avait parcouru
des milliers de kilomètres.


Tristan revint avec une autre bière et reprit
sa place.


— Je sais que tout ça a l’air très
bizarre, reconnut-il. Mais j’étais sûr que si j’arrivais à comprendre ce que
ces Chinois faisaient là, les cas de salpingite tuberculeuse s’expliqueraient
du même coup. Ils arrivaient en même temps, et j’étais persuadé que ce n’était
pas un pur hasard. Et que la Chine communiste en ait besoin ou non, j’avais
tout de même l’impression que ces Chinois étaient formés aux techniques de FIV.
Quand ils étaient dans la clinique, ils étaient toujours dans les labos de
procréation assistée.


— Ils fournissaient peut-être des
informations au lieu d’en recevoir.


— J’en doute fort. Les techniques
médicales modernes ne sont pas le point fort des Chinois.


— Pourtant, à l’époque dont vous parlez,
la FCA a commencé à afficher une augmentation subite de réussites en FIV. Je
l’ai lu à la bibliothèque médicale.


— J’ai parlé avec Chan Ho pendant des
heures, et j’en suis sorti convaincu qu’il n’avait rien à nous apporter en
termes de connaissances techniques.


— Et son compagnon ? Celui qui est
mort ?


— Il refusait de parler de lui. Je lui ai
souvent posé la question. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est qu’il n’était
pas spécialiste des arts martiaux comme lui.


— C’était peut-être un acupuncteur,
suggéra Marissa. Ou un herboriste.


— C’est possible. Mais je peux vous
assurer que la FCA n’a pas introduit l’acupuncture dans son protocole de
fécondation in vitro. Toutefois, Chan me donnait l’impression qu’il se sentait
responsable de son compagnon, puisqu’il avait peur d’être renvoyé à Canton
après la mort de celui-ci.


— On dirait que le compagnon était le
plus important des deux, dit Marissa. C’était peut-être lui qui fournissait une
connaissance ou un savoir-faire.


— J’ai vraiment du mal à le croire, dit
Tristan. C’était des types très primitifs. Mais j’ai commencé à penser à la
drogue.


— Comment cela ?


— Le trafic d’héroïne. Je sais que Hong
Kong est devenue la capitale de l’héroïne, qui transite là entre le Triangle
d’Or et le reste du monde. J’en suis venu à imaginer que l’explication de toute
cette étrange activité était le trafic, surtout parce que la tuberculose est
endémique dans le Triangle d’Or.


— De sorte que les duos de Chinois
étaient des passeurs ?


— C’est ce que j’ai pensé. Du moins celui
qui ne connaissait pas les arts martiaux. Je n’en suis pas certain, mais c’est
la seule chose qui semblait justifier l’argent investi.


— Ce qui veut dire que la FCA serait
impliquée dans le trafic de drogue, résuma Marissa.


Elle repensa à l’étrange opulence de la
clinique. Cela donnait un certain crédit aux suppositions de Tristan. Mais si
c’était le cas, que venaient faire là-dedans les salpingites
tuberculeuses ?


— J’envisageais d’enquêter là-dessus, dit
Tristan, quand tout d’abord mon chef de service est revenu de maladie, puis mon
article a paru dans L’Australien Journal of Infectious Diseases. Je
pensais que j’allais devenir célèbre dans le milieu professionnel pour avoir
décrit un nouveau syndrome clinique. En fait, ce fut ma perte. Comme je vous
l’ai dit, je n’avais jamais soumis l’article à l’administration. Cela les a
rendus furieux. Ils voulaient que je retire mon article, mais j’ai refusé.
Alors, je suis monté sur mes grands chevaux et j’ai commencé à me battre contre
le système.


— Les cas décrits dans l’article étaient
tous réels ? osa enfin demander Marissa. Vous n’en avez inventé
aucun ?


— Bien sûr que je ne les ai pas inventés,
dit Tristan avec indignation. Je ne suis pas dingue. C’est ce qu’ils ont
raconté, mais c’était absolument faux.


— Charles Lester nous a dit que vous les
aviez inventés.


— Ce salaud de menteur ! siffla
Tristan. Les vingt-trois cas décrits dans cet article sont tous réels, je vous
le garantis. Mais ça ne m’étonne pas qu’il vous ait affirmé le contraire. Ils
ont essayé de me forcer à dire la même chose. J’ai refusé. Ils ont fini par me
menacer. Malheureusement, j’ai ignoré leurs menaces, même quand ils les ont étendues
à ma femme et à mon fils de deux ans.


» Et puis Chan Ho a disparu, et les
choses se sont précipitées. Mon chef a écrit au journal en disant que j’avais
falsifié les données, de sorte que l’article a été officiellement discrédité.
Puis quelqu’un a mis de l’héroïne dans ma voiture, et la police l’a trouvée à
la suite d’une dénonciation anonyme. Ma vie est devenue un enfer. J’ai été
condamné pour détention de drogue. Ma famille a été intimidée et tourmentée.
Mais, comme un imbécile, j’ai tout supporté, défiant la clinique de nier
l’existence des patientes dont j’avais gardé les noms. Ivre d’idéalisme,
j’étais prêt à tout. Et ceci jusqu’au moment où ma femme est morte.


Marissa changea de visage.


— Que s’est-il passé ?
demanda-t-elle, tout en redoutant d’apprendre la suite.


Tristan contempla sa bière un moment, puis but
une longue gorgée. Quand il releva les yeux sur Marissa, ils étaient pleins de
larmes.


— C’était soi-disant une attaque à main
armée, dit-il d’une voix étranglée. Quelque chose d’assez peu fréquent en
Australie. Elle a été assommée et on lui a volé son sac. Mais en tombant, elle
s’est brisé les vertèbres.


— Oh, non ! s’écria Marissa.


— Officiellement, elle s’était blessée en
heurtant le trottoir. Mais j’ai pensé que la fracture était due à un coup de
kung-fu, même si j’étais incapable de le prouver. J’ai eu atrocement peur pour
mon fils. Comme j’avais un procès sur le dos, je suis resté, mais j’ai envoyé
Chauncey chez mes beaux-parents en Californie. Je savais que j’étais incapable
de le protéger.


— Votre femme était américaine ?


Tristan hocha la tête.


— Nous nous étions rencontrés quand je
faisais mon internat à San Francisco.


— Que s’est-il passé au procès ?


— La plupart des charges criminelles ont
été levées, mais pas toutes. J’ai dû passer un court moment en prison et servir
un temps dans des travaux d’intérêt public. J’ai bien sûr été viré de la FCA.
J’ai perdu le droit d’exercer ma spécialité, mais je me suis débrouillé pour
conserver ma licence de médecin. Et je suis venu ici dans le bush.


— Votre fils est toujours aux
États-Unis ?


Tristan hocha la tête.


— Je n’allais pas le ramener ici avant
d’être certain que tout était bien fini !


— Quelle terrible épreuve.


— J’espère que vous allez prendre tout ça
au sérieux, conclut Tristan. Vous avez sans doute raison de penser que la mort
de votre amie n’était pas un accident, et que votre propre vie est en danger. À
mon avis, vous feriez mieux de quitter l’Australie.


— Au point où j’en suis, cela me paraît
difficile, dit Marissa.


— Je vous en prie, ne soyez pas aussi
idiote que moi. Vous avez déjà perdu une amie. N’insistez pas. Oubliez votre
idéalisme. Il y a derrière tout cela une organisation très puissante et très
sinistre, liée sans doute au syndicat du crime chinois et au trafic d’héroïne.
Une combinaison redoutable. Les gens pensent toujours à la mafia quand on parle
de syndicat du crime, mais ce ne sont que des boy-scouts comparés aux Chinois.
Alors, j’ai fini par comprendre que je ne pouvais pas mener mon enquête tout
seul. Et vous non plus.


— Quel lien pourrait avoir le syndicat du
crime chinois avec les salpingites tuberculeuses ? demanda Marissa.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je
doute d’ailleurs qu’il y ait un lien direct. Je penserais plutôt à un effet
secondaire échappant à leur contrôle.


— Saviez-vous que la FCA fait partie
d’une holding qui contrôle également la Clinique gynécologique de Boston ?


— Je sais. C’est en partie ce qui m’avait
incité à entrer chez eux : ils envisageaient de s’étendre dans le monde
entier grâce à leurs techniques de pointe.


Marissa posa sa main sur le bras de Tristan.
Elle éprouvait la solidarité de la tragédie partagée.


— Merci de m’avoir parlé, dit-elle
doucement. Merci de m’avoir témoigné tant de confiance.


— J’espère que ça aura l’effet recherché,
à savoir de vous renvoyer chez vous sur-le-champ. Vous devez abandonner cette
croisade.


— Cela me semble impossible. Pas après la
mort de Wendy, ni après tout ce que j’ai subi, avec beaucoup d’autres, à cause
de la salpingite tuberculeuse. Si j’ai fait tout ce chemin et pris autant de
risques, c’est pour aller au bout de cette affaire.


— Tout ce que je peux vous dire, c’est
qu’une pulsion semblable a tué ma femme et ruiné ma vie, dit Tristan.


Il semblait presque en colère. Il voulut
continuer à la dissuader mais, en voyant l’éclair de détermination dans ses
yeux, il sut que tout serait vain.


— Je commence à me
dire que vous êtes une cause sans espoir, soupira-t-il. Mais si vous voulez à
toute force continuer, alors je vous suggère de contacter la triade Wing Sin à
Hong Kong. Ils accepteront peut-être de vous aider – il faudra y mettre le
prix. C’est ce que j’avais envisagé
de faire. Mais je dois vous prévenir que ce sera dangereux : les triades
de Hong Kong sont connues pour leur violence, surtout quand il s’agit
d’héroïne. Les sommes en jeu sont astronomiques. L’héroïne en provenance du
Triangle d’Or pèse à elle seule plus de cent milliards de dollars par an.


— Pourquoi ne venez-vous pas avec
moi ? demanda Marissa. Votre fils est en sécurité aux USA. Pourquoi ne pas
aller au bout de votre ancien projet ? Nous pourrions le mener à bien ensemble.


Tristan éclata de rire.


— Pas question. N’essayez même pas de me
tenter. J’en ai fini avec l’idéalisme depuis deux ans exactement.


— Pourquoi la FCA et la Clinique gynécologique
seraient-elles impliquées dans le trafic de drogue ? Uniquement pour
l’argent ? Ce n’est pas un peu trop risqué ?


— C’est une bonne question. Je me la suis
posée souvent. J’imagine que ce n’est là qu’un maillon d’un système de blanchiment
de l’argent sale. La clinique a besoin de forts capitaux pour poursuivre son
expansion.


— De sorte que les Chinois en provenance
de la Chine communiste sont des passeurs d’argent, ou de drogue, ou les deux
conclut Marissa.


— C’est ce que je pense.


— Mais j’en reviens toujours à la
tuberculose. Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ?


— Comme je vous l’ai dit, dit Tristan en
haussant les épaules, je n’ai pas toutes les réponses. C’est sans doute un
effet pervers. Je n’ai aucune idée de la façon dont ces femmes ont pu l’attraper.
La tuberculose est généralement une infection portée par l’air. Comment elle
peut arriver dans les trompes, cela me dépasse.


— Ce n’est pas ainsi qu’on procède pour
faire un diagnostic. Tous les signes et les symptômes doivent être reliés entre
eux. Presque toujours, il s’agit d’une seule maladie. À mon avis, la
tuberculose est au cœur même de cette affaire.


— Là, je ne vous suis plus, dit Tristan.
Tout ça, c’est de la théorie, et ce n’est pas avec ça qu’on va expliquer ce qui
s’est passé.


— Alors, venez avec moi, supplia Marissa.
Vous avez certainement autant de raisons que moi de vouloir découvrir la
vérité.


— Non ! Je ne veux plus m’en mêler.
Plus jamais. Je me suis dit récemment qu’assez d’eau avait coulé sous les ponts
et que j’avais économisé beaucoup d’argent, assez pour reprendre mon fils et
m’installer loin d’ici, aux États-Unis peut-être.


— D’accord, je comprends,
acquiesça-t-elle, alors que son ton indiquait qu’elle ne comprenait pas du
tout. Merci encore de m’avoir parlé.


Ils se levèrent tous les deux. Marissa tendit
la main et Tristan la serra.


— Bonne chance, dit-il.


En sortant, Marissa plissa les yeux sous
l’éblouissement du soleil. Elle se dirigea vers sa voiture en contemplant la
poussière à ses pieds. L’idée du retour à Windorah ne lui souriait guère, et
pas davantage l’odyssée du retour à Charleville le lendemain.


Elle monta dans la voiture avec précaution
pour éviter de soulever un nuage de poussière. Après avoir mis le moteur en
marche, elle sortit du ranch Wilmington avec un signe d’adieu aux cow-boys qui
travaillaient sur une clôture, et prit à gauche la direction de Windorah.


Tout en conduisant à travers le paysage
désolé, elle réfléchissait à ce que Tristan lui avait raconté. Si elle n’avait
rien appris de nouveau sur la salpingite tuberculeuse, en revanche elle avait
appris d’autres choses fort troublantes, la plus troublante de toutes étant
sans doute le meurtre probable de la femme de Tristan. S’il avait raison, cela
rendait encore plus plausible l’idée que les requins avaient été délibérément
attirés par les deux hommes qui jetaient des déchets. Et si c’était le cas, sa
propre vie était menacée.


Marissa conduisait machinalement tout en se
demandant par quels moyens assurer sa protection. Mais aucune idée de génie ne
lui venait à l’esprit. Si des gens qu’elle ne connaissait pas voulaient la
tuer, comment savoir de quoi et de qui se méfier ? Il était difficile de
se protéger contre l’inconnu. Le danger était partout.


Au même moment, comme pour confirmer ses
craintes, elle prit conscience d’une curieuse vibration. Elle crut tout d’abord
que sa voiture avait été sabotée. Elle jeta un coup d’œil aux jauges et aux
cadrans du tableau de bord, tout semblait normal. Mais la vibration devint un
rugissement.


Paniquée, Marissa se cramponna à son volant.
Il fallait agir vite. Elle bloqua les freins et tourna violemment à gauche. La
voiture dérapa. Un instant, Marissa crut qu’elle allait faire un tonneau.


Au moment où elle pilait, un avion passa
au-dessus d’elle, manquant de peu le toit de la voiture.


Marissa sut alors que les gens qui avaient tué
Wendy venaient de retrouver sa trace. À présent, ils allaient simuler un
accident pour se débarrasser d’elle.


Sa voiture avait calé. Elle essaya
frénétiquement de la faire repartir. À travers le pare-brise, elle put voir que
l’avion avait viré sur l’aile et revenait maintenant sur elle. De loin, il
ressemblait à un gros insecte, mais bientôt son vrombissement fit trembler la
voiture.


Le moteur démarra enfin et Marissa passa une
vitesse. L’avion était presque sur elle. Elle remarqua juste devant un acacia
solitaire. Dieu sait pourquoi, elle se dit que si elle parvenait à atteindre
cet arbre, il lui offrirait un minimum de protection. Elle braqua au maximum à
droite pour redresser les roues, puis appuya à fond sur l’accélérateur. La
voiture bondit en avant.


L’avion fonçait droit sur elle en grondant. Il
était descendu à moins de trois mètres du sol, soulevant un énorme tourbillon
de poussière.


Réalisant qu’elle n’arriverait pas jusqu’à
l’arbre, Marissa pila de nouveau et se protégea instinctivement la figure des
bras. L’avion piqua sur elle, puis se redressa à la dernière seconde. Toute la
voiture trembla quand l’avion frôla le toit dans le hurlement de ses moteurs.


Marissa rouvrit les yeux et appuya à fond sur
l’accélérateur. En quelques secondes, elle sortit la voiture de la route et
l’amena sous l’arbre. Derrière elle, elle entendit l’avion faire demi-tour.


Elle s’attendait à le voir revenir sur elle.
Mais, contrairement à son attente, il se mit à longer la route, et le
vrombissement aigu de ses moteurs se réduisit à un grondement plus sourd. C’est
alors qu’elle reconnut l’avion. Tristan Williams était aux commandes.


Marissa passa rapidement du soulagement à
l’irritation tandis qu’elle regardait l’avion ralentir, tourner, puis rouler
dans sa direction. Quand il fut au niveau de la voiture, il tourna à nouveau
pour faire face à la route. Les moteurs furent coupés et Tristan sauta de la
cabine. Il marcha droit sur Marissa, son chapeau repoussé en arrière sur son
front.


— Marissa Blumenthal !
s’exclama-t-il. Quelle surprise de vous rencontrer ici !


— Vous m’avez fait mourir de peur !
cria Marissa, furieuse.


— Et vous le méritiez, répondit Tristan
sur le même ton. (Puis il sourit.) Je dois être un peu cinglé, moi aussi, mais
je voulais vous dire que j’avais changé d’avis. Je dois peut-être ça à la
mémoire de ma femme. Ou à moi-même. En tout cas, j’ai quelques vacances à
prendre et pas mal d’argent devant moi, j’irai donc avec vous à Hong Kong et
nous verrons bien si nous pouvons découvrir quelque chose là-bas.


— Vraiment ? demanda Marissa. Vous
êtes sûr ?


— Ne me forcez pas à revenir sur ma
décision, l’avertit Tristan. Mais je ne pouvais pas vous laisser partir toute
seule pour Hong Kong dans ces circonstances. Je me serais encore senti coupable
et j’ai assez de sentiment de culpabilité pour le reste de mon existence.


— Je suis si contente. Vous ne pouvez pas
imaginer.


— Ne vous réjouissez pas trop vite. Parce
que ça ne va pas être une partie de plaisir, je vous le garantis. Ça sera
difficile et franchement dangereux. Vous êtes sûre que vous voulez affronter
tout ça ?


— Absolument. Surtout maintenant !


— Où êtes-vous descendue ?


— Au Western Star Hotel. Et j’envisageais
de retourner à Charleville demain matin.


— Voici ce que je vous propose. Retournez
au Western Star et attendez-moi là-bas. Il me reste encore un ranch à voir. Je
peux m’arranger pour que quelqu’un ramène votre voiture au bureau de location
si vous êtes assez courageuse pour voler avec moi dans le KingAir.


— Je ferais n’importe quoi pour éviter de
conduire de Windorah à Charleville.


— Alors, je vous retrouve au Western
Star, dit Tristan en touchant le bord de son chapeau.


Il tourna les talons et se dirigea vers son
avion.


— Tris ! appela Marissa.


Il se retourna. Marissa rougit.


— Je peux vous appeler Tris ?


— Vous pouvez m’appeler comme vous
voulez, dit Tristan. Ici, dans le pays de nulle part, même « Salaud »
est un petit nom gentil.


— Je voulais simplement vous remercier de
bien vouloir venir avec moi à Hong Kong.


— Et moi, je vous répète que vous feriez
mieux de garder vos mercis jusqu’à ce que vous voyiez dans quel pétrin on s’est
fourrés. Vous êtes déjà allée à Hong Kong ?


— Non, jamais.


— Eh bien, cramponnez-vous bien à votre
kookaburra. Le bush australien est le contraire même de Hong Kong. C’est une
ville qui échappe à tout contrôle, surtout maintenant qu’elle doit revenir à la
Chine communiste en 1997. C’est un endroit assez désespéré, qui a toujours
marché sur l’argent et uniquement sur l’argent. Tout est à vendre là-bas, même
la vie. Et à Hong Kong, la vie ne vaut pas cher. Je suis sérieux. Ce n’est pas
seulement un cliché.


— Je n’aurais pas pu m’en sortir toute
seule, dit Marissa.


— Hum, je n’en suis pas si sûr. Vous me
donnez l’impression d’avoir plus que votre part de courage et de détermination.


Là-dessus, il tourna les talons et remonta
dans son avion.


Bientôt les moteurs rugirent de nouveau et les
réacteurs projetèrent un torrent de poussière dans l’air. Sur un dernier geste
d’adieu, Tristan lâcha ses freins et le KingAir s’élança en rugissant dans le
soleil.
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— C’est l’heure de se lever !
L’agence de voyages Williams, spécialisée dans le périple oriental, vous
propose de démarrer la journée avec un petit déjeuner typique façon
cow-boy !


Marissa battit des paupières. Tristan tirait
les rideaux et un mince rayon matinal filtrait à travers les vitres.


— Allez, debout !


Tristan se pencha sur le lit et donna une tape
sur la couverture. Marissa fit un saut de carpe en la tirant frileusement à
elle. Il se mit à rire, puis tourna les talons.


— Je vous attends dans une demi-heure
dans la salle à manger, lança-t-il avant de refermer la porte derrière lui.


Marissa regarda autour d’elle. Elle se
trouvait dans la chambre d’amis de la petite maison de Tristan, dans la
banlieue de Charleville. C’était une pièce apaisante, décorée d’un pittoresque
papier à fleurs. Le lit de fer forgé était recouvert d’un édredon matelassé.


Tout était allé très vite depuis que Tristan
avait déclaré à Marissa qu’il l’accompagnerait à Hong Kong. Ils étaient arrivés
à Charleville avant la nuit, après un vol sans histoires. De l’avion, Marissa
avait réalisé combien le pays était vaste et aride. Elle avait lu autrefois que
l’Australie était le plus vieux continent de la Terre, et d’en haut, c’était
bien l’impression qu’il donnait.


Elle n’avait consenti à passer la nuit chez
Tristan qu’après une courte discussion. Elle s’était d’abord montrée réticente,
mais Tristan avait insisté :


— Si vous ne me faites pas confiance pour
passer la nuit dans ma chambre d’amis, comment allez-vous me faire confiance à
Hong Kong ?


Marissa avait fini par céder, et elle avait
bien mieux dormi que les deux nuits précédentes.


La soirée s’était écoulée rapidement. Tristan
avait passé le plus clair de son temps à prendre des dispositions en vue de son
départ. Il avait appelé un confrère pour lui demander de le remplacer en son
absence.


Elle finit par glisser les jambes hors de la
couverture et sortir du lit.


Après un petit déjeuner reconstituant à base
de porridge, d’œufs et de saucisses, Tristan passa à sa banque. Puis ils se
rendirent à l’aéroport de Charleville et prirent un avion à destination de
Brisbane.


De là, ils embarquèrent à l’aéroport principal
sur le vol de 11 h 15 à destination de Hong Kong. Avant de passer la
douane, Marissa avoua à Tristan que l’inspecteur de police de Hamilton Island
lui avait demandé de ne pas quitter l’île.


— Et s’ils m’empêchent de partir ?
Et s’ils m’arrêtent ?


— Allons donc ! dit Tristan avec un
petit rire. Vous ne croyez quand même pas que la police australienne est à ce
point efficace ?


L’homme en uniforme préposé aux passeports
regarda à peine Marissa.


Le vol fut tranquille et une fois encore,
Marissa fut stupéfaite de l’immensité du Pacifique. Jusqu’à ce voyage, elle
n’avait aucune idée de son étendue. La meilleure preuve qu’elle se sentait
mieux, à présent qu’elle pouvait compter sur Tristan, ce fut qu’elle sombra
bientôt dans le sommeil.


Parfaitement à l’heure, le Quantas Jet toucha
le sol avec un choc sourd à l’aéroport de Kai Tac à 17 h 43, donnant
à Marissa son premier aperçu de Hong Kong. Malgré le but de leur voyage, elle
ne pouvait s’empêcher de ressentir un frisson d’excitation.


Vue d’en haut, la colonie ressemblait à un
paisible chapelet d’îles rocheuses et boisées, nichées dans une mer vert émeraude.
Mais, vue de la piste d’atterrissage, elle présentait un aspect très différent.
De l’autre côté d’un port abritant des navires de tous genres, elle semblait
âprement urbaine, comme une cité futuriste pleine de gratte-ciel de béton,
d’acier et de verre teinté. Même à travers le hublot, Marissa percevait déjà la
nature mystérieuse et exotique de la plus laborieuse et la plus riche des
villes chinoises.


Les formalités furent expédiées rapidement. Pendant
qu’ils attendaient leurs « balluchons », comme disait Tristan, à la livraison
des bagages, un représentant de l’hôtel Peninsula, où Tristan avait retenu deux
chambres communicantes, s’approcha d’eux. À la grande surprise de Marissa, il
les escorta jusqu’à une Rolls Royce noire.


— Ce n’est pas un peu extravagant ?
demanda-t-elle, tandis qu’ils quittaient l’aéroport. Ce doit être un hôtel très
cher.


— Et pourquoi pas ? dit Tristan.
« On ne vit qu’une fois », c’est bien une expression de chez vous,
les yankees, non ? Je suis en vacances, et ça fait des années que je n’en
ai pas pris. J’ai bien l’intention de m’amuser un peu, même si nous sommes ici
pour des affaires sérieuses.


Marissa se demanda ce que dirait Robert en
voyant la note.


C’était l’heure de pointe, et la voiture fut
bientôt coincée dans des embouteillages comme Marissa n’en avait encore jamais
vus. Elle eut un choc quand le chauffeur annonça que ça roulait mieux que
d’habitude.


Même dans l’atmosphère feutrée de la Rolls
Royce, Marissa se sentait assourdie par la clameur et l’activité de la ville.
Comme l’avait dit Tristan, c’était assez différent du bush australien pour vous
donner l’impression d’avoir débarqué sur une autre planète.


Ils étaient pris dans un chaos d’autobus à
étages, de trams, de voitures, de bicyclettes, de mobylettes, et de gens
surtout, des milliers de gens. Quand ils atteignirent enfin l’hôtel, Marissa se
sentait aussi épuisée que si elle avait fait la route à pied.


Mais, une fois les portes de l’hôtel refermées
sur eux, le monde changea de nouveau. L’immense hall avec son plafond à
moulures dorées affichait un luxe discret, où ne perçait qu’une pointe de goût
oriental. On n’entendait que le claquement de hauts talons aiguilles sur le sol
de marbre poli. Les notes mélodieuses d’un grand piano ajoutaient la touche
finale à l’atmosphère.


Les formalités à la réception, où ils
laissèrent leurs passeports, s’accomplirent avec un minimum de confusion et un
gérant les accompagna jusqu’à leurs chambres au sixième étage. Sur les instances
de Tristan, il déverrouilla la porte de communication. Il ne voulait courir
aucun risque et pouvoir entrer à tout moment.


Marissa le rejoignit à la fenêtre. Ils
jouissaient d’une belle vue sur le port de Hong Kong rempli de bateaux de
toutes sortes et de toutes tailles. Tristan désigna les ferrys blancs et verts
qui se croisaient dans leur permanent va-et-vient entre l’île de Hong Kong et
la péninsule. On voyait des jonques et des sampans avec leurs voiles en forme
d’aile de papillon. Des péniches étaient amarrées contre les cargos ancrés au
milieu du chenal. Des canots à moteur de couleurs vives laissaient un sillage
sur les eaux un peu agitées. Et un énorme paquebot se frayait même lentement un
chemin jusqu’à son mouillage au terminal océanique.


Leurs bagages suivirent rapidement. Tristan
donna un pourboire au chasseur, qui s’inclina en silence et sortit en refermant
la porte derrière lui.


— Eh bien ! dit Tristan en se
frottant les mains, nous voici à Hong Kong. Vous trouvez ça comment pour
l’instant ?


— Je comprends maintenant ce que vous
vouliez dire, dit Marissa. C’est un peu abrutissant.


— Que diriez-vous d’un petit
rafraîchissement avant le dîner ? suggéra Tristan.


Sans attendre la réponse, il décrocha le
téléphone et appela le service en chambre pour commander de la bière.


— Pas pour moi, dit Marissa avant qu’il
ait raccroché.


Elle avait eu son comptant de bière en
Australie.


— Alors, apportez plutôt du champagne,
dit Tristan au téléphone.


Marissa s’apprêtait à protester, mais Tristan
avait déjà raccroché.


— Je ne me sens vraiment pas d’humeur à
fêter quoi que ce soit, dit-elle.


— Allons, voyons, Marissa, dit Tristan en
s’étirant sur le lit après avoir lancé son chapeau dans une chaise longue. Il
faut vous secouer un peu. On est là pour s’amuser, aussi. Il n’y a pas de mal à
ça.


Avec le souvenir encore vivace de l’horrible
mort de Wendy, Marissa voyait mal comment on pouvait lui demander de s’amuser.


— J’aimerais mieux qu’on s’occupe tout de
suite de nos affaires, dit-elle. Comment allons-nous contacter la triade Wing
Sin ? Par où commencer ?


On frappa un léger coup à la porte avant que
Tristan ait pu répondre. Il se leva et ouvrit brusquement la porte en grand. Un
garçon muni de gants blancs entra avec un plateau chargé d’un seau à champagne
et de deux coupes.


— Voilà ce que j’appelle être servi, dit
Tristan d’un ton admiratif. Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi rapide.


Il désigna le bureau.


— Là-dessus, mon vieux, si vous voulez
bien.


Le garçon déposa le plateau en silence, puis
sortit de la chambre en s’inclinant.


Tristan dégagea le fil de fer en un clin
d’œil, puis il fit sauter le bouchon. À sa grande joie, celui-ci heurta le
plafond. Il remplit les coupes et en tendit une à Marissa, qu’elle accepta avec
réticence.


— À notre petite virée à Hong Kong, dit
Tristan en levant sa coupe.


Marissa choqua son verre contre le sien.


— Ah, ça au moins, ça pétille ! dit
Tristan. Puis, se retournant vers la fenêtre : Vous n’avez encore rien dit
de la vue ? Comment vous trouvez ça ?


— C’est d’une beauté extraordinaire, dit
Marissa en contemplant les montagnes de l’île.


Des villas blanches étaient nichées çà et là
dans le vert du feuillage. Au-dessous, le long du rivage et commençant à gagner
les collines, se dressaient les gratte-ciel, témoins de la puissance économique
de Hong Kong.


— C’est encore plus beau que je ne
croyais, dit Tristan.


Marissa hocha la tête. Elle n’aurait jamais
imaginé que ce soit si moderne. Puis, soudain, elle demanda :


— Comment, vous n’êtes encore jamais venu
ici ?


— C’est la première fois, dit Tristan,
toujours absorbé par la vue.


— Mais, à la façon dont vous en parliez,
j’étais certaine que vous connaissiez Hong Kong.


— Beaucoup de mes amis ont visité cette
ville, mais pas moi. J’en ai beaucoup entendu parler et j’ai toujours voulu faire
le voyage. C’est juste l’occasion qui m’a manqué.


En se retournant vers le port, Marissa sentit
une pointe de déception. Elle avait compté sur sa connaissance de Hong Kong
pour accélérer leurs recherches.


— Enfin, quoi qu’il en soit, j’en reviens
à ma question : Quelle est la première étape pour entrer en contact avec
la Wing Sin ?


— Je ne sais pas. Essayons de sortir
quelques propositions.


— Une minute, dit Marissa en posant son
verre. Êtes-vous en train de me dire que vous n’avez aucun plan pour contacter
cette triade ?


— Pas encore, reconnut Tristan. Mais
c’est une grosse organisation. Je crois que nous n’aurons aucun mal à la
trouver.


— Oh, je vous en prie ! s’écria
Marissa. Il est bien temps de me dire que vous n’avez jamais mis les pieds ici
et que vous n’avez aucune idée des moyens de mettre la main sur les membres de
la Wing Sin. Qu’est-ce qu’on va faire, sortir dans la rue et interroger les
passants ?


— On se débrouillera, dit Tristan.


Marissa le contempla d’un air incrédule. Elle
commençait à se demander quelle sorte d’allié elle s’était trouvé.


— Mais, commençons par le commencement,
dit Tristan. Allons dîner. Je vais voir en bas ce que le concierge peut me proposer
comme authentique restaurant chinois.


— C’est ça, chargez-vous au moins de ça,
dit Marissa.


Elle prit une douche et se changea. Quand elle
fut prête, elle avait retrouvé son sang-froid, mais elle était encore irritée
contre lui. Elle se sentait flouée. En même temps, elle lui était
reconnaissante d’être venu et de n’être pas seule.


Pour le dîner, le concierge les envoya dans un
restaurant chinois « typique ». C’était un grand machin de quatre
étages avec une façade peinte en or et pourpre, qui abritait des myriades de
salles à manger éclairées par d’extravagants chandeliers de cristal. À l’image
de toute la ville, le restaurant montrait une animation trépidante.


Marissa et Tristan se sentirent un peu mal à
l’aise devant l’apparente confusion. Il y avait des gens partout. De grandes
tablées de clients bruyants dominaient chaque pièce. Tout le monde paraissait
hurler. La scène rappelait davantage un stade qu’un restaurant. Malgré l’heure
tardive, on entendait crier des bébés de tous les côtés. Et sur tout ce vacarme
flottait une aigrelette musique chinoise qui tombait de haut-parleurs dissimulés.


Marissa et Tristan finirent par dénicher une
table. On leur tendit de grands menus reliés d’or et de pourpre, écrits malheureusement
en caractères chinois sans traduction. Ils tentèrent de héler un garçon, qui
les ignora superbement. L’un d’eux s’approcha enfin, mais il prétendit tout
d’abord ne pas parler anglais. Puis il parut changer d’idée et balbutia
quelques mots, mais il était distrait et fort peu efficace. Malgré tous ces obstacles,
ils réussirent à passer leur commande.


— Avez-vous une idée de ce que nous avons
demandé ? cria Marissa par-dessus le tumulte quand le garçon eut disparu.


— Pas la moindre, répondit Tristan sur le
même ton.


Le bruit du restaurant interdisant toute
conversation normale, Marissa et Tristan se contentèrent d’observer la salle.


Bientôt leurs plats arrivèrent : une
grande poêle fumante où grésillaient des légumes inidentifiables, une corbeille
de boulettes de pâte, des fruits de mer dans une sauce brune et salée,
plusieurs bols de riz et des cuisses d’une volaille grasse. Il y avait aussi
une théière de thé vert.


Le plus surprenant, c’est qu’au bout du
compte, tout était délicieux. Ils apprécièrent beaucoup leur repas, même sans
savoir ce qu’ils mangeaient.


Quand ils sortirent de leur bruyant
restaurant, la circulation était à peine plus fluide. Ils se trouvaient sur
l’île continentale de Kowloon, dans le district de Tsim Sha Tsui. Plutôt que de
prendre un taxi, ils décidèrent de rentrer à pied à l’hôtel.


La cité flamboyait de couleurs et de lumières.
D’énormes néons s’étalaient sur une hauteur de deux étages. Toutes les
boutiques étaient ouvertes, et leurs vitrines remplies de radios, de walkmans,
d’appareils photo et de magnétoscopes. Une porte sur trois ouvrait sur un bar
de nuit ou une discothèque. La musique hurlait. De jolies Chinoises au visage
rond, vêtues de robes typiques, déambulaient avec des sourires aguicheurs.
Outre le bruit et les images, Marissa était assaillie par une série
d’odeurs : une puissante combinaison de plats cuisinés, d’huile de friture
et de vapeurs d’essence.


Malgré la foule, Marissa et Tristan parvinrent
à tenir une conversation en marchant, en restant assez près l’un de l’autre.


— J’ai une idée pour contacter la triade
Wing Sin, lança Tristan alors qu’ils attendaient à un feu vert.


— Formidable ! Laquelle ?


— Le concierge ! Ces types sont
censés savoir tout ce qui se passe dans la ville. S’il sait où on peut manger,
il doit savoir aussi où sont les triades.


Tristan eut un sourire entendu. Marissa leva
les yeux au ciel. Elle ne trouvait pas cela particulièrement génial.


— J’ai aussi une idée, mais cela ne
concerne pas les triades, dit-elle à son tour. On pourrait aller faire un tour
dans un des grands hôpitaux de la ville. Ils nous diraient peut-être s’il y a
eu une recrudescence de tuberculose dans la colonie. On peut même leur demander
s’ils ont vu des cas de salpingite.


— Bonne idée, approuva Tristan.


Une fois à l’hôtel, Tristan insista pour
qu’ils aillent directement voir le concierge. Pendant qu’ils faisaient la queue
à son guichet, Marissa pensa que leur démarche revenait à peu près à demander
en plein New York à entrer en contact avec la mafia. Elle s’excusa, passa
récupérer leurs passeports à la réception, puis traversa le hall pour aller
attendre dans un fauteuil.


— Je peux vous aider ? demanda le
concierge à Tristan dans un anglais impeccable.


— Je crois bien, mon vieux.


Tristan jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule pour voir si personne n’écoutait, puis il se pencha vers le concierge.


— Il me faut des informations
confidentielles.


Le Chinois s’écarta, l’air mal à l’aise.


— Je veux parler à quelqu’un de la triade
Wing Sin.


— Je n’en ai jamais entendu parler,
monsieur.


— Allons donc. (Tristan sortit vingt
dollars de sa poche et les posa sur le comptoir.) J’ai fait un long voyage.


— Les triades sont illégales à Hong Kong,
dit le concierge en repoussant l’argent vers Tristan.


— Je ne me soucie pas vraiment de leur
statut légal. Je veux simplement parler à quelqu’un de la Wing Sin. J’ai besoin
de certains renseignements et je suis prêt à payer.


— Je vous demande pardon, mais je ne sais
rien sur les triades.


Le concierge semblait nerveux, pour ne pas
dire crispé. Tristan étudia un moment l’expression de son visage, puis hocha la
tête.


— Entendu. Mais si je vous laissais ces
vingt dollars, au cas où la mémoire vous reviendrait ? Nous sommes ici
pour quelques jours.


Le concierge contempla le billet de vingt
dollars d’un air dégoûté. Ce n’était pas avec ça qu’il ferait des folies. Dès
qu’il s’agissait de pourboires ou de pots-de-vin, les Australiens étaient pires
que tout. De vrais barbares.


Levant les yeux, le concierge regarda l’homme
traverser le hall et s’approcher d’une femme blanche aux cheveux sombres. Il
les vit se diriger ensemble vers le bar. Dès qu’ils furent hors de vue, il se
baissa et décrocha un de ses nombreux téléphones. On lui avait demandé bien des
choses bizarres depuis qu’il travaillait au Peninsula, mais ça, c’était
vraiment le bouquet.


 


Marissa faisait tourner ses glaçons dans son
verre d’eau minérale en écoutant les souvenirs d’enfance de Tristan. Cela semblait
idyllique. Il avait habité la banlieue de Melbourne et fréquenté un collège à
l’anglaise dans le centre-ville. Il s’y rendait chaque jour dans un tram vert
et un train rouge. Il avait une collection de timbres et allait à l’église le
dimanche. Son père était maître d’école.


— C’était une vie très protégée,
reconnut-il, mais très agréable. J’ai toujours gardé la nostalgie de sa
simplicité. Malheureusement, mon père est mort. Il n’avait jamais eu une santé
bien robuste. Il s’est affaibli brusquement et il est mort. Il n’a même pas été
malade très longtemps. Après cela, nous avons déménagé à Brisbane où la famille
de ma mère tenait des restaurants sur la Gold Coast. C’est comme ça que j’ai
fini par atterrir à l’université de Queensland.


Marissa était épuisée. La fatigue du voyage se
faisait sentir. Elle aimait écouter Tristan, mais elle avait hâte d’aller se coucher.
Elle envisageait également d’appeler Robert.


— On va peut-être en rester là pour
aujourd’hui, dit-elle, profitant d’un silence dans la conversation. Je crois
que je devrais téléphoner à mon mari pour lui dire que je suis ici.


Marissa avait parlé à Tristan de son enfance
en Virginie, de son père qui était chirurgien et de ce qui l’avait amenée en
fac de médecine. Elle avait aussi veillé à lui parler de Robert, en évitant
bien sûr de mentionner leurs problèmes conjugaux.


— Bien sûr, allez l’appeler ! dit
Tristan en se levant pour la laisser passer. Montez donc la première, je vous
rejoins dans un instant. Je me suis dit que je pourrais peut-être interroger
les chauffeurs de taxi sur la Wing Sin.


Marissa prit l’ascenseur jusqu’au sixième
étage. Elle avait sa clé à la main, mais, au moment où elle sortait de la
cabine, le garçon d’étage surgit de nulle part et lui ouvrit sa porte. Elle
voulut le remercier. Il s’inclina sans même la regarder dans les yeux.


Elle téléphona aussitôt à Robert, en PCV, car
elle n’était pas certaine de ses finances.


— Tu m’attrapes juste avant que je parte
au bureau, dit Robert après avoir accepté l’appel.


— As-tu vendu tes actions ? demanda
Marissa, qui venait de se souvenir de leur précédente conversation.


— Non, reconnut-il. Alors, quand est-ce
que tu rentres ? Et où es-tu ? J’ai essayé de te joindre à ton hôtel,
mais on m’a dit que tu étais partie.


— Je ne suis plus en Australie. Je
t’appelle pour te dire que je suis à Hong Kong.


— Hong Kong ! cria Robert. Mais
qu’est-ce que tu fabriques à Hong Kong ?


— Un simple petit travail d’enquête.


— Marissa, cette fois, c’est trop !
fulmina-t-il. J’exige que tu rentres à la maison tout de suite. Tu m’as
compris ?


— Je vais y réfléchir, répondit-elle,
faisant écho à la réponse de Robert quand elle lui avait demandé de vendre ses
actions.


Là-dessus, elle raccrocha. Il était inutile
d’essayer de lui parler. Il ne lui avait même pas demandé comment elle allait.


Marissa alla à la fenêtre et contempla la vue.
Même au cœur de la nuit, la ville bouillonnait d’activité. On se serait cru en
pleine journée. Les lumières d’une multitude de navires couraient sur les eaux
comme des feux follets. De l’autre côté du port, à Central sur l’île de Hong
Kong, les fenêtres des grands immeubles de bureaux étaient toutes illuminées,
comme si les hommes d’affaires ne se risquaient pas à prendre une seule heure
de repos. À Hong Kong, la puissance du capitalisme avait pour assise l’effort
personnel poursuivi vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Soudain, Marissa entendit une porte se
refermer et elle supposa que Tristan était monté. Quelques secondes plus tard,
un coup léger fut frappé à la porte de communication. Marissa lui cria
d’entrer.


— Bonnes nouvelles, ma petite, dit
Tristan d’un air excité. L’un des portiers blancs m’a donné un tuyau. Il m’a
indiqué un endroit pas très loin d’ici où les triades règnent en maîtres.


— Où cela ?


— Dans la Cité murée. Oh, elle n’est pas
vraiment murée, mais elle l’était autrefois. Elle a été construite au XIIe
siècle par la dynastie Sung pour servir de forteresse. Les forces d’occupation
japonaises en ont démoli les murs pendant la Deuxième Guerre mondiale pour
allonger la piste d’envol de l’aéroport. Mais le plus drôle, c’est que les
Britanniques et les Chinois n’ont jamais pu se mettre d’accord pour savoir qui
en avait la juridiction. De sorte que ce petit territoire a depuis des années
le statut de zone franche. Et pourtant, ça se trouve juste à la sortie de
Kowloon.


— On croirait entendre un tour operator,
commenta Marissa.


— Ça a l’air d’être un coin assez infâme,
poursuivit Tristan. Le portier m’a dit que si on voulait contacter les triades,
c’était sans doute un bon début. Que diriez-vous d’aller faire un tour là-bas
pour jeter un coup d’œil ?


— Maintenant ?


— C’est vous qui étiez pressée, fit
remarquer Tristan.


Marissa hocha la tête. C’était vrai. De plus,
sa décevante conversation avec Robert l’avait remplie d’une énergie nerveuse.


— D’accord, dit-elle. Essayons toujours.


— Très bien.


Tristan mit son chapeau et tous deux se
dirigèrent vers la porte.


Le chauffeur de taxi chinois ne se montra
guère enthousiaste quant à leur destination.


— Ça m’étonnerait que vous vouliez aller
à la Cité murée, dit-il alors que Marissa et Tristan étaient déjà installés à
l’arrière de sa Toyota. Ce n’est pas un endroit pour les touristes.


— Mais nous n’y allons pas en tant que
touristes, dit Tristan.


— La Cité murée est une poche de crimes,
les avertit le chauffeur. La police n’y entre même pas.


— Nous ne cherchons pas la police. Nous
cherchons la Wing Sin.


Avec réticence, le taxi démarra.


— C’est votre vie, pas la mienne, dit-il
en passant une vitesse.


Ils tournèrent dans Nathan Road, dans le
flamboiement tapageur de la vie nocturne de Tsim Sha Tsui. Comme le port, la
ville vivait la nuit d’une vie aussi frénétique que le jour. Leur taxi se
frayait à grand-peine un chemin à travers des myriades de piétons, de voitures
et d’autobus. Au-dessus d’eux, de violents néons illuminaient le ciel. Des deux
côtés de la rue pendaient des bannières ornées d’immenses caractères chinois.


Abrutie par toute cette frénésie, Marissa se
retourna vers l’intérieur du taxi.


— Après avoir tant parlé des triades, je
ne sais même pas ce que c’est au juste, dit-elle à Tristan.


— Ce sont des sociétés secrètes, avec
tous les serments et tous les rituels classiques. Le terme de triade vient de
la relation entre le ciel, la terre et l’homme. Elles sont apparues il y a des
centaines d’années en tant qu’organisations politiques subversives, mais leurs
membres se sont vite aperçu que le crime était plus rentable. C’est surtout
vrai pour celles qui sont venues à Hong Kong ou qui ont été fondées ici même.
On pense qu’il existe une bonne cinquantaine de triades pour la seule ville de
Hong Kong, avec des milliers d’affiliés.


— Voilà qui est réconfortant, dit Marissa
avec un petit rire.


— Les Chinois ont le douteux privilège
d’être les inventeurs du crime organisé, poursuivit Tristan. C’est pourquoi ils
sont si doués pour ça. Des siècles d’expérience. De nos jours, les plus grosses
triades ont des branches en Europe, aux USA, au Canada, et même en Australie.
Partout où il y a une communauté chinoise, on peut penser qu’il y a des membres
affiliés aux triades.


— Et peut-être de la salpingite
tuberculeuse, ajouta Marissa.


Tristan haussa les épaules.


— C’est possible. Mais le syndicat du
crime chinois ne date pas d’aujourd’hui.


— Je dois avouer qu’avant de vous
rencontrer, je n’avais jamais entendu parler des triades.


— Cela ne m’étonne pas. La plupart des
gens sont comme vous. La mafia attire toute l’attention du public, à la grande
satisfaction des triades. Mais elles sont bien pires que la mafia. Au moins la mafia
a-t-elle une certaine moralité, le respect de la famille, même s’il est
totalement perverti. Pas les triades. Elles ne s’intéressent qu’à l’argent. Le
profit est la seule éthique qu’elles connaissent.


— Tout ceci ne me plaît guère, dit
Marissa, mal à l’aise.


— Je vous aurai prévenue, dit Tristan.


Le taxi s’arrêta à Tung Tau Tsen Road.


— Où se trouve la Cité murée ?
demanda Tristan en se penchant entre les sièges pour regarder devant.


— Je ne vais pas plus loin, dit le
chauffeur. (Il désigna un point devant eux.) Vous voyez ces bouches de tunnel
de l’autre côté de la rue ? C’est par là qu’on y entre. La Cité murée est
ce grand bazar, là, sur votre droite. Si vous voulez mon avis, n’y allez pas.
C’est dangereux. Laissez-moi vous emmener dans un beau night-club, un endroit
vraiment sexy.


Tristan sortit du taxi et tint la portière à
Marissa.


— Merci du conseil, mon vieux.
Malheureusement, nous avons des affaires à régler avec la Wing Sin.


Le chauffeur se hâta de faire demi-tour et
disparut sur les chapeaux de roues.


— Vous êtes sûr que le jeu en vaut la
chandelle ? demanda Marissa.


L’avertissement du chauffeur de taxi et le
petit exposé de Tristan sur les triades l’avaient laissée perplexe et inquiète.


— Ça a l’air assez impressionnant,
non ? dit Tristan.


Ils se tenaient devant un ensemble
d’appartements locatifs haut d’une dizaine d’étages. Les bâtiments, collés les
uns aux autres, étaient tombés dans un état de décrépitude avancée. Toute
construction plus récente semblait avoir été posée là au hasard. Des vêtements
pendaient à des cordes tendues d’un immeuble à l’autre. Aucune rue digne de ce
nom ne menait à ce coin de la ville. Il n’y avait que les sombres tunnels que
leur avait désignés le chauffeur de taxi.


— Allons voir, dit Tristan avec un
haussement d’épaules. On peut toujours repartir, si ça ne marche pas.


Avec réticence, Marissa lui emboîta le pas le
long de Tung Tao Tsen Road. D’un côté se dressait la masse sombre des taudis de
béton. De l’autre, en un constraste saisissant, brillaient les vitrines violemment
éclairées de boutiques de dentiste qui exposaient des dents dans des bocaux de
formol, des fragments de mâchoires et des dentiers exhibant de larges sourires.
Les appartements situés au-dessus offraient une apparence plus normale, avec
des balcons, des plantes en pot et des antennes de télévision.


Le côté dentisterie était rempli du vacarme
habituel de radios hurlantes, de télévisions braillantes et de conversations à
voix haute. Mais l’autre côté de la rue offrait un silence de mort et une
obscurité menaçante, parsemée de quelques rares lumières.


Laissant derrière eux la zone d’activité
normale, Marissa et Tristan s’approchèrent de l’un des tunnels menant à
l’intérieur de la Cité murée.


Ils tentèrent de percer l’obscurité du
corridor désert. Son aspect n’était guère engageant. L’étroit et sombre passage
se poursuivait sur une quinzaine de mètres avant de tourner abruptement sur la
gauche. Le sol était jonché de détritus et de blocs de béton, les murs couverts
de graffiti. Le plafond présentait un inextricable fouillis de fils électriques
et de câbles, d’où pendaient quelques rares ampoules nues. De l’eau gouttait
par places et formait de petites mares.


Soudain, un horrible bruit strident les cloua
sur place. Marissa se cramponna au bras de Tristan, et ils restèrent muets de
saisissement tandis qu’un 747 rugissait au-dessus de leurs têtes pour aller
atterrir à Kai Tac, manquant de peu le haut des immeubles.


— Je vois qu’on est un peu tendus, dit
Tristan avec un petit rire nerveux.


— On ferait peut-être mieux de laisser
tomber cette Cité murée, suggéra Marissa.


— Oui, mais si on veut entrer en contact
avec la Wing Sin, l’endroit me semble assez prometteur.


— Moi, je le trouve horrible.


— Allez, la pressa Tristan. Puisque je
vous ai dit qu’on s’en irait si ça ne marchait pas.


— Passez le premier, dit Marissa avec
réticence.


Tristan pénétra dans la bouche d’ombre ;
Marissa le suivit de près. Ils longèrent l’étroit passage d’où monta bientôt un
relent d’égout. Quand ils eurent passé le premier tournant, Marissa elle-même
dut se pencher pour éviter que sa tête touche les fils électriques du plafond.
Plus ils s’enfonçaient, plus les bruits de la ville s’estompaient.


Après plusieurs autres tournants, le passage
aboutit à la confluence de plusieurs tunnels ouvrant sur différentes directions.
Des cages d’escalier obscures menaient au-dessus et au-dessous du niveau du sol
recouvert partout de saletés et de débris.


Ils prirent un des corridors au hasard. Après
le premier tournant, ils aperçurent les premiers signes de vie. Dans une série
de niches mal éclairées, des hommes et des femmes en sueur étaient penchés sur
d’antiques machines à coudre. Ils semblaient fabriquer des chemises d’homme.
Marissa et Tristan hochèrent la tête en guise de salut, mais les gens se bornèrent
à les fixer comme s’ils étaient des fantômes.


— Quelqu’un parle-t-il anglais ?
demanda Tristan d’un ton enjoué.


Si oui, personne ne vint s’en vanter.


— Merci quand même, dit Tristan en
faisant signe à Marissa de le suivre.


Ils s’enfoncèrent plus profondément dans le
labyrinthe. Marissa commençait à se demander s’ils pourraient jamais retrouver
la sortie. En elle, le dégoût le disputait à la peur. Elle n’avait jamais mis
les pieds dans un endroit aussi révoltant. De pareilles conditions de vie
dépassaient son imagination.


En débouchant sur un carrefour à l’odeur
particulièrement rance, Marissa vit une pile de détritus pourrissants où
farfouillait une armée de rats.


— Oh, Seigneur ! cria-t-elle.


Le passage s’ouvrit de nouveau sur une série
d’étroites niches. Ici et là brûlaient des braseros, qui ajoutaient leur fumée
à l’oppressante chaleur et transformaient l’endroit en une sorte de vision
médiévale de l’enfer. Ils passèrent devant une boulangerie où des miches de
pain étaient posées à même le sol poussiéreux. À côté officiait un vendeur de
serpents dont les proies étaient suspendues à un fil de fer, ou enfermées dans
des paniers d’osier.


— Vous cherchez de l’héroïne ?
demanda une voix.


Marissa et Tristan se retournèrent. Un jeune
Chinois d’une douzaine d’années se tenait dans l’ombre derrière eux.


— Ah ! s’écria Tristan. Exactement
ce qu’il nous faut. Quelqu’un qui parle anglais. Non, mon vieux, la drogue ne
nous intéresse pas. Nous cherchons quelqu’un de la triade Wing Sin. Tu peux
nous aider ?


Le jeune garçon secoua la tête.


— Ici, c’est le territoire 14K, dit-il
fièrement.


— Vraiment ? dit Tristan. Et le
territoire de la Wing Sin, c’est dans quel coin ?


L’enfant désigna un corridor sur sa gauche
tandis qu’une bande d’adolescents au regard mauvais surgissait d’un porche.


— Merci, vieux, dit Tristan.


Il toucha le bord de son chapeau, puis il tira
Marissa par le bras.


— Je n’aime pas ça du tout, dit-elle
alors qu’ils avançaient à tâtons, à demi courbés, dans un passage
particulièrement sombre.


Elle posa le pied dans une flaque humide et se
demanda quelle sorte de liquide c’était.


— Au moins, on se rapproche, dit Tristan.
Ce garçon est la première personne qui reconnaisse avoir entendu parler de la
Wing Sin.


Cette fois, le corridor s’ouvrit sur une
courette jonchée d’immondices. Une petite fille était assise sur une marche
d’escalier.


— Vous voulez de l’amour ?
demanda-t-elle timidement. Deux dollars seulement.


— Mais elle n’a qu’une dizaine
d’années ! dit Marissa, stupéfaite, en contemplant la petite fille, qui
portait une robe en lambeaux de style traditionnel, avec un col montant et une
fente sur le côté.


Tristan haussa les épaules.


— Les Chinois aiment les putains jeunes.


Marissa ne pouvait détacher son regard de la
petite fille. L’enfant la fixait sans la moindre expression. La jeune femme
frissonna. Elle n’avait jamais réalisé à quel point elle avait eu une enfance
protégée en Virginie.


— Oh, oh, dit Tristan. On dirait qu’il y
a un comité d’accueil.


Marissa suivit son regard. Un groupe de jeunes
voyous en tenues de cuir ornées de chaînes chromées s’approchaient. Ils avaient
entre quinze et vingt ans.


Le plus costaud de la bande leva une main et
les autres s’immobilisèrent.


— Qu’est-ce que vous faites ici ?
demanda-t-il en bon anglais. Vous ne savez donc pas que les gweilos ne
sont pas admis dans la Cité murée ?


Tristan lui dit qu’ils essayaient d’entrer en
contact avec la triade Wing Sin.


— Pour quoi faire ? demanda
l’adolescent. Vous cherchez de la drogue ou des putes ?


— Ni l’un ni l’autre. Ce que nous voulons,
ce sont des informations. Nous sommes prêts à payer.


— Faites voir l’argent.


Tristan hésitait sur l’attitude à adopter. Il
aurait voulu reprendre la situation en main, mais il ne voyait pas comment. Il
contempla les visages résolus des jeunes gens. Aucun d’eux ne bougeait, mais
Tristan savait qu’ils étaient prêts. Lentement, il porta la main à sa poche et
en sortit son portefeuille. Il en tira quelques billets, qu’il tint en l’air
devant lui.


— Il y en a un qui a un couteau !
murmura Marissa qui venait d’apercevoir une lueur d’acier.


— Allez, courez ! commanda Tristan
en jetant l’argent en l’air et en poussant Marissa dans la direction d’où ils
venaient.


Sans demander son reste, Marissa tourna les
talons et se rua dans le passage. Elle trébucha sur des débris et rentra dans
le mur. Sentant toujours Tristan derrière elle, elle parvint bientôt au
carrefour de tunnels qu’ils avaient dépassé quelques instants plus tôt. Elle
était incapable de se rappeler par lequel ils étaient venus. Tristan se cogna
contre elle, puis lui saisit la main. Ils enfilèrent le corridor le plus large
en courant le plus vite possible.


Ils entendaient résonner derrière eux les cris
confus des jeunes voyous. Après avoir ramassé l’argent, ils s’étaient lancés à
leur poursuite.


Marissa et Tristan se rendirent vite compte
qu’ils étaient perdus. Ils débouchèrent sur une cour qu’ils n’avaient jamais
vue, avec en son milieu une petite maison aux volets fermés. Au-dessus, ils
aperçurent un carré de ciel, le premier depuis qu’ils étaient entrés dans la
Cité murée.


Contournant la maison, ils s’engagèrent dans
un autre tunnel. D’après les cris et les sifflets, les voyous gagnaient du terrain.
Les jeunes Chinois avaient sur eux un net avantage : ils connaissaient
l’endroit.


Après un tournant, Marissa et Tristan se
trouvèrent devant une autre série d’alcôves. L’une d’elles était un restaurant
avec un grand chaudron où bouillait une soupe de crabe. Une demi-douzaine de
tables en bois entouraient le foyer. Assis à l’une d’elles, quelques vieillards
jouaient au Mah Jong.


Tristan s’arrêta net et tira Marissa à
l’intérieur du restaurant. Plusieurs tables se renversèrent. Les tuiles de Mah
Jong roulèrent sut le grossier plancher de bois.


Leurs poursuivants furent sur eux en un
éclair, aussi essoufflés qu’eux. Certains brandissaient des couteaux, le visage
crispé, l’air résolu.


Poussant Marissa dans un coin derrière lui,
Tristan prit une position du kung-fu, attendant qu’un des jeunes vienne
l’attaquer.


Au lieu de cela, tout le monde s’immobilisa, y
compris les vieux patrons qui avaient reculé contre le mur du fond, aussi loin
que possible du grabuge. Les jeunes Chinois semblaient pleins de respect, et
peut-être de crainte, devant la posture menaçante de Tristan. Le grand costaud
fit un pas en avant. Tristan le regarda d’un air circonspect.


— Vous n’êtes pas très amicaux, dit-il
pour essayer de détendre l’atmosphère. Si vous nous indiquez le chemin, nous serons
heureux de partir. Vous n’avez qu’un mot à dire.


— Pour un peu de pognon, on vous montrera
où est la sortie. Le reste de votre pognon. Et vos montres aussi.


— Et après, vous nous laisserez
partir ? Vous nous indiquerez la sortie ?


— Oui, dit le Chinois. On estimera que
vous avez payé votre dette.


Ceux qui tenaient des couteaux les abaissèrent
lentement, comme pour témoigner de leur sincérité.


Tristan sortit de nouveau son portefeuille. Il
y prit l’argent qui lui restait et le mit sur la table la plus proche. Puis il
ôta sa montre et la posa par-dessus les billets.


— Et celle de la femme, dit le jeune type
costaud.


— Ce n’est pas très chevaleresque, dit
Tristan.


Le garçon ricana.


— Sur la table, répéta-t-il.


— Désolé, ma petite, dit Tristan en
tendant la main.


Marissa ôta de son poignet la montre que
Robert lui avait offerte et la lui tendit. Il la déposa en haut de la petite
pile.


— Voilà, vieux. Maintenant, à vous de
remplir votre part du marché.


Le jeune homme s’avança pour prendre le butin
et s’empressa de répartir l’argent entre ses compagnons. Lui-même empocha les
montres.


— Puisque nous voilà en bons termes,
reprit Tristan, parlez-nous un peu de la Wing Sin. Vous les gars, vous faites
partie de cette illustre organisation ?


— Non, gronda le chef. Nous sommes les Wo
Sing Wo. Les Wing Sin sont des porcs, ajouta-t-il en crachant par terre.


— Et vous n’avez aucune idée de l’endroit
où se trouvent ces porcs ?


Le jeune homme se retourna pour conférer avec
l’un de ses compagnons. Puis il finit par dire :


— Tse Mau va vous conduire hors de la
Cité murée. Mais ne revenez jamais.


L’un des voyous fit un pas en avant, fixant
Tristan d’un air menaçant.


— Après ce genre d’accueil, je peux vous
assurer que nous ne reviendrons pas.


Les jeunes Chinois s’écartèrent pour les
laisser passer. Tristan saisit le bras de Marissa et ouvrit le chemin.


— Ah ! cria Marissa quand un des
types allongea la main pour lui pincer un sein.


Tristan se retourna d’un bond, mais Marissa le
poussa vers l’avant.


Ils parcoururent rapidement le labyrinthe, le
jeune Chinois restant cinq ou six pas devant. Ils ne parlaient pas. Après une
demi-douzaine de tournants, Marissa commença à craindre qu’au lieu de les mener
vers la sortie, il les fasse s’enfoncer plus profondément à l’intérieur. Mais,
après un dernier tournant, le tunnel déboucha brusquement sur l’air frais de la
nuit. De l’autre côté de la rue, la devanture illuminée des dentistes leur
apparut comme un havre. Même la stridente musique chinoise venant des radios
lui sembla mélodieuse à présent qu’ils étaient dehors.


Tse fit demi-tour dans le tunnel, mais Tristan
le rappela. Le jeune homme se retourna.


— Vous parlez anglais ?


— Oui, dit-il avec arrogance.


Marissa jugea qu’il devait avoir une vingtaine
d’années, sans doute l’un des membres les plus âgés du groupe.


— Voilà qui va faciliter les choses, dit
Tristan, je voulais vous demander une faveur. Voyez, nous sommes légèrement à
court de liquide pour l’instant. J’ai vu que vous aviez reçu votre part dans ce
trou à rats. Vous pourriez nous en refiler un peu pour rentrer à notre
hôtel ?


Tse répondit en brandissant son couteau. Il
faisait une bonne douzaine de centimètres et était recourbé au bout.


Marissa ferma les yeux. Elle ne pouvait croire
que Tristan ait risqué les foudres du jeune voyou par une telle requête.


Mais Tristan avait calculé son coup. Il
comptait bien que le jeune type brandirait de nouveau son couteau à présent
qu’il était seul. Dès qu’il vit l’arme, il frappa avec la vitesse de l’éclair.
En un instant, le couteau alla voler à terre. Avec un cri rauque, Tristan
administra à Tse une volée de coups de poing, suivie d’un coup de pied tournant
qui l’envoya au sol, étourdi.


Tse se recroquevilla contre le mur tandis que
Tristan expédiait le couteau dans une bouche d’égout. Puis il se pencha sur le
jeune type et le remit debout en l’agrippant par sa veste de cuir.


— Et maintenant, à propos de cet argent
que vous nous avez si gentiment offert…


Tse se hâta de sortir les billets de sa poche
et les lui tendit. Tristan regarda son poignet.


— Dommage, dit-il. Pas de montre.


— Tristan ! le pressa Marissa.
Sortons d’ici !


— Ah mais ! lança Tristan à Tse,
avant de suivre tranquillement Marissa.


— Est-ce que ce cirque était vraiment
indispensable ? demanda-t-elle, furieuse, quand il la rattrapa. C’était
quoi, une démonstration de virilité ? On manque tout juste de se faire
égorger, et vous faites tout pour que ça recommence !


— Je ne vois pas les choses comme ça. Et
puis, il nous fallait de l’argent pour le taxi. Hé, une minute ! dit-il en
s’arrêtant net.


— Quoi encore ? cria Marissa.


— Il faut qu’on y retourne. J’ai perdu
mon chapeau favori.


Marissa dégagea son bras de la main de Tristan
et partit d’un pas vif. Ses singeries ne l’amusaient absolument pas. Elle tremblait
à présent. L’affrontement dans la Cité murée l’avait mise sur les nerfs et elle
ressentait les effets du choc. C’était déjà une erreur d’être entrés là-dedans,
mais elle en voulait plus encore à Tristan d’avoir pris le risque d’un
affrontement final avec Tse.


Tristan rattrapa Marissa et marcha à son pas
sans ajouter un mot. À un bloc de l’entrée de la Cité murée, ils retrouvèrent
la frénésie ordinaire de Kowloon et hélèrent un taxi qui les ramena au
Peninsula.


Pendant le trajet, Marissa resta plongée dans
ses pensées. Elle commençait à se dire qu’il lui faudrait trouver elle-même un
moyen d’entrer en contact avec la Wing Sin. Si l’aventure de la Cité murée
était la seule idée que Tristan avait à lui offrir, il valait mieux ne pas
compter sur lui.


Quelques années plus tôt, elle avait lu un
roman policier dont le héros cherchait des renseignements dans une ville
étrangère. Il les avait obtenus en louant une limousine, partant du principe
qu’un bon chauffeur de voiture de maître doit connaître sa ville sur le bout du
doigt, y compris dans ses activités les plus louches.


Elle se tourna vers Tristan et dit :


— J’ai une idée.


— Formidable. J’écoute.


 


Robert faisait les cent pas dans la maison,
jurant à mi-voix et s’arrêtant parfois pour ponctuer ses chapelets de jurons
d’un coup de poing assené sur les murs. Marissa l’avait en effet saisi au
moment où il partait au travail, mais son appel l’avait tellement troublé et
irrité qu’il avait laissé tomber son attaché-case pour fulminer à son aise
jusqu’à ce qu’il ait retrouvé son sang-froid.


— Qu’est-ce qu’elle peut bien fabriquer à
Hong Kong ? dit-il à haute voix. C’est absolument ridicule de parcourir
comme ça la planète sous le coup d’une simple lubie.


Robert s’assit devant son ordinateur. Il se
demanda s’il devait appeler leur médecin. Et si Marissa était en train de faire
une dépression nerveuse ? N’était-il pas de son devoir d’intervenir ?


Il bondit comme un ressort de sa chaise et se
remit à arpenter son bureau. Il ne pouvait pas rester en place. Que devait-il
faire ? Jusqu’alors, il s’était dit qu’il valait mieux laisser Marissa
poursuivre son idée fixe jusqu’à ce qu’elle en soit lassée. L’Australie était
une chose, mais Hong Kong !


— Quelle idée j’ai eue de me
marier ? se demanda Robert, reprenant son monologue. Oh, ce bon temps où
j’étais célibataire et où mon seul souci était d’aller chercher mes chemises au
pressing ! (Il s’arrêta net, saisi par une idée soudaine.) Bon sang !
Il faut justement que j’y aille, si je veux avoir quelque chose à me mettre,
grogna-t-il.


Il essaya de réfléchir à ce que le mariage lui
avait apporté, et sur le coup il ne trouva strictement rien.


— Qu’est-ce que je peux faire ?
Qu’est-ce que je dois faire ? dit-il à haute voix.


Tout au fond de lui, Robert voulait simplement
que sa femme lui revienne. Si elle ne le faisait pas d’elle-même, il était
peut-être temps d’aller la chercher.


Il arrêta de tourner en rond et regarda par la
fenêtre. Puis une autre pensée l’assaillit. Et si elle n’était pas à Hong
Kong ? Et si elle avait menti ou si elle s’était moquée de lui ? Puis
il se souvint que c’était un appel en PCV. Il contacta aussitôt la compagnie du
téléphone. Après quelques difficultés, il obtint le numéro d’où elle avait
appelé. C’était bien à Hong Kong. Il le composa, espérant trouver le nom de
l’hôtel où elle se trouvait. Quand on décrocha à l’autre bout, il eut sa
réponse : l’hôtel Peninsula, celui-là même où il était descendu lors de
ses deux voyages d’affaires à Hong Kong.


Robert raccrocha mais garda le combiné à la
main. Une chose était claire : il ne pouvait pas rester assis là sans rien
faire et laisser Marissa courir le monde à sa guise. Il devait mettre un point final
à toute cette folie, surtout en considérant le prix que tout cela allait
coûter.


Saisi d’une brusque inspiration, Robert
téléphona à l’aéroport pour se renseigner sur les lignes directes entre Boston
et Hong Kong.


Quand il en eut fini, il appela son bureau et
demanda sa secrétaire.


— Donna, il se peut que je ne vienne pas
aujourd’hui.


— Très bien. Vous voulez que je fasse
quelque chose en particulier ?


— Veillez simplement à poster les lettres
que je vous ai dictées hier soir. Et, encore une chose : je ne crois pas
que je pourrai dîner avec vous ce soir.


— Ah, ça, c’est vraiment dommage. Et
pourquoi donc ?


 


Willy Tong frappa à la porte d’une maison de
deux étages située à l’angle d’Eucalyptus Street et Jacaranda Street à Charleville.
Un chien aboya à l’intérieur, mais Willy ne s’en soucia pas. Il comprenait au
bruit que c’était un petit chien de salon, du genre yorkshire. De l’intérieur,
quelqu’un alluma le plafonnier du porche en forme de gros aquarium opaque.
Finalement, la serrure cliqueta et la porte s’ouvrit vers l’intérieur.


D’instinct, Willy se mit en position pour
affronter le pire. Mais l’homme qui lui faisait face n’avait guère l’air
menaçant. Il était maigre comme un coucou et portait des verres épais de myope.


— Vous êtes bien le docteur Marlowe ?
demanda Willy.


— Lui-même.


— C’est l’Office des médecins volants qui
m’a donné votre nom. Je voulais parler au Dr Williams, mais on m’a dit qu’il
était en vacances et que vous le remplaciez.


— En effet. Quel est le problème ?


— C’est ma femme. Quand le Dr Williams
sera-t-il de retour ?


— Dans une semaine environ, dit le Dr
Marlowe. Il est parti ce matin assez brusquement, et je crains qu’il n’ait pas
eu le temps d’avertir ses patients. Que puis-je pour votre femme ?


— Elle est malade depuis des années. Il
m’a fallu du temps pour la convaincre d’aller trouver le Dr Williams. Je sais
qu’elle ne voudra voir personne d’autre. Elle ne croit pas à la médecine
occidentale.


— Je comprends parfaitement, dit le Dr
Marlowe. Si ce n’est pas une urgence, attendez le retour du Dr Williams.


— Si j’arrivais à l’avoir au téléphone,
il pourrait peut-être simplement modifier son ordonnance. Serait-il possible de
l’appeler ?


— Si ça ne vous gêne pas de téléphoner à
Hong Kong, il a dit qu’on pouvait le joindre à l’hôtel Peninsula. Si vous
voulez attendre une seconde, j’ai son numéro.


Le Dr Marlowe rentra dans la maison. Willy
jeta un coup d’œil par la moustiquaire de l’entrée. Un petit chien brun foncé à
longs poils lui montra les dents.


— Voilà, dit le Dr Marlowe en revenant à
la porte et en lui tendant un bout de papier. Bonne chance. Si vous avez besoin
de moi, passez-moi un coup de fil.


Willy essaya de trouver un prétexte pour
s’attarder un peu plus longtemps, mais il n’en trouva aucun qui ne fût pas suspect.
Il se contenta de remercier le médecin et retourna à sa voiture de location.


De là, Willy se hâta vers l’aéroport de
Charleville. En attendant que son avion ait fait le plein, il appela Charles
Lester.


— J’ai découvert quelque chose
d’intéressant, dit-il dès que Lester eut décroché. Tristan Williams est
brusquement parti pour Hong Kong ce matin.


— Cela ne me paraît pas bon du tout,
grommela Lester. Est-ce que cette Blumenthal était avec lui ?


— Je ne sais pas, dit Willy. Mais si je
reste dans le coin, j’arriverai bien à le savoir.


— Toi, tu pars pour Hong Kong
immédiatement, dit Lester. Pour le moment, on supposera qu’elle est avec lui.
Prends l’avion jusqu’à Sydney : les vols sont plus fréquents là-bas. Ned
est en train de voir avec l’immigration si elle a quitté le pays. Demain, nous
saurons exactement ce qu’il en est. Tu as une idée de l’endroit où il est
descendu ?


— À l’hôtel Peninsula, dit Willy.


— Très bien, dit Lester. Si elle est
là-bas, tue-la. Et pendant que tu y es, tue Williams aussi. Maintenant qu’il
est hors du pays, sa mort soulèvera moins de questions.


— Vous voulez que ça ait l’air d’un
accident ? demanda Willy.


— Peu importe. Fais simplement le boulot.
La Wing Sin te fournira une arme. Et même si la femme n’est pas dans le coin,
tue Williams de toute façon. C’est un danger permanent pour nous depuis qu’il a
écrit ce fichu article.


Willy raccrocha, enchanté de sa mission. Avec
sa parfaite connaissance de Hong Kong, ce serait un jeu d’enfant.


Il se dirigea vers le bureau d’enregistrement
et se pencha vers l’employé.


— Il y a eu un léger changement, dit-il.
Je ne vais plus à Brisbane, mais à Sydney.
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Un léger coup à la porte réveilla Marissa.
Elle décida de l’ignorer, se retourna de l’autre côté et enfonça la tête dans
l’oreiller. Malgré tout, elle entendit frapper une seconde fois.


Elle se souleva sur un coude et demanda qui
était là. Une voix étouffée lui répondit. Rejetant les couvertures, elle enfila
la robe de chambre au chiffre de l’hôtel et alla vers la porte. Elle répéta sa
question.


— Service en chambre, dit une voix.


— Je n’ai pas demandé de service en
chambre.


— Chambre 604, insista la voix. Petit
déjeuner pour 8 heures.


Marissa tourna la clé et ouvrit la porte. La
personne qui attendait se rua aussitôt dans la pièce.


— Surprise ! dit Tristan en
bondissant devant le chariot du petit déjeuner et en lui tendant un bouquet de
fleurs. Vous n’avez pas demandé de petit déjeuner, mais moi si. Pour deux.


Tristan fit signe à l’employé de placer la
table près de la fenêtre dominant la baie.


Marissa secoua la tête. Elle ne savait jamais
si elle devait s’amuser ou s’irriter des gamineries de Tristan.


— Je suis debout et en chasse depuis
l’aube, dit-il. Il fait un temps magnifique.


Il revint vers Marissa qui n’avait pas bougé
du seuil et lui prit les fleurs des mains. Puis il disposa le bouquet dans un
vase qu’il avait apporté à cet effet.


— Pourquoi restez-vous plantée là comme
ça ? demanda-t-il, voyant qu’elle ne bougeait toujours pas. On a beaucoup
à faire aujourd’hui ! Allons !


Marissa se dirigea vers la salle de bains.
Lorsqu’elle referma la porte derrière elle, l’employé sortit de la chambre.


Elle se regarda dans le miroir au-dessus du
lavabo. Ce qu’elle vit lui fit peur. Elle avait le teint cireux et des cernes
sombres sous les yeux. Ses cheveux pendaient en paquets et avaient perdu leur
éclat habituel. Puis elle jeta un coup d’œil à la grande glace en pied derrière
la porte, et cela la réconforta un peu : au moins, elle était en train de
perdre un peu du poids que lui avaient fait gagner les hormones.


— Je vous attends avec impatience dans ma
chambre, cria Tristan à travers la porte. Prévenez-moi quand vous serez prête
pour la bouffe.


Marissa ne put retenir un sourire. Le
comportement de Tristan, sa bonne humeur et son accent australien étaient un
baume pour son âme troublée. À tout instant, de mauvais souvenirs et des
pensées déprimantes venaient l’assaillir : la mort violente de Wendy, sa
relation en miettes avec Robert, sa vie brisée et sa stérilité.


Le sourire de Marissa s’effaça tandis qu’elle
dressait ce sombre tableau. Les choses pouvaient difficilement aller plus mal.
Et, pour tout arranger, elle ne se sentait pas dans son état normal
physiquement et psychologiquement, bien qu’elle eût arrêté de prendre des
hormones depuis une semaine. Elle se demanda combien de temps il lui faudrait
pour retrouver son équilibre.


Une douche, une pointe de maquillage et des
vêtements propres améliorèrent son humeur. Quand elle fut prête, elle alla
gratter à la porte de communication. Tristan apparut aussitôt. Ils prirent leur
petit déjeuner devant la baie en regardant les montagnes verdoyantes émerger
des brumes matinales.


— J’ai tenu compte de votre suggestion,
j’ai demandé une limousine, dit Tristan en se carrant dans son fauteuil pour
savourer son café. J’ai dit au concierge que je voulais un chauffeur
expérimenté. Il m’a répondu que tous les chauffeurs l’étaient.


— Quel est le programme ?


— Il faut d’abord passer à la banque où
j’ai fait virer de l’argent. Après l’expérience d’hier soir, j’ai dans l’idée
qu’il nous faudra pas mal de blé. Et puis, j’ai pensé qu’on pourrait aller
visiter un des hôpitaux, comme vous l’avez proposé hier. On pourra toujours s’y
renseigner sur la Wing Sin, en même temps que sur la tuberculose. Et si on n’a
toujours aucune piste sur la triade, on demandera au chauffeur de la limousine.
Qu’est-ce que vous en dites ?


— Ça me paraît bien, approuva Marissa.


Lorsqu’ils sortirent de l’hôtel, une Mercedes
noire les attendait devant la porte. Son chauffeur s’appelait Freddie Lam.


— À la Hong Kong National Bank, Freddie,
dit Tristan en s’installant confortablement sur la banquette arrière.


Il leur fallut presque une demi-heure pour
couvrir les cinq cents mètres d’embouteillage jusqu’à la banque.


— On serait allés plus vite à pied, commenta
Marissa.


La banque était un impressionnant machin de
marbre blanc dont le personnel se montra extrêmement efficace. L’employé ne
sourcilla même pas devant le montant du retrait de Tristan.


— Ça a l’air de faire beaucoup d’argent,
dit Marissa, comme ils remontaient dans la limousine.


— Beaucoup de pognon, corrigea Tristan.


Puis il se pencha vers Freddie pour lui
demander de les emmener au centre commercial New World.


— Vous ne pensez pas qu’on ferait mieux
d’aller directement à l’hôpital ? dit Marissa, stupéfaite que Tristan
puisse penser à faire les magasins.


— Patience, chérie ! dit-il avec un
sourire.


Dans un immense hall plein de fontaines,
d’escalators et de boutiques en tous genres, Tristan poussa Marissa dans une
des bijouteries. Puis il insista pour qu’elle choisisse une montre en
remplacement de celle qu’elle avait perdue la nuit précédente.


— Allez, Marissa, dit-il quand elle
voulut protester. Je suis en fonds, aujourd’hui. (Il tapota la poche de son
pantalon où il avait glissé l’argent de la banque.) De plus, je me sens responsable
pour hier soir.


Ils finirent par acheter chacun une montre.
Tristan paya en liquide, après avoir marchandé et obtenu un rabais considérable.
Ils sortirent heureux comme des enfants de leurs montres neuves.


Une fois dans la voiture, Tristan se pencha de
nouveau vers le chauffeur.


— Retour à l’hôtel, s’il vous plaît.


Freddie toucha le bord de sa casquette.


— Tiens, dit Tristan en s’affalant sur
les coussins, ça me fait penser qu’il faut que je remplace mon vieux chapeau
australien. Quel malheur, il commençait tout juste à avoir de l’allure.


— On aurait cru que vous aviez roulé
dessus plusieurs fois avec votre avion, dit Marissa.


— Mais c’est bien ce que j’ai fait !
Il faut ce qu’il faut.


À l’hôtel, ils durent faire la queue au
guichet. Quand ce fut leur tour, Tristan remplit un formulaire de location d’un
coffre. Ils le signèrent tous les deux, puis il déposa la majeure partie du
liquide qu’il venait de retirer.


Ensuite, ils remontèrent dans la limousine.


— Freddie, quel est le plus grand hôpital
de Kowloon ?


— L’hôpital Queen Elizabeth.


— Alors, c’est là que nous allons, dit
Tristan.


Au moment où la limousine démarrait, le
concierge sortit sur le pas de la porte, accompagné de trois jeunes Chinois
vêtus de costumes bleu sombre. Le concierge désigna la Mercedes noire tandis
qu’elle tournait à gauche dans Salisbury Road.


— C’est leur voiture, dit-il en
cantonais. Vous les avez repérés ?


Les trois Chinois acquiescèrent d’un signe de
tête.


— Tu as bien fait, Pui-Ying, dit l’un
d’eux. La Wing Sin n’oublie pas ses amis.


Les trois hommes grimpèrent dans leur propre
Mercedes noire et demandèrent au chauffeur de suivre la précédente. C’était un
conducteur agressif, habitué à la circulation de Hong Kong. Les piétons
s’écartaient vivement en voyant leur plaque d’immatriculation, qui portait le
numéro 426. Sans grande difficulté, la Mercedes se glissa derrière celle de
Marissa et Tristan tandis qu’elle se dirigeait vers le nord par Nathan Road.


— Comment est-ce qu’on va s’y
prendre ? demanda l’un des hommes.


— Impossible à dire tant qu’on ne sait
pas où ils vont, répondit un autre. Ça ne devrait pas être très difficile.


L’homme assis à l’avant prit un calibre 38
dans son holster. Tenant le revolver sur ses genoux, il ouvrit le barillet d’un
coup sec pour s’assurer qu’il était chargé. Satisfait, il remit l’arme à sa
place.


Ils gardèrent le silence tandis que la
Mercedes tournait à droite dans Jordan Road et s’engageait dans Cascoigne. Ils
furent surpris de voir que le tournant suivant les menait dans Princess Street,
et plus encore lorsque la voiture qu’ils suivaient rentra dans le parking de
l’hôpital Queen Elizabeth.


— Il y en a peut-être un de malade, dit
l’un des hommes.


— On ferait bien de se méfier, dit un
autre. La police rôde souvent dans le coin.


Le chauffeur ralentit, imitant celui de
Marissa et Tristan. Quand il s’arrêta devant l’entrée principale de l’hôpital,
il vint se garer juste derrière.


Les trois hommes regardèrent Marissa et
Tristan entrer dans l’hôpital. Ils fouillèrent les alentours du regard à la
recherche d’éventuels policiers. Rassurés, ils se décidèrent à sortir de leur
voiture. Debout en plein soleil, ils scrutèrent la rue encore une fois, mais
aucune voiture de police n’était en vue.


— Je propose qu’on prenne leur voiture,
dit l’un des hommes.


Les autres approuvèrent de la tête.


Ils allumèrent chacun une cigarette, puis
s’avancèrent vers la limousine.


Freddie avait baissé sa vitre et pris le South
China Morning Post. Il adorait les échos et les potins. Soudain, il sentit
un bout de métal froid pressé à la base de son crâne, juste derrière son
oreille droite.


Craignant de faire un mouvement brusque, il se
contenta de tourner les yeux vers la droite. Il avait une idée de ce qu’on appuyait
à la base de son crâne, et il put constater qu’il avait deviné juste :
c’était bien un revolver.


En levant les yeux, Freddie se trouva nez à
nez avec un jeune Chinois qui avait une cigarette vissée entre les dents. Et derrière,
il vit deux copies conformes.


— Sortez de la voiture, s’il vous plaît,
dit l’homme au revolver. Doucement et en silence. Personne ne sera blessé.


Freddie avala sa salive avec difficulté. Il
avait compris que ces trois-là étaient des hommes de main d’une triade. Sachant
avec quelle facilité ces gens-là tuaient, il était terrifié. Il fut d’abord
incapable de faire un geste, mais une petite poussée du canon du revolver
l’aida à retrouver l’usage de ses membres. Il descendit lentement de la
voiture.


— Marchez jusqu’à l’autre voiture, je
vous prie, dit l’homme au revolver.


Freddie marcha. Quand il atteignit l’autre
Mercedes, l’homme lui ordonna d’y monter. Freddie obtempéra. L’homme au
revolver s’installa à côté de lui, et les deux autres montèrent dans sa propre
limousine.


 


L’arrivée à l’aéroport de Kai Tac remplissait
toujours Willy de bonheur. Même s’il se sentait australien jusqu’à la moelle,
étant né lui-même à Sydney, son père et sa mère étaient originaires de Hong
Kong. Willy s’était toujours senti une grande affinité avec la colonie. De
plus, il avait encore de la famille ici.


Son premier soin fut de louer une voiture.
Trouver à se garer dans Hong Kong relevait du cauchemar, mais ce n’était pas
son problème. La voiture servirait de simple base d’opérations et il pourrait
l’abandonner à tout moment. Il l’avait louée avec de faux papiers, et il en
avait apporté plusieurs jeux de rechange.


Sa première destination fut un restaurant
situé dans le district Mong Kok de Kowloon, l’un des endroits les plus peuplés
du monde. Le restaurant se trouvait dans Canton Street, une rue étroite et
toujours embouteillée. Mais, avec une somme adéquate glissée au policier du
coin, il put laisser sa voiture entre deux étals de toile remplis de casseroles
et d’autres ustensiles de cuisine.


Le restaurant était quasiment désert à cette
heure de la matinée. Willy se dirigea droit sur la cuisine, où des cuisiniers
en sueur préparaient le repas de midi. Le sol était couvert d’une épaisse
couche de graisse et de débris.


La cuisine ouvrait sur plusieurs pièces qui
servaient de bureaux. Dans la première, une vieille femme vêtue d’une robe de
soie noire à col montant était assise devant une table où était posé un abaque.
Les boules de bois cliquetaient tandis qu’elle faisait ses calculs.


Willy s’inclina avec respect, puis donna son
nom. La femme ne prononça pas un mot. Elle ouvrit l’un des tiroirs du bureau et
en sortit un sac de papier brun fermé à l’aide d’une ficelle. Elle le tendit à
Willy, qui s’inclina de nouveau.


De retour dans sa voiture, Willy dénoua la
cordelette et déchira le papier. Le pistolet était un Heckler and Koch 9 millimètres flambant neuf. Il soupesa l’arme. Il l’avait parfaitement en main.


Willy sortit le chargeur et s’assura qu’il
était plein. Au fond du sac, il trouva une poignée de munitions
supplémentaires, qu’il glissa dans la poche de son pantalon, bien qu’il sût
qu’il n’en aurait pas besoin. En fait, il se sentait sûr de son affaire avec
deux balles. Le chargeur en contenait huit.


Glissant le pistolet dans la poche intérieure
de sa veste, Willy se regarda dans le rétroviseur. Le pistolet faisait une
bosse. Il boutonna sa veste. Il portait son meilleur costume, sachant qu’il
devrait se rendre à l’hôtel Peninsula. Il revint au rétroviseur. Avec la veste
boutonnée, ça allait beaucoup mieux.


Willy démarra et emprunta Nathan Road en
direction du sud. Comme il s’approchait de l’hôtel Peninsula, un frisson
d’excitation lui parcourut l’échine. De tout ce qu’il accomplissait pour la
Female Care Australia, c’était ce type de mission qui lui plaisait le plus. Il
avait d’abord été embauché pour sa maîtrise du cantonais. Puis, au fur et à
mesure, on lui avait confié d’autres responsabilités, et il avait fait ses
preuves au cours des années. Dans la hiérarchie du service de
« sécurité », seul Ned Kelly se trouvait au-dessus de lui.


Willy s’arrêta juste devant l’hôtel et se gara
malgré un panneau d’interdiction. Il sortit de sa voiture et s’approcha du portier
en exhibant deux cents dollars en devises de Hong Kong.


— Je suppose que ma voiture est très bien
là où elle est ? demanda-t-il en cantonais.


Le portier s’inclina en glissant l’argent dans
sa poche.


Willy fit son entrée dans l’hôtel, pénétré du
sentiment de son importance. Il était un exemple vivant de la morale de
l’effort individuel menant au succès. Il avait été élevé dans les quartiers
pauvres de Sydney et, étant enfant, il n’avait jamais imaginé qu’il entrerait
un jour dans un hôtel de cette classe en se sentant parfaitement à son aise.


Avisant une série de téléphones intérieurs,
Willy demanda à la standardiste de lui passer Marissa Blumenthal. Il espérait
qu’elle était bien descendue là. On lui passa sa chambre sans difficulté. Il
envisagea d’abord de raccrocher immédiatement, puis voulut se donner le plaisir
de parler avec sa proie. Mais personne ne décrocha.


Willy appela de nouveau le standard et demanda
cette fois Tristan Williams. Il n’obtint pas de réponse non plus. Il en conclut
qu’ils étaient sortis ensemble. C’était bon signe. Il avait besoin de les
trouver ensemble. Son plan était simple : il s’approcherait d’eux et leur
tirerait à chacun une balle dans la tête. Il faudrait que ce soit dans un
endroit très animé. Ensuite, il laisserait simplement tomber son revolver et se
fondrait dans la foule. Il l’avait déjà fait plein de fois. À Hong Kong,
c’était facile. En Australie, c’était un peu plus compliqué.


Willy se dirigea vers le kiosque du hall et
s’acheta le Hong Kong Standard. Son journal à la main, il alla
s’installer dans un fauteuil d’où il pourrait surveiller à la fois l’entrée et
la réception. Il ne lui restait plus qu’à attendre que sa proie vienne à lui.


 


— La médecine à Hong Kong présente un
mélange fort intéressant, dit le docteur Myron Pao. J’ai moi-même été formé à
Londres, de sorte que je préfère la médecine occidentale, mais je n’ignore pas
les médecines traditionnelles. Les herboristes et les acupuncteurs ont aussi
leur place.


Marissa et Tristan étaient tombés sur un
interne du Queen Elizabeth qui avait accepté avec plaisir de leur faire visiter
l’établissement. Habituée aux hôpitaux privés de Boston, Marissa fut stupéfaite
des conditions d’accueil du Queen Elizabeth, mais aussi impressionnée par le
nombre de patients traités dans chaque service. Le Dr Pao leur expliqua que les
familles chinoises prodiguaient elles-mêmes les soins aux patients hospitalisés.


— Et la tuberculose, demanda Marissa,
est-ce encore un gros problème ici à Hong Kong ?


— Tout est relatif, dit le Dr Pao. Nous
rencontrons une moyenne de huit mille nouveaux cas par an, mais ceci sur une
population d’environ cinq millions et demi d’habitants. Considérant les
conditions de vie et de promiscuité, ça ne me paraît pas alarmant. Je suis sûr
que si nous n’en voyons pas davantage, c’est parce que nous vaccinons les
enfants. Contrairement à votre expérience en Amérique du Nord, nous trouvons le
BCG très efficace.


— Y a-t-il eu une importante
recrudescence de la tuberculose ces dernières années ?


— Oui, quand les boat-people ont commencé
à affluer du Vietnam, du Cambodge et du Laos. Mais, actuellement, cette
immigration est contenue dans les camps de réfugiés de l’île de Lantau.


— Et en ce qui concerne la salpingite
tuberculeuse ?


— Je n’ai jamais rien vu de ce genre, dit
le Dr Pao.


— Et la République populaire de
Chine ? Vous savez où ils en sont avec la tuberculose ?


— Ils en ont un peu plus qu’ici. La Chine
communiste a un taux élevé de problèmes respiratoires en général. Mais ils utilisent
aussi le BCG à grande échelle, avec un égal succès.


— Il n’y a donc pas de gros
problème ? conclut Marissa.


— Pas que je sache. Et j’en aurais
entendu parler. Nous échangeons de nombreuses informations avec la République
populaire sur les questions médicales, avec Canton en particulier.


Marissa se sentait perdue.


— Savez-vous quelque chose sur la triade
Wing Sin ? demanda Tristan.


— C’est là une question dangereuse à
poser à Hong Kong. Je sais qu’elle existe, mais c’est bien tout.


— Et connaîtriez-vous un moyen de la
contacter ?


— Absolument pas.


— Encore une question, reprit Marissa.
(Elle commençait à se dire qu’ils abusaient du temps du Dr Pao.) Pouvez-vous imaginer
pour quelle raison des Chinois du continent se rendraient en Australie pour s’y
former aux techniques de la fécondation in vitro ou, au contraire, en quoi ils
pourraient apporter une contribution à cette technique ?


Le Dr Pao réfléchit un moment, puis secoua la
tête.


— Je ne vois vraiment pas, dit-il. Le
problème des autorités médicales chinoises est de limiter la fertilité, pas de
la promouvoir.


— C’est bien ce que je pense, approuva
Marissa. Merci de nous avoir consacré tout ce temps.


En sortant de l’hôpital surpeuplé, Marissa
secoua la tête d’un air découragé.


— C’était une perte de temps pour tout le
monde, mais surtout pour le Dr Pao. Vous avez vu la liste des patients qu’il
est censé voir aujourd’hui ?


Tristan tira la lourde porte à lui.


— Parfois, des résultats négatifs sont
aussi importants que des résultats positifs, dit-il en lui prenant le bras. Ne
soyez pas aussi dure envers vous-même. C’était une bonne idée de venir ici.


— Qu’est-ce que nous allons faire,
maintenant ? demanda Marissa tandis qu’ils se dirigeaient vers leur
limousine.


Depuis la cour de l’hôpital, ils percevaient
le grondement sourd de la ville qui battait dans le lointain.


— On va demander à Freddie. (Tristan
plongea dans les yeux noirs de Marissa et sourit.) Comme ça, on saura si le héros
de votre fameux polar avait trouvé le bon tuyau.


Quand ils parvinrent à la voiture, le
chauffeur sauta de son siège et leur ouvrit la portière. Marissa avait déjà un
pied à l’intérieur quand Tristan la tira en arrière. Il venait de s’apercevoir
que ce n’était plus Freddie. Presque au même moment, Marissa avisa un second
Chinois inconnu assis sur la banquette arrière.


— Où est notre chauffeur ? demanda
Tristan.


L’homme qui lui tenait la porte était plus
jeune, plus mince, et portait un costume bleu sombre au lieu d’un uniforme de
chauffeur.


— Montez, je vous en prie. Votre
chauffeur avait un autre engagement, dit-il.


— Ce n’est pas un peu irrégulier ?
demanda Tristan.


— Pas du tout. Cela arrive très souvent
quand des clients réclament un chauffeur en particulier.


— Il y a un homme dans la voiture, dit
Marissa.


Tristan se pencha pour voir.


— Montez, s’il vous plaît, répéta l’homme
qui tenait la portière.


— Tristan ! s’exclama Marissa d’une
voix étranglée. Il est armé !


Tristan se redressa. Baissant les yeux, il vit
un revolver dans la main de l’homme. Celui-ci le tenait tout contre lui et le
pointait sur le ventre de Tristan.


— C’est quoi, mon vieux, une
blague ? demanda Tristan en soulevant légèrement un pied.


— Montez, s’il vous…, répéta l’homme.


Mais il fut interrompu par le premier coup de
Tristan qui l’atteignit à la base du cou, puis au poignet. Au second, son arme
alla voler sur le trottoir. Puis un coup de pied en pleine poitrine expédia
l’homme contre la voiture, refermant la portière en même temps.


Tristan attrapa Marissa par la main et la tira
à travers des buissons bas qui bordaient un petit carré de pelouse. De l’autre
côté de la pelouse, la rue offrait son flot habituel de circulation et de
piétons. Risquant un regard en arrière, Tristan s’aperçut qu’un autre homme
s’était joint aux deux premiers et qu’ils se lançaient à leur poursuite.


Tristan avait espéré qu’ils pourraient se
fondre dans la foule dès qu’ils arriveraient dans une rue fréquentée, mais son
espoir fut déçu. Ils n’avaient pas assez d’avance au départ et les hommes ne
les avaient pas perdus de vue un seul instant. Il ne leur restait plus qu’à
continuer de courir.


Ils coururent vers l’ouest dans le district
Yaw Ma Tei de Kowloon, cherchant désespérément l’un des policiers à moto qu’ils
avaient remarqués en passant par là un peu plus tôt. Ils se seraient contentés
d’un simple agent de la circulation, mais il n’y en avait pas un seul à
l’horizon.


La foule des piétons chinois s’écartait pour
les laisser passer. Les gens semblaient intrigués, mais peu désireux de
s’interposer.


Tristan et Marissa débouchèrent sur un vaste
carrefour complètement bloqué par la circulation. Même les cyclistes avaient dû
mettre pied à terre, gênant la traversée de la rue. Une fois parvenus sur le
trottoir d’en face, ils constatèrent que seule la largeur de la chaussée les
séparait de leurs poursuivants.


En plein cœur de Yaw Ma Tei, l’embouteillage
empira encore. Enfilant une rue au hasard, ils tombèrent sur un marché avec ses
centaines d’étals chargés d’herbes, de vêtements, de poissons, d’ustensiles de
cuisine, de fruits et de pâtisseries de toutes sortes. Dans leur précipitation,
ils heurtèrent plusieurs vendeurs.


Malgré sa peur, Marissa commença à ralentir.
Son excès de poids lui rendait la course difficile. Sans le vouloir, elle se
mit à peser plus lourdement sur la main de Tristan.


— Allez ! la pressa-t-il quand il
sentit qu’elle perdait du terrain.


— Je ne peux pas ! cria-t-elle d’une
voix essoufflée.


Tristan savait qu’elle ne tiendrait pas très
longtemps à cette allure. Ce qu’il leur fallait, c’était un endroit où se
cacher. Tristan slaloma entre les étals, cherchant désespérément un refuge. Il
ne voyait rien. L’espace ménagé entre les petits marchands et les maisons était
encombré de marchandises de rebut qui pourrissaient au soleil. Les chats y
fourrageaient à loisir, cherchant leur pitance. Il n’y avait pas une porte
ouverte. Même les fenêtres des rez-de-chaussée étaient protégées par des volets
hermétiques. Tristan remarqua soudain une petite rue sur le côté à un demi-bloc
de là.


— Courage ! Encore quelques pas.


Ils atteignirent la ruelle et s’y
engouffrèrent. Elle était si étroite que deux voitures n’auraient pas pu s’y
croiser. Ils dépassèrent une boutique en plein air qui exhibait une rangée de
canards plumés suspendus par le cou, puis une autre qui vendait des insectes
comestibles, suivie d’une troisième qui proposait des serpents.


Un peu en retrait du brouhaha du marché avec
ses clameurs de klaxons, ses marteaux piqueurs et ses âpres marchandages, la
rue latérale paraissait relativement calme. On n’entendait guère que
d’invisibles radios et le cliquetis des tuiles de Mah Jong que manipulaient de
vieux Chinois assis à des tables de bois. Quand Marissa et Tristan firent
irruption dans la ruelle, ils leur jetèrent un coup d’œil courroucé avant de
retourner à leurs paris.


— Qui sont les gens qui nous
poursuivent ? parvint à demander Marissa entre deux hoquets. Qu’est-ce qui
se passe ? Pourquoi en ont-ils après nous ?


— Aucune idée, dit Tristan, aussi
essoufflé qu’elle. Mais à ce rythme, je vais apprendre assez vite à ne pas
aimer Hong Kong. Je suis sûr qu’il est moins malsain d’aller nager dans une
rivière infestée de crocodiles. Je n’ai jamais aimé les armes.


Il jeta un coup d’œil anxieux par-dessus son
épaule et fut soulagé de constater qu’ils avaient semé leurs poursuivants.


— Il faut que je m’asseye un moment, dit
Marissa. Avec tous ces traitements d’hormones et le peu d’exercice que j’ai
pris, je n’ai plus la forme pour ce genre de gymnastique.


Juste devant eux, une boutique de thé exhibait
une rangée de théières luisantes suspendues au-dessus d’une porte masquée par
un rideau de perles. Elle la désigna du doigt.


— Et si on buvait quelque chose ?


Après un autre coup d’œil derrière eux,
Tristan acquiesça avec réticence.


La boutique de thé occupait une pièce sans
fenêtre qui ressemblait davantage à un entrepôt qu’à un endroit public. Les
tables étaient de bois brut fatigué. Une poignée de consommateurs étaient assis
çà et là, parlant dans la meilleure tradition chinoise à un niveau sonore situé
juste au-dessous du hurlement. Avec la musique chinoise de rigueur sortant d’un
minuscule Panasonic, l’atmosphère n’était pas précisément reposante. Malgré
tout, Marissa fut heureuse de s’asseoir. Ses jambes lui faisaient mal et elle
avait un point de côté.


Après un coup d’œil soupçonneux dans leur
direction, le propriétaire s’approcha d’eux et leur adressa la parole en un
chinois guttural.


— Désolé, vieux, dit Tristan. On ne parle
pas chinois. Mais on voudrait bien une tasse de thé. N’importe lequel. Vous
choisissez.


L’homme regarda Tristan sans réagir. Tristan
mima l’action de boire, puis désigna les autres clients. Cette fois, l’homme parut
comprendre et disparut par une porte dissimulée sous un rideau de perles
semblable à celui qui pendait à l’entrée.


— C’est pratique qu’il n’y ait pas eu un
seul policier dans le coin, souffla Marissa d’un ton sarcastique. Cela fait
moins de vingt-quatre heures que nous sommes à Hong Kong et on a déjà dû courir
deux fois pour sauver nos vies. Mais je n’ai jamais vu l’ombre d’un policier.


— Je vous avais prévenue que ce voyage ne
serait pas précisément une partie de plaisir, dit Tristan.


— Et si on allait trouver la police
maintenant ?


— Je ne sais pas ce qu’on lui dirait. De
plus, elle ne nous serait sûrement pas d’un grand secours pour trouver la Wing
Sin.


— On y est peut-être déjà jusqu’au cou,
dit Marissa.


— Ça me paraît évident. (Tristan se
retourna et chercha le propriétaire des yeux.) Mais où diable est donc passé
notre thé ?


Marissa s’en moquait. Elle ne tenait pas
spécialement à boire quelque chose.


— Hong Kong est la ville des extrêmes,
dit Tristan en se levant. Les commandes arrivent dans la seconde ou jamais.


Il se dirigea vers le rideau derrière lequel
avait disparu le propriétaire. Écartant les perles, il passa la tête. Puis il
revint s’asseoir à leur table.


— Il y a là-dedans une bande de vieux
types décharnés qui fument des pipes, dit-il. Je pense qu’on est tombés sur une
de ces fumeries d’opium à l’ancienne mode que les autorités tolèrent pour le
profit d’une poignée de vieux habitués. L’opium est l’un des plus sinistres et
des plus abjects héritages de l’histoire coloniale anglaise, et pourtant il a
fourni les bases de la fondation de Hong Kong.


— On s’en va ? demanda Marissa, peu
disposée à subir un cours d’histoire.


— Dès que vous vous sentirez d’attaque.


— Comment allons-nous sortir de là ?


— On va faire le tour par les petites
rues derrière. Quand on arrivera au grand carrefour qu’on a traversé tout à
l’heure, on chopera un taxi.


— Allons-y. Plus vite je serai revenue à
l’hôtel, mieux je me porterai.


Tristan tira la table pour laisser passer
Marissa. Elle se remit sur ses pieds en étirant ses jambes douloureuses, puis,
encore engourdie, elle marcha jusqu’à la porte et se glissa entre les rangées
de perles. Quand Tristan fit de même, il se heurta contre elle. Marissa n’avait
pas bougé, pétrifiée. Juste devant la boutique de thé, une Mercedes noire
attendait.


Les trois hommes en costume bleu sombre qui
les avaient poursuivis étaient appuyés nonchalamment contre la voiture. Avisant
Marissa et Tristan, l’homme le plus près de l’avant se redressa. Marissa le
reconnut comme celui qui s’était fait passer pour Freddie. Il n’avait plus son
revolver. En revanche, un pistolet mitrailleur d’aspect plus sérieux pendait à
son côté.


Tristan saisit le poignet de Marissa et voulut
rentrer dans le restaurant, mais sa lourde porte de bois se referma devant lui.
Il s’apprêtait à forcer l’entrée quand il entendit qu’on poussait les verrous
de l’autre côté.


Résigné, Tristan se retourna vers la rue.


— S’il vous plaît, dit l’homme au
pistolet mitrailleur.


Il s’approcha de l’arrière de la voiture. En
voyant une large déchirure au coude de son complet, Tristan devina que c’était
l’homme qu’il avait projeté à terre.


Tout d’abord, ni Tristan ni Marissa ne
bougèrent. Mais l’homme au pistolet mitrailleur commençait à s’impatienter. Une
brève giclée de balles sur le pavé eut un puissant effet de persuasion. Les
balles ricochèrent au hasard dans la rue, forçant les joueurs de Mah Jong à
plonger sous leurs tables pour se mettre à l’abri. À l’évidence, cet homme-là
avait la gâchette facile.


Après cette démonstration, Marissa et Tristan
en passèrent par ses volontés. Ils s’approchèrent de la portière arrière, mais
l’homme secoua la tête. De son arme, il désigna le coffre. L’un des hommes le
déverrouilla et le souleva.


— Vous voulez nous mettre
là-dedans ? demanda Tristan.


— S’il vous plaît, dit l’homme à la
mitrailleuse.


— Ça va être très douillet, dit Tristan
en montant dans l’étroit espace et en s’y recroquevillant.


Marissa hésita, mais elle finit par suivre et
vint se blottir contre lui.


Puis le coffre fut refermé, les plongeant dans
des ténèbres complètes.


— C’est la première fois que je prends
une femme dans mes bras dans un coffre de voiture, dit Tristan en passant son
bras droit autour de Marissa.


— Vous ne pourriez pas être sérieux, pour
une fois ?


— On est serrés comme des harengs saurs,
dit Tristan.


Ils entendirent tourner le moteur, puis ils
furent brusquement projetés vers l’avant comme la voiture démarrait.


— On dit : « serrés comme des
sardines », corrigea Marissa.


— Pas chez moi, dit Tristan.


— Tris, j’ai peur, dit Marissa en
refoulant ses larmes. Et si on étouffait là-dedans ? J’ai toujours eu
horreur des endroits fermés.


— Fermez les yeux. Ça vous aidera un peu.
Et respirez normalement. Ce n’est pas d’étouffer qui m’inquiète. C’est
l’endroit où ils nous emmènent.


Pour atténuer un peu la claustrophobie de
Marissa, Tristan se mit à lui raconter tout ce qui lui passait par la tête.


Après d’innombrables tours et détours, haltes
et redémarrages, la voiture finit par s’arrêter et le moteur fut coupé. Marissa
et Tristan entendirent les portières s’ouvrir et se refermer. Quelques secondes
plus tard, le coffre s’ouvrit.


Les trois hommes les regardaient.


— Sortez de la voiture, s’il vous plaît,
dit l’homme au pistolet mitrailleur.


Une Marissa chiffonnée parvint à s’extraire du
coffre, suivie de Tristan. Ils se trouvaient dans un immense entrepôt rempli de
conteneurs étanches.


— En avant, dit l’homme au pistolet en
désignant un espace entre deux murs de conteneurs.


Tristan entoura de son bras les épaules de
Marissa. Remplis d’une même terreur, ils avancèrent dans la direction indiquée
en se demandant quel sort les attendait. Au bout du passage, ils durent
s’arrêter devant une porte fermée, attendant la suite des instructions. L’un de
leurs ravisseurs ouvrit la porte et les poussa à l’intérieur.


La porte donnait sur un long corridor. Sur un
signe d’un des hommes, ils s’y engagèrent et avancèrent jusqu’à une autre
porte. Cette fois, l’un des hommes frappa. De l’intérieur, quelqu’un répondit
en chinois et la porte s’ouvrit.


Aux yeux de Marissa et Tristan, la pièce
offrait l’aspect d’un bureau classique muni d’une table, de classeurs muraux,
de matériel de bureau, de tableaux d’affichage et d’immenses calendriers ornés
de photos de bateaux. Derrière le vaste bureau était assis un homme un peu plus
âgé que leurs trois ravisseurs, vêtu d’un costume de soie blanche immaculé avec
des boutons de manchettes et une épingle de cravate en or. Ses cheveux noirs
étaient brossés en arrière et plaqués à la laque. Un autre Chinois dans un
costume gris de coupe très stricte était debout près de lui.


Quand on les poussa devant le bureau, l’homme
au costume blanc se rejeta en arrière en posant ses mains sur sa tête. Il les
étudia des pieds à la tête, puis se pencha en avant, plantant ses coudes sur un
grand livre de comptes ouvert devant lui.


L’homme parla rapidement en chinois. Aussitôt,
plusieurs hommes en costume bleu s’avancèrent pour fouiller Marissa et Tristan.
Ils leur prirent leurs portefeuilles et leurs montres et les posèrent sur le
bureau. Puis ils firent un pas en arrière.


Comme un homme qui a tout son temps devant
lui, le Chinois au complet blanc alluma une cigarette et la coinça entre ses
dents, comme un cigare. Penchant la tête sur le côté pour éviter la fumée, il
prit les portefeuilles et en examina le contenu, regardant les photos et les
cartes de crédit. Il en sortit l’argent liquide et les reposa sur le bureau.
Puis il leva les yeux sur ses prisonniers.


— Nous sommes curieux de savoir pourquoi
vous posiez des questions sur la Wing Sin, dit-il dans un anglais parfait,
nuancé d’une pointe d’accent britannique. Les triades sont illégales à Hong
Kong. C’est dangereux d’en parler.


— Nous sommes médecins, dit Marissa avant
que Tristan ait pu répondre. Tout ce que nous voulons, ce sont des renseignements.
Nous essayons d’enquêter sur une maladie.


— Une maladie ? répéta l’homme d’un
air incrédule.


— Oui. Nous voudrions trouver la trace
d’un certain type d’infection par la tuberculose qu’on a observé aux
États-Unis, en Europe et en Australie.


L’homme au costume blanc se mit à rire.


— Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? Maintenant, on s’adresse aux triades pour qu’elles fournissent
des connaissances médicales ? Quelle ironie ! D’après les
politiciens, ce sont les triades qui sont une gangrène !


— Nous ne demandons pas à la Wing Sin de
nous fournir des connaissances médicales, intervint Tristan. Nous voulons juste
des informations sur des Chinois que la Wing Sin a fait sortir de la République
populaire de Chine pour une société australienne appelée la Female Care
Australia ou la Fertility, Limited.


L’homme au complet blanc contempla les deux
étrangers.


— Le plus stupéfiant de l’affaire,
reprit-il avec un rire moins franc, c’est que je vous crois. Ce que vous me
racontez est tellement absurde que personne ne pourrait l’inventer. Enfin, vrai
ou non, cela ne vous protège pas des dangers inhérents à parler de la Wing Sin
en public.


— Nous sommes prêts à payer pour ces
renseignements, dit Tristan.


— Oh ! fit l’homme avec un sourire.
(Ses acolytes sourirent aussi.) Vous autres Australiens, vous avez une façon
admirable d’aller droit au but. Et puisque tout est à vendre à Hong Kong, nous
pouvons peut-être nous entendre. En fait, si vous étiez prêts à lâcher une
petite somme de l’ordre de dix mille dollars Hong Kong, je serais prêt de mon
côté à faire quelques recherches pour voir ce qu’on peut trouver pour vous.
Sans aucune garantie, bien sûr.


— Que diriez-vous de cinq mille ?
répliqua Tristan.


L’homme en blanc se remit à rire.


— J’admire votre courage, mais vous
n’êtes pas dans la situation de marchander. Ce sera dix mille.


— D’accord, dit Tristan. Quand
aurons-nous nos renseignements ?


— Retrouvez-moi en haut du Victoria Peak
à 10 heures demain matin. Et surtout, prenez le tram.


— Très bien.


Tristan avança d’un pas et tendit la main vers
leurs portefeuilles et leurs montres.


L’homme en blanc repoussa la main de Tristan,
puis il lui tendit lui-même les portefeuilles.


— Malheureusement, je dois conserver les
montres, dit-il. Vous m’en voyez confus, mais c’est une petite récompense pour
la peine que se sont donnée mes hommes de vous amener ici. Quant au liquide,
disons que c’est une avance sur les dix mille dollars.


Il fourragea ensuite dans les billets et en
sortit un de dix dollars qu’il tendit à Tristan.


— Pour vos frais de transport à partir de
l’endroit où on vous déposera.


Tristan prit le billet.


— Merci, vieux, c’est gentil à vous.
Mais, dites-moi, vous êtes membre de la Wing Sin ?


— Sachant combien vous êtes ignorant de
tout comportement civilisé puisque vous venez d’Australie, je vous pardonnerai
d’avoir posé cette question. Je voudrais aussi que vous évitiez la police
jusqu’à notre rendez-vous. Vous serez surveillés. Je vous attends demain avec
l’argent.


Sur un simple signe de main, les trois hommes
en bleu s’avancèrent et escortèrent Marissa et Tristan hors de la pièce.
L’homme en costume blanc retourna à son livre de comptes.


— Voilà un type amical, commenta Tristan
d’un ton acide tandis qu’ils reprenaient le même trajet en sens inverse.


Une fois à la voiture, l’un des hommes alla
soulever le capot arrière.


— Ah non, mon vieux, ça suffit avec ce
coffre ! lui lança Tristan.


Dans la même position qu’à l’aller, mais avec
un peu moins d’appréhension, Marissa et Tristan sortirent de l’entrepôt.


— Je sens que je vais commencer à
apprécier ce mode de transport, dit Tristan en se serrant plus fort contre
Marissa.


— Tris, voyons ! Parlez-moi comme
vous l’avez fait à l’aller. Ça m’a changé les idées.


— Eh bien, pour commencer, il est clair
que s’ils nous ont fourrés là-dedans, c’est pour qu’on ne sache pas où se
trouve cet entrepôt.


— Parlez-moi encore de votre enfance, dit
Marissa.


Après s’être éclairci la gorge, Tristan accéda
à son désir.


Le second trajet fut beaucoup plus rapide que
le premier. Ils furent surpris quand le coffre s’ouvrit, non seulement parce
que c’était plus court, mais aussi parce que le moteur de la Mercedes
continuait à tourner.


Éblouis par le soleil, Marissa et Tristan
plissèrent les yeux en essayant de se repérer. Ils se trouvaient devant la
station de métro Mong Kok. Quelques piétons s’arrêtèrent pour les contempler,
bouche bée, mais reprirent rapidement leur chemin. Marissa en vint à se
demander s’il était courant à Hong Kong de voir des gens sortir d’un coffre de
voiture.


Les hommes en costume bleu ne prononcèrent pas
un mot. Ils remontèrent tranquillement en voiture et s’éloignèrent.


— Eh bien, voilà ce que j’appelle une
matinée intéressante, dit Tristan. Que diriez-vous de retourner à
l’hôtel ?


— Ah oui, je vous en prie. Je n’en peux
plus. Je ne sais pas comment vous pouvez rester si calme. Regardez, je tremble,
dit-elle en posant sa main sur son bras.


— Mais c’est vrai ! Je suis désolé
de vous avoir infligé tout cela, mais au moins nous avons établi le contact. Ça
sera peut-être plus facile à partir de maintenant. Si toutefois vous voulez continuer,
bien sûr.


— Je le crois, dit-elle d’un ton
incertain. Mais je ne suis pas sûre de pouvoir résister à une troisième
poursuite.


Ils descendirent dans le métro, dont ils
apprécièrent la parfaite propreté. Le trajet jusqu’à la station Tsim Sha Tsui
fut rapide, confortable et, mieux encore, sans incident.


L’hôtel n’était qu’à quelques pas. En passant
devant l’une des nombreuses bijouteries du quartier, Marissa se mit à rire en
rappelant à Tristan qu’il leur fallait de nouvelles montres.


— Si ça continue, ce sont les visites aux
bijouteries qui vont nous ruiner le plus.


Alors qu’ils attendaient à un feu vert,
Tristan lui saisit le bras et lui chuchota à l’oreille :


— Je ne voudrais pas trop vous alarmer,
mais je crois que nous sommes suivis. Il y a deux hommes derrière nous,
habillés comme nos ravisseurs. Ils nous suivent depuis le métro.


— Oh non ! Qu’allons-nous
faire ? Je ne cours plus. Je ne peux pas.


— Du calme ! dit Tristan à voix
haute. On ne va pas courir. En fait, on ne va rien faire du tout. L’homme en
blanc nous a prévenus que nous serions surveillés. Ces types sont sans doute
ses hommes. Je suppose que la seule chose à ne pas faire, c’est de parler à un
policier.


Marissa balaya du regard le carrefour
encombré. Cette fois, il grouillait littéralement de policiers patrouillant
d’un air satisfait dans leurs beaux uniformes bleus.


— Où étaient ces types quand on avait
besoin d’eux ? demanda Marissa.


— Ici, c’est un quartier de touristes,
expliqua Tristan.


Devant leur hôtel, le portier s’inclina avec
grâce et tira la porte pour eux.


— Je veux faire un saut à la réception,
dit Tristan en entrant. Il faut que j’aille reprendre de l’argent dans mon
coffre. J’aimerais aussi aller trouver ce concierge de malheur et lui mettre un
pain de première classe. J’ai dans l’idée que c’est lui qui a averti la triade.
Ce qui ne l’a pas empêché d’empocher mes vingt dollars.


— Ne faites pas de scandale, dit Marissa
en le retenant par le bras.


Connaissant Tristan, elle n’aurait pas été
surprise de le voir tomber sur l’homme à bras raccourcis.


Ils s’avancèrent vers le comptoir de marbre.
Tandis que Tristan s’efforçait d’attirer l’attention du personnel, Marissa
laissa planer son regard sur le hall. Il était bondé comme d’habitude. Prendre
le thé au Peninsula était une tradition d’élégance qui datait d’un demi-siècle.
Des femmes couvertes de bijoux et des hommes sur leur trente et un étaient
assis à des tables recouvertes de nappes. Des garçons en gants blancs faisaient
un va-et-vient permanent entre la cuisine et le hall, poussant des chariots
croulant sous les sandwiches et les pâtisseries. Les notes du grand piano
complétaient l’atmosphère.


Soudain, Marissa serra le bras de Tristan si
fort qu’il fit une grimace.


— Tristan ! dit-elle d’une voix
étranglée. Il y a un homme qui vient dans notre direction, et il me semble que
je le reconnais.


Marissa avait d’abord effleuré l’homme du
regard, comme un simple visage parmi d’autres dans une foule. Puis, un réflexe
l’avait poussée à le regarder une seconde fois. Quelque chose dans son visage
et dans sa façon de peigner ses cheveux noirs avait réveillé ses souvenirs.
Elle l’avait vu abandonner son journal sur un siège et se lever. Puis il avait
posé les yeux sur elle. Ensuite il avait commencé à traverser le hall et sa
main avait disparu sous sa veste. C’est alors qu’elle avait agrippé le bras de
Tristan.


— Qui est-ce, chérie ? demanda
Tristan.


— Ce type qui vient vers nous, chuchota
Marissa. Le Chinois en costume gris. Je l’ai déjà vu. Je crois que c’est
l’homme qui a jeté l’appât dans l’eau quand Wendy est morte !


Tristan fouilla le hall du regard. Il était
plein de monde, mais il repéra bien vite le Chinois qui se frayait un passage
dans la foule. Sa main droite était passée sous sa veste, et il avait l’air de
tenir un objet.


Tristan eut le sentiment du danger proche. L’homme
s’approchait d’eux d’un pas déterminé. Il devait faire quelque chose. Il était
trop tard pour fuir, surtout au milieu de la foule qui les pressait de toutes
parts. Derrière lui, il entendait le gérant de l’hôtel appeler son nom. Le
Chinois n’était plus qu’à trois mètres d’eux. Il était presque sur eux. Il
semblait sourire. Sa main dans sa veste commença à bouger. Tristan vit une
lueur métallique.


Avec un cri aigu, Tristan prit appui sur le
comptoir de l’accueil et bondit pour saisir l’homme à bras-le-corps. Juste
avant de l’atteindre, Tristan le vit saisir son arme sous le revers de sa
veste, mais il le percuta avant qu’il ait eu le temps de sortir le revolver. La
force de l’assaut les projeta tous les deux en arrière, et ils allèrent
atterrir sur une grande table ronde à dessus de marbre. La table se renversa,
envoyant de la porcelaine et des gâteaux voler dans toutes les directions. Les
huit personnes assises à la table roulèrent sur le sol.


En un instant, la panique devint générale. Le
parfait décorum céda la place à une scène de parfait chaos. Les gens
s’égaillèrent en tous sens, certains en hurlant, à la recherche d’un abri.


Tristan n’avait d’yeux que pour le revolver.
Comme il roulait sur le sol avec le Chinois, il parvint à lui agripper le
poignet. Le coup partit, et la balle alla se ficher dans les moulures dorées du
plafond.


En tentant une figure de kung-fu, Tristan fut
surpris de sentir son mouvement paré : son adversaire était de la même
force que lui. Abandonnant les arts martiaux, il mordit le bras de l’homme et
ne desserra sa prise qu’en entendant le bruit métallique du revolver tombant
sur le sol.


Mais mordre l’homme lui avait fait perdre sa
prise. L’étranger saisit l’avantage et le fit basculer par-dessus son épaule.
Tristan se recroquevilla du mieux qu’il put pour amortir le choc quand l’autre
le plaqua au sol. Aussitôt, il roula de côté pour éviter les coups de pied.
Puis il se remit sur ses pieds, en position accroupie. Mais avant qu’il ait pu
esquisser un mouvement, il sentit plusieurs bras le saisir par-derrière.


Devant lui, Tristan vit le Chinois reculer. Un
autre homme tenta de le retenir, mais le Chinois l’expédia à terre d’un coup de
pied en pleine poitrine. Puis il s’élança vers la porte, fonçant au milieu des
clients paniqués. Une fois dehors, il se fondit instantanément dans la petite
foule qui s’était formée devant l’hôtel.


Tristan cessa de lutter contre les hommes qui
le tenaient quand il remarqua les petits émetteurs à leurs ceintures et les
écouteurs à leurs oreilles : ils appartenaient à la sécurité de l’hôtel.


Marissa se précipita en leur criant de lâcher
Tristan. Voyant qu’ils l’ignoraient, elle se mit à frapper les bras des
détectives de l’hôtel. L’intervention du gérant mit fin au malentendu : il
avait été témoin de toute la scène et fit immédiatement relâcher Tristan.


Marissa jeta les bras autour du cou de Tristan
et l’étreignit de toutes ses forces.


— Ça va ? Vous n’êtes pas
blessé ?


— Ma fierté seulement. Ce type était plus
fort que moi au kung-fu.


— Faut-il appeler le médecin de
l’hôtel ? demanda le gérant.


— Ne vous faites pas de souci, dit
Tristan en désignant Marissa. Voilà le seul médicament dont j’aie besoin.


Marissa le tenait toujours serré contre elle,
la tête enfouie contre sa poitrine.


— Comment saviez-vous que l’homme était
armé ?


— Le sixième sens australien, tout
simplement.


— L’hôtel vous doit quelque chose pour
votre bravoure. Il ne fait pas de doute que cet homme préparait un cambriolage.


— Ma foi, une récompense liquide ne
serait pas de refus. Vous n’auriez pas un pack de Foster qui tramerait dans le
coin ?


Puis il entoura Marissa de ses bras et la
serra contre lui.


 


Une fois sorti de l’hôtel, Willy prit à droite
et ralentit le pas : il ne voulait pas attirer l’attention en courant. Il
avait pour destination le terminus bondé du Star Ferry. Arrivé là, il se fondit
avec soulagement dans la multitude. Des centaines de gens attendaient le ferry.


Dès que les passagers en provenance de Kowloon
eurent débarqué, ceux qui attendaient embarquèrent à leur tour et Willy se
laissa porter par la marée humaine.


Il resta sur le pont inférieur avec la plupart
des passagers, se tenant à proximité d’une grande famille, comme s’il en
faisait partie. Personne ne parut remarquer sa présence. Après dix minutes de
trajet, Willy débarqua et se dirigea vers l’hôtel Mandarin.


Le Mandarin était de la même catégorie que le
Peninsula, et Willy savait qu’il pourrait y donner sans difficulté un appel international.
Le problème n’était pas de téléphoner, mais d’affronter une conversation aussi
déplaisante. C’était son premier échec important, et il n’était pas content.


Avant d’entrer au Mandarin, il profita d’une
vitrine qui lui renvoyait son reflet pour arranger ses vêtements et se peigner.
Quand il s’estima de nouveau présentable, il pénétra dans le hall. Au sous-sol,
dans une pièce jouxtant les toilettes pour hommes, il trouva une cabine
permettant quelque intimité. Il prit une grande inspiration et appela Charles
Lester.


— La femme Blumenthal est ici, dit Willy
dès que Lester fut en ligne.


— Je sais. Ned l’a su par l’émigration.
Elle a pris un avion à Brisbane.


— J’ai essayé il y a quelques minutes
d’avoir une réunion avec les parties intéressées, dit Willy en utilisant le
code qu’ils avaient établi en cas d’écoutes téléphoniques. Mais cela s’est mal
passé. J’ai échoué. Ce Williams s’est montré très peu coopératif et s’est
employé à annuler la réunion avant que j’aie pu me servir de mon matériel.


Willy tint l’écouteur loin de son oreille
tandis qu’une série d’épithètes typiquement australiennes en jaillissait sur le
mode aigu. Quand Lester revint à un registre de voix plus normal, il rapprocha
le combiné.


— La situation ne cesse d’empirer, se
plaignit Lester.


— À présent, ça va être beaucoup plus
difficile de convoquer une nouvelle réunion, reconnut Willy. Ils vont nous
attendre. Mais si vous le désirez, je ferai de mon mieux pour organiser une
autre rencontre.


— Non ! dit Lester. Je vais vous
envoyer Ned. Il a plus d’expérience. Tout ce que je vous demande, c’est de vous
assurer que les clients ne s’en vont pas. Surveillez leur hôtel. S’ils en
changent, suivez-les. Si jamais on perdait le contact avec la Blumenthal à Hong
Kong, ça serait la fin de tout.


— J’ai aussi perdu le matériel que je
m’apprêtais à leur montrer, dit Willy. Je l’ai laissé sur le lieu de la
réunion.


— Alors, il faut vous en trouver un
autre. Celui que vous aviez vous convenait ?


— Il était parfait, dit Willy. Absolument
parfait.


 


L’inspecteur de la police royale de Hong Kong
était ce que Tristan appela un « fichu rosbif d’Anglais » quand il le
décrivit ensuite à Marissa. Sa peau grisâtre et son complet de coupe anglaise
avec gilet et gousset lui donnaient un air très britannique. Il était assis
face à Tristan dans le bureau du gérant du Peninsula.


— Reprenons depuis le début, dit
l’inspecteur. Vous veniez tout juste de rendre la clé de votre coffre quand
vous vous êtes aperçu que ce monsieur d’apparence orientale s’approchait de
vous.


— C’est bien ça, vieux, confirma Tristan.


Il savait que son patois australien et son ton
jovial ne pouvaient manquer de taper sur les nerfs de l’inspecteur. Il le
faisait exprès ; l’inspecteur tapait sur les siens depuis bientôt deux
heures.


Tristan s’exhorta à la patience. Il savait que
si l’inspecteur faisait tout un plat de cet incident, c’était parce que la
police redoutait les histoires dans un quartier aussi crucial pour le tourisme,
et surtout dans un endroit aussi chic que le Peninsula.


— Et à ce moment-là, vous vous êtes
retourné et vous avez vu l’homme venir sur vous ? poursuivit l’inspecteur.


— C’est bien ça, répéta Tristan pour la
vingtième fois.


— Comment avez-vous su que c’était à vous
précisément qu’il en voulait ?


— Il me regardait dans les yeux. Il me
jetait le mauvais œil, lança Tristan en imitant l’accent de l’inspecteur.


— Bien sûr, bien sûr. Mais vous n’aviez
jamais vu cet homme avant ?


— Jamais ! dit Tristan avec force.


À l’évidence, c’était là ce qui intéressait le
plus la police. Mais il n’avait pas voulu divulguer le fait que c’était Marissa
qui avait reconnu l’homme. Ce faisant, il la protégeait ; il craignait
aussi que s’il en disait trop, leur rencontre du lendemain avec la Wing Sin ne
soit compromise.


Au bout de deux heures, l’inspecteur finit par
abandonner, non sans préciser qu’il pourrait vouloir l’interroger plus longuement
et qu’il devait rester à Hong Kong jusqu’à plus ample informé. Dès qu’il fut
libéré, Tristan alla appeler Marissa depuis l’un des téléphones intérieurs.


— Ils ont fini par me lâcher, dit-il.
Allons fêter ça en achetant de nouvelles montres !


Ils retournèrent chez le même bijoutier que
précédemment. Cette fois encore, Tristan marchanda, réclamant un rabais plus
important que le précédent. Après de brèves protestations, l’employé consentit.


Une fois de retour dans leurs chambres, ils
s’y enfermèrent et décidèrent de ne plus bouger pour le reste de la journée.
Comme ils n’avaient rien pris depuis le petit déjeuner, leur premier soin fut
de commander un repas.


Tandis qu’ils attendaient le service en
chambre, ils s’assirent près de la fenêtre, contemplant la vue magnifique.


— La beauté de Hong Kong me rappelle
celle de la Grande Barrière, dit Marissa, les yeux perdus au loin. Sa splendeur
masque un monde violent de prédateurs sans scrupules.


— Comme l’a dit l’homme au costume blanc,
dit Tristan en hochant la tête, tout est à vendre, ici. Tout !


— Vous croyez qu’il va venir, après toute
cette histoire ? Je me demande si la Wing Sin saura que vous avez passé
deux heures avec la police.


— Je ne sais pas. Mais vous pouvez être
sûre que l’épisode du hall sera dans les journaux. S’il les lit, cela nous
donnera au moins une excuse.


— Quelle expérience, ce voyage à Hong
Kong, soupira Marissa. D’accord, vous m’aviez prévenue, mais je n’aurais jamais
cru que nous devrions en passer par tout cela. J’ai les nerfs à vif. J’ai peur
de sortir de l’hôtel. J’ai même peur de descendre dans le hall. Le simple fait
d’aller chercher ces montres était une épreuve. Je m’attends toujours à ce
qu’il se passe quelque chose d’horrible.


— Je vous comprends, dit Tristan.
N’oubliez pas que nous pouvons toujours partir. Rien ne nous oblige à
continuer.


— Sans doute, dit Marissa d’un ton peu
convaincu.


Pendant quelques minutes, ils contemplèrent le
port en silence.


— Je veux aller jusqu’au bout, finit par
dire Marissa en se redressant dans son fauteuil. Même si tout cela me terrifie,
je ne peux pas laisser tomber maintenant. Je ne pourrais plus me regarder dans
une glace. Quelque chose me dit d’ailleurs que nous sommes près du dénouement.
Et puis, à chaque fois que je ferme les yeux, je vois Wendy.


— Et moi, je vois ma femme, dit Tristan.
Je sais que je ne devrais pas dire ça, mais vous me faites penser à elle. Je
vous en prie, ne le prenez pas mal. Je ne compare pas. Ce n’est pas que vous
lui ressembliez ou que vous vous comportiez comme elle. C’est autre chose, qui
fait que je me sens en confiance.


Tristan s’étonnait lui-même. Ce n’était pas
dans ses habitudes d’exprimer aussi librement ses sentiments.


Marissa le regarda droit dans les yeux. Elle
n’imaginait que trop bien l’angoisse qu’il avait dû éprouver quand sa femme
était morte.


— Je ne le prends pas mal, dit-elle
enfin. En fait, je prends plutôt ça pour un compliment.


— C’est bien ainsi que je l’entendais,
dit Tristan.


Puis il sourit d’un air entendu et jeta un
coup d’œil vers la porte.


— Où donc est ce repas ? Je meurs de
faim.


Tout en mangeant, ils parlèrent de Freddie,
leur chauffeur. Ils se demandaient ce qu’il lui était arrivé. Rien de mal, espéraient-ils.
Ils n’arrivaient pas à imaginer qu’il ait pu être complice de leur enlèvement, mais,
encore une fois, à Hong Kong, chaque homme avait son prix.


— À propos, dit Tristan, ça me fait
penser que si nous voulons continuer, nous devrions louer une autre voiture et
trouver un chauffeur qui nous serve aussi de garde du corps.


— Et qui parle cantonais, ajouta Marissa.
Cela nous aurait été bien utile, ces derniers temps.


— Avec un peu de chance, il nous laissera
peut-être voyager dans le coffre, ajouta Tristan d’un air malicieux.


Marissa sourit. Comment Tristan pouvait-il
conserver son sens de l’humour ? Cela la dépassait.


Une fois leur repas terminé, ils repoussèrent
la table de côté et retournèrent dans leurs fauteuils face à la fenêtre.
Marissa dégusta le reste de son vin et Tristan ouvrit une autre boîte de
Foster’s Lager que le gérant avait réussi à lui trouver.


Marissa repensa à l’incident du hall :


— Si le Chinois d’en bas est le même que
celui qui a jeté de l’appât dans l’eau en Australie, alors ce doit être un
employé de la Female Care Australia.


— C’est ce que je pense, moi aussi, approuva
Tristan.


— Il faut croire qu’ils veulent à tout
prix se débarrasser de nous et qu’ils sont vraiment aux abois pour essayer de
nous faire assassiner en public. Avec Wendy, ils s’étaient donné beaucoup de
mal pour que ça ait l’air d’un accident.


— Ils doivent être persuadés qu’on en
sait beaucoup ! S’ils se doutaient à quel point nous sommes dans le
brouillard, ils ne s’inquiéteraient pas tant de nous.


— Ils ne craignent peut-être pas tant ce
que nous savons que ce que nous allons découvrir, soupira Marissa. Je me
demande comment ils nous ont retrouvés.


— Bonne question, en effet.


— On devrait peut-être changer d’hôtel.


— À mon avis, cela ne servirait pas à
grand-chose. Cette ville semble avoir un réseau d’information souterrain.
Prenez le propriétaire de la maison de thé, par exemple : il est clair
qu’il a averti la Wing Sin de notre présence. Je parie que si nous changions
d’hôtel, ça ne resterait pas un secret bien longtemps. Ici au moins, les gens
de la sécurité sont en alerte et ils reconnaîtront le type qui a voulu nous
tuer s’il essaie de recommencer.


— En tout cas, restons sur nos gardes,
surtout demain matin, pour notre rendez-vous avec l’homme en blanc.


— C’est bien mon avis. Je crois que nous
pouvons compter sur sa loyauté si nous l’arrosons plus que les autres. Nous risquons
d’ailleurs d’y laisser bien plus que les dix mille dollars Hong Kong sur
lesquels on s’est mis d’accord.


— Vous pouvez vous le permettre,
Tris ?


Tristan se mit à rire.


— Bah, plaie d’argent n’est pas
mortelle !
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Vêtu de son costume des dimanches et tenant un
bouquet de fleurs à la main, Ned Kelly marchait le long de Salisbury Road en
regardant autour de lui. Il était venu plus d’une fois à Hong Kong, mais il
appréciait toujours autant le spectacle bigarré de la ville. Il avait débarqué
la veille au soir et s’était installé à l’hôtel Regent, grâce à Charles Lester.
Ned n’était jamais descendu dans un endroit aussi luxueux. Son seul regret
était d’être arrivé trop tard pour profiter des avantages qu’offrait la vie nocturne
de Tsim Sha Tsui.


En approchant du Peninsula, il commença à
chercher Willy Tong parmi les voitures en stationnement. Telles étaient les instructions.
Il le trouva assis dans une Nissan verte garée devant le musée de l’Espace,
juste en face de l’hôtel. Ned ouvrit la portière du passager et se glissa sur
le siège.


— Tu es d’un chic, mon pote, dit Willy.
C’est gentil de m’apporter des fleurs !


— Tu as vu ça, hein ? dit Ned, ravi
de sa veste de tweed, de son pantalon de gabardine et de ses mocassins neufs.


Il déposa le bouquet sur le siège arrière.


— Quoi de neuf dans le secteur ?


— Tout est calme depuis le grabuge que
j’ai provoqué, dit Willy. Je me demande encore ce qui a bien pu se passer. Tout
était prévu au quart de poil. Le hall était plein, juste comme tu m’avais dit.
Je n’étais plus qu’à deux ou trois pas de ce Williams quand il s’est retourné
et s’est jeté sur moi.


— Pas de chance ! dit Ned. Et la
femme était là ?


— Bien sûr. Elle était juste à côté de
lui. Dix secondes plus tard, et je les avais tous les deux.


— Elle t’a peut-être reconnu du bateau.
Enfin, peu importe. Ils sont toujours à l’hôtel ?


— Oui. Je suis resté ici presque toute la
nuit. J’ai essayé de les appeler et on me les a passés aussitôt. Ils n’ont pas
bougé de là.


— Très bien. Et pour l’arme ?


— Je l’ai.


Willy se pencha et ouvrit la boîte à gants. Il
en sortit un pistolet qu’il tendit à Ned par la crosse.


Ned émit un sifflement.


— Un Heckler and Koch ! Oh, là, là,
quelle classe ! Et le silencieux ?


Willy replongea dans la boîte à gants et en
sortit un petit paquet rectangulaire. Ned l’ouvrit et déballa le silencieux.


— C’est toujours agréable d’utiliser du
matériel neuf. Ce qu’il y a de bien avec les gens de la FCA, c’est qu’ils font
toujours correctement les choses.


Ned vissa le silencieux sur le canon, ce qui
l’allongea d’un bon tiers. Puis il ouvrit le chargeur et vérifia les alvéoles.
Après s’être assuré que l’arme n’était pas chargée, il appuya sur la détente.
Elle faisait un joli petit « clic » bien net.


— Parfait, dit-il.


Il remit le chargeur en place et arma le
pistolet. Il était prêt pour l’action. Auparavant, il laissa ses instructions à
Willy :


— Ça ne va pas prendre très longtemps.
Toi, tu vas venir te garer juste devant l’hôtel en laissant tourner le moteur.
Donne-moi environ cinq minutes, compris ?


— Tout à fait, dit Willy avec
empressement.


— Je suis parti, dit Ned.


Il glissa son arme dans sa ceinture au niveau
des reins, puis il reprit son bouquet sur le siège arrière et sortit de la
voiture. Avant de traverser la rue, il se pencha par la vitre ouverte.


— Je n’ai pas vu ce Williams depuis
plusieurs années, dit-il. Tu crois que je vais le reconnaître ?


— Je pense. Il a à peu près ta taille,
des cheveux blond cendré et des traits anguleux. Il ressemble plus à un cow-boy
qu’à un toubib.


— Compris, dit Ned.


Il s’apprêtait à partir quand Willy le retint.


— Et la femme, tu n’auras pas de problème
pour la reconnaître ?


— Surtout pas si elle est en maillot de
bain, dit Ned avec un clin d’œil.


Puis il se lança entre les voitures en prenant
garde de ne pas laisser glisser le pistolet coincé dans sa ceinture.


Au Peninsula, le portier lui ouvrit la porte
et il pénétra dans l’hôtel.


À cette heure de la matinée, le hall était
rempli de voyageurs qui arrivaient ou quittaient l’hôtel. Les bagages étaient
regroupés près de l’accueil, où le chef des chasseurs s’affairait à maintenir
un semblant d’ordre. Ce fut vers le bureau des bagages que Ned se dirigea.


Il avisa un des plus jeunes grooms qui
empilait des valises sur un chariot, et s’approcha de lui. Kelly avait appris
des bribes de cantonais au cours de ses nombreuses transactions avec les
Chinois. Il demanda en chinois au jeune garçon s’il pouvait lui faire une
faveur. Le petit groom parut surpris de voir un gweilo s’adresser à lui
dans sa langue.


Ned lui glissa mille dollars Hong Kong,
l’équivalent de nombreux mois de salaires. Les yeux du garçon s’élargirent.


— J’ai des amis qui sont descendus ici,
dit Ned. Je voudrais connaître leur numéro de chambre pour pouvoir les
surprendre. Mais je ne veux pas qu’ils soient prévenus, d’accord ?


Le garçon hocha la tête, puis fit un large
sourire.


— Ils s’appellent Williams et Blumenthal.
Je ne sais pas s’ils ont des chambres séparées ou une seule.


Le petit groom hocha une nouvelle fois la tête
et se précipita au bureau de l’accueil. Regardant par-dessus l’épaule du chef
des chasseurs, qui était occupé au téléphone, il parcourut la liste des clients
et revint au bout de quelques secondes. Entre-temps, Ned avait allumé une
cigarette.


— Heureux de vous informer que c’est la
604 et la 606, dit le groom avec un nouveau sourire et de multiples courbettes.


Ned le prit par l’épaule pour l’empêcher de se
donner en spectacle ; puis il le remercia et se dirigea vers le kiosque à
journaux. Tandis qu’il feuilletait le Time de la semaine, son bouquet
coincé sous son bras, il garda un œil sur le bureau des bagages pour s’assurer
que son échange avec le petit groom était passé inaperçu. Mais personne n’avait
rien remarqué. Ravi, le jeune garçon avait repris le chargement de son chariot
comme si de rien n’était.


Ned reposa le magazine et fit passer ses
fleurs dans sa main droite. D’un œil expert, il repéra les agents de la
sécurité de l’hôtel. Ils étaient deux, mais aucun ne l’avait remarqué.


Il se dirigea droit vers les ascenseurs et
appuya sur le bouton de montée. Jusqu’ici, tout allait comme sur des roulettes.
Il espérait bien donner un coup de fil à Lester dans un petit quart d’heure. Il
avait hâte de toucher la prime substantielle qu’il lui avait promise pour un
travail bien fait.


Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au
sixième étage, le pouls de Ned battait la chamade. Malgré tous ses efforts pour
s’adjurer au calme, il était toujours tendu au moment de passer à l’action.


Habitué aux coutumes des hôtels de luxe de
Hong Kong, Ned attendit sur le palier du sixième, laissant au garçon d’étage le
temps de sortir de sa petite cabine. Il l’accueillit avec un large sourire.


— Bonjour, mon ami, dit-il en cantonais.


Le garçon d’étage était un vieux Chinois. Il eut
un sourire hésitant, tandis qu’il se demandait qui pouvait être cet homme. Il
n’attendait aucun nouveau client dans la matinée.


— J’ai un cadeau pour vous, dit Ned en
lui tendant mille dollars Hong Kong.


L’homme, saisi, ouvrit une bouche édentée.


— J’ai besoin de votre aide quelques
instants, dit Ned avec un sourire engageant. Je voudrais que vous ouvriez la
porte de ma sœur. La 604. C’est son anniversaire.


Glissant les billets dans sa poche, le garçon
d’étage conduisit Ned d’un pas traînant jusqu’à la chambre 604. Il s’apprêtait
à frapper, mais Ned arrêta sa main.


— Non, dit-il. C’est une surprise.


L’autre hocha la tête, puis fouilla dans sa
poche à la recherche de son trousseau. Il choisit la clé adéquate et la glissa
dans la serrure.


Au moment où il introduisit la clé, Ned
regarda à droite et à gauche dans le couloir. Puis il porta la main à l’arrière
de sa ceinture et en sortit le pistolet avec son silencieux.


La porte s’entrouvrit. Le garçon d’étage
s’apprêtait à s’effacer quand Ned, le poussant dans le dos des deux mains, le
projeta brusquement en avant. Le Chinois alla donner dans la porte, qui
s’ouvrit brutalement sous le choc et roula la tête la première sur le tapis.


Aussitôt, Ned bondit dans la chambre. Il
laissa tomber son bouquet et tint son Heckler and Koch à deux mains, coudes bloqués.
Sa proie était assise sur le lit. La lumière venant de la fenêtre éclairait
par-derrière ses cheveux blond cendré.


Dans le viseur de son automatique, Ned eut le
temps de voir l’air interloqué de Tristan Williams tandis qu’il se relevait
d’un bond. Ned visa deux fois au front, juste au-dessus des yeux. L’arme émit
un petit crachotis. Williams retomba en arrière sur le lit. C’était un jeu
d’enfant.


Ensuite, Ned chercha la Blumenthal du regard.
Elle n’était pas dans la pièce. Il remarqua que la porte de communication était
ouverte. Derrière, il entendait un bruit d’eau qui coulait.


Son premier soin fut d’aller refermer la porte
du couloir. Puis il pointa son arme sur le garçon d’étage, paralysé de peur au
milieu du tapis, et lui fit signe de s’approcher de la penderie. Il ouvrit les
portes, poussa sans ménagements le vieux Chinois à l’intérieur, puis tourna la
clé dans la serrure.


Retournant vers la porte de communication, Ned
écouta. L’eau coulait toujours. Avec prudence, il passa la tête dans la pièce.
Elle était vide, et les draps du lit avaient été ôtés. Mais la porte de la
salle de bains était restée entrouverte. À présent, il entendait plus nettement
le bruit de l’eau. La Blumenthal était en train de remplir la baignoire.


Sans un bruit, Ned traversa la chambre en
direction de la salle de bains. Prenant une grande inspiration, il leva une
jambe et ouvrit la porte d’un seul coup de pied. En un instant, il fut à
l’intérieur.


La Blumenthal était agenouillée près de la
baignoire, tournant le dos à la porte. Elle commençait à se relever quand Ned
lui envoya deux balles dans la nuque. Elle plongea en avant dans la baignoire,
renversant au passage un seau plein d’eau savonneuse.


Ned regarda le seau d’un air perplexe. Posant
un pied dans l’eau savonneuse, il attrapa la femme par les cheveux et lui tira
la tête en arrière.


— Bon Dieu ! marmonna-t-il.


C’était une femme de ménage chinoise.


Ned lâcha les cheveux de la femme, qui
s’effondra comme une poupée de son dans la baignoire. Il retourna dans la première
chambre. Contournant le lit, il se pencha pour examiner de plus près le corps
de Williams. Le cadavre était coincé entre le mur et le lit. Non sans
difficultés, il parvint à le redresser, puis il fouilla ses poches et en tira
son portefeuille. Quand il l’eut ouvert, il jura tout fort. Ce n’était pas
Williams ! C’était un dénommé Robert Buchanan ! Qui diable pouvait
être Robert Buchanan ?


Ned se redressa. Que s’était-il passé ?
Le groom lui avait-il donné un mauvais numéro de chambre ? Il fouilla
rapidement la pièce. Dans une valise posée au pied du lit, il trouva un paquet
de chèques de voyage de l’American Express au nom de Marissa Blumenthal.


Retournant à la porte du couloir, Ned y posa
l’oreille et écouta. N’entendant rien, il l’ouvrit. Le couloir était vide. Il
prit le carton « Ne pas déranger » suspendu à la poignée et
l’accrocha à l’extérieur. Puis il s’en alla en refermant derrière lui.


Une fois au rez-de-chaussée, Ned erra dans le
hall d’un pas nonchalant. Il fit le tour de la salle à manger et de plusieurs
pièces aux fonctions diverses. Il ne vit nulle part quelqu’un ressemblant à
Williams ou à la Blumenthal. Il finit par abandonner.


Juste en sortant de l’hôtel, Ned trouva Willy
assis dans la Nissan dont le moteur tournait. Il ouvrit la portière et monta.


Willy comprit aussitôt que quelque chose
clochait.


— Williams et la femme n’étaient pas là,
dit Ned d’un ton irrité. Tu es sûr qu’ils n’ont pas quitté l’hôtel ?


— Absolument sûr ! dit Willy. J’ai
passé presque toute la nuit ici. Ils n’ont pas bougé.


Ned regarda devant lui d’un œil vague.


— Eh bien, ils n’étaient pas dans leurs
chambres. Et maintenant, j’ai réussi à empirer encore la situation. J’ai tué
les mauvais clients !


— Bon Dieu ! s’exclama Willy.
Qu’est-ce qu’on va faire ?


Ned secoua la tête.


— Je sais au moins ce qu’on ne va pas
faire : toucher cette prime. C’est ça le plus triste de l’affaire. On n’a
plus qu’à essayer de la récupérer auprès de la Wing Sin. Allons-y.


 


— Je ne devrais peut-être pas dire ça,
dit Marissa en admirant sa Seiko, mais je crois que je préfère cette montre-ci
à la précédente. Elle est plus féminine.


— Très jolie, approuva Tristan. (Il
regarda la sienne.) J’aurais peut-être dû changer de style, moi aussi. Bah, je
n’ai pas perdu toutes mes chances : nous n’avons pas encore quitté Hong
Kong, et pour l’instant, nous en sommes à une montre par jour.


Ils avancèrent de quelques centimètres.


— Je me demande quand va finir ce tunnel,
dit Marissa.


Elle commençait à se sentir aussi mal que
lorsqu’ils étaient enfermés dans le coffre.


— Aucune idée, dit Tristan.


Il abaissa la vitre séparant le siège arrière
du conducteur.


— Hé, Bentley, ce tunnel fait combien de
long ?


— Un peu plus d’un kilomètre,
Mr Williams, répondit le chauffeur.


Tristan se rejeta en arrière.


— Vous avez entendu ?


— Hélas oui, dit Marissa. À ce train-là,
il va nous falloir une heure rien que pour arriver sur l’île de Hong Kong. Je
n’ai jamais vu des embouteillages pareils.


Marissa et Tristan se trouvaient dans les
profondeurs du Cross Harbour Tunnel. Ils avaient rencontré leur nouveau
chauffeur le matin même, après avoir quitté l’hôtel par la porte de service.
Tristan avait jugé plus prudent de sortir aussi subrepticement que possible.


Bentley Chang était exactement l’homme qu’il
leur fallait. Il était tout en muscles et avait l’aspect d’un lutteur de Sumo.
En matière de langues étrangères, il aurait pu obtenir un poste à l’ONU :
il parlait l’anglais en sus du japonais, du cantonais, du mandarin et d’un peu
de hakka et de tanka. Il démontra également à Tristan qu’il était assez doué en
kung-fu. Enfin, le revolver qu’il portait dans son holster inspira toute
confiance à Marissa.


Sa voiture n’était pas moins impressionnante.
C’était une Mercedes blindée réservée d’ordinaire aux personnalités en visite.
Quand Marissa demanda à Tristan combien elle coûtait, il lui répondit de ne pas
poser de questions. Il avait engagé Bentley et sa Mercedes la veille au soir,
en appelant lui-même la société de louage au lieu de passer par le concierge.


Lorsqu’ils parvinrent enfin à la station de
tram au pied du Victoria Peak, il était 9 h 30.


— Et moi qui espérais être en
avance ! dit Tristan.


Avant qu’ils sortent de la voiture, Tristan
répéta ses instructions à Bentley : il devait monter au sommet en voiture et
les surveiller de loin. Si les choses tournaient mal, Tristan le lui indiquerait
en agitant la main deux fois. À ce signal, il devrait intervenir au mieux. Si
tout allait bien, il redescendrait à la station et les attendrait à l’arrivée
du tram.


— Des questions ? demanda Tristan au
gros Bentley.


— Une seule. Si vous êtes impliqués dans
un quelconque trafic de drogue, je vous prie de me le dire.


Tristan se mit à rire.


— Non, nous n’avons rien à voir avec la
drogue, quelle qu’elle soit.


— Je serai très fâché si vous ne me dites
pas la vérité, dit Bentley.


— Je n’ai aucune envie de vous voir
fâché, lui assura Tristan.


Le trajet dans le tram, qui était en fait une
sorte de funiculaire, se révéla extrêmement plaisant. Ils laissèrent bientôt derrière
eux le béton de Central et grimpèrent parmi des collines boisées remplies de
buissons de jasmin, d’indigotiers sauvages, de daphnés et de rhododendrons.
Même de l’intérieur du tram, ils entendaient chanter les pies.


Le sommet lui-même était plutôt décevant. La
brume du matin l’enveloppait encore tout entier, les privant de la célèbre vue.
Les feuillages toutefois étaient splendides, surtout ceux des arbres tropicaux
encore trempés de rosée.


Dans leurs efforts pour signaler leur
présence, Marissa et Tristan firent le tour de la Peak Tower un certain nombre
de fois. La tour était un centre commercial de trois étages avec des
restaurants, un stand de glaces, un drugstore et même un supermarché. Marissa
fut intéressée par les étals où l’on vendait des objets d’artisanat chinois.


Tout en errant, ils cherchaient du regard les
trois hommes qui les avaient enlevés la veille. Mais ils ne virent personne de
leur connaissance, à part Bentley. Il était monté en voiture comme convenu et
se tenait discrètement à l’écart. Ils n’échangèrent même pas un signe de tête
avec lui.


Vers 10 h 45, Marissa et Tristan
étaient prêts à abandonner.


— Je suppose qu’ils ont eu vent de
l’incident au Peninsula, dit Marissa.


— Et m… ! dit Tristan. Je ne sais
pas quoi faire. Nous voici revenus à notre point de départ.


Découragés, ils se dirigèrent lentement vers
la station de tram du sommet. Après avoir tellement attendu de ce rendez-vous,
la déception était rude.


— Excusez-moi, dit une vieille femme avec
un chapeau de paille orné d’un large ruban.


Elle était assise sur un banc à l’entrée du
tram, mais elle se leva à leur approche.


— Vous êtes Mr Williams ?


— En effet, dit Tristan.


— Je dois vous présenter des excuses de
la part de Mr Yip, dit-elle. Il n’a pas pu venir au rendez-vous de ce
matin. Mais si vous voulez bien vous rendre au restaurant du vieux Stanley, il
sera heureux de vous rencontrer.


— Quand ? demanda Tristan.


— C’est tout ce que je sais, dit la
femme.


Elle s’inclina et s’éloigna aussi vite qu’elle
le pouvait.


Tristan regarda Marissa.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Je suppose que ce Mr Yip est
l’homme au costume blanc.


— Mais quand devons-nous aller au
restaurant de Stanley ? Et où se trouve-t-il ?


— Le mieux, c’est encore d’y aller tout
de suite, dit Marissa. Quant à savoir où c’est, on va demander à Bentley.


Ils descendirent par le tram. Bentley les
attendait en bas dans la Mercedes blindée. Ils s’engouffrèrent à l’arrière et
Tristan demanda au chauffeur s’il avait jamais entendu parler d’un restaurant
nommé Stanley.


— Oui, monsieur.


— Et c’est où ?


— Mais à Stanley, monsieur.


Tristan s’affala sur le dossier.


— D’accord, Bentley. En avant pour
Stanley.


Au grand désespoir de Marissa, la première
partie du trajet comportait le passage d’un autre tunnel de plus de trois kilomètres
de long. Jusqu’à leur expédition dans le coffre de la voiture, elle ignorait
qu’elle était allergique aux tunnels.


Heureusement, la circulation était assez
fluide et, bien que l’Aberdeen Tunnel fût encore plus long que le Cross Harbor,
ils le franchirent nettement plus vite. Quand ils ressortirent, le paysage
était passé du fouillis urbain de Kowloon et Central à une beauté presque
rurale. Le sable des plages était d’un beau blanc brillant, et l’eau du vert
émeraude qu’avait vu Marissa depuis l’avion en arrivant de Brisbane.


Comme ils roulaient le long de la côte en
direction de Stanley, Tristan demanda :


— Bentley, avez-vous jamais entendu
parler d’un homme nommé Mr Yip ?


— C’est un nom chinois assez commun, dit
Bentley.


— Quand nous avons rencontré ce
Mr Yip, il portait un costume assez reconnaissable, entièrement de soie
blanche.


Bentley se retourna pour regarder Tristan. La
voiture fit une petite embardée et il reporta aussitôt son attention sur la
route.


— Vous avez rencontré un Mr Yip qui
portait un costume blanc ? répéta Bentley.


— Oui, dit Tristan. C’est
surprenant ?


— Je ne connais qu’un seul Mr Yip
qui porte des costumes blancs, dit Bentley, et c’est un exécuteur.


— Expliquez-vous.


— C’est un 426, dit Bentley. Ce qui
signifie que c’est un chef rouge, soit l’homme de main d’une triade. L’homme de
main s’occupe de tout le sale boulot d’une triade, quel que soit son domaine
d’activité : usure, prostitution, jeux, agressions, tout ce genre de
choses.


Tristan regarda Marissa pour voir si elle
avait entendu ce que disait Bentley. Elle levait les yeux au ciel. Elle avait
entendu.


— Nous allons au restaurant de Stanley
pour rencontrer ce Mr Yip, dit Tristan.


Bentley freina et se rangea sur le bas-côté.
Il mit ses feux clignotants, arrêta le moteur, puis se retourna pour regarder
Tristan dans les yeux.


— Il faut qu’on se parle, dit-il.


Pendant le quart d’heure qui suivit, ils
renégocièrent le taux horaire des gages de Bentley. Son tarif de base ne
couvrait pas les rendez-vous avec Mr Yip. Une fois le marché conclu,
Bentley redémarra, et ils poursuivirent leur route.


— Vous savez à quelle triade appartient
Mr Yip ? demanda Tristan.


— Je ne suis pas censé parler des
triades, dit Bentley.


— D’accord, dit Tristan d’un ton
conciliant. Je vais nommer la triade à laquelle je pense qu’il appartient et
vous hocherez la tête. Qu’est-ce que vous en pensez ?


Bentley réfléchit un moment, puis acquiesça.


— La Wing Sin, dit Tristan.


Bentley hocha la tête.


Tristan se renversa sur la banquette.


— Eh bien, dit-il, cela ne fait que
confirmer nos soupçons. À l’évidence, Mr Yip sait ce que nous voulons
savoir. Ce que nous ignorons, c’est s’il compte nous le dire ou non.


— Toute cette affaire prend des
proportions déconcertantes, dit Marissa. Mr Yip m’a fait peur la première
fois que je l’ai vu. Maintenant que je sais qui il est, j’ai encore plus peur.


— Nous pouvons encore changer d’avis, dit
Tristan.


Marissa secoua la tête.


— Si je suis arrivée jusqu’ici, ce n’est
pas pour laisser tomber maintenant.


Stanley se révéla une ville de banlieue
attrayante et moderne bâtie sur une péninsule bordée de toutes parts par de
grandes plages de sable. La vue sur la mer était magnifique. Même les immeubles
de béton, d’aspect pourtant bien ordinaire, étaient davantage à taille humaine,
avec leur quatre étages.


Bentley se gara dans un parking le long de la
mer, puis manœuvra pour que l’avant de la voiture se trouve face à la rue. Il
arrêta le moteur et désigna de la tête un immeuble sur sa droite.


— Voici le restaurant Stanley.


Marissa et Tristan examinèrent la bâtisse. De
l’extérieur, rien ne la distinguait des autres immeubles de la ville.


— Prête ? demanda Tristan.


— Autant que possible, dit Marissa.


Bentley sortit de la voiture et ouvrit la
portière arrière. Ses passagers descendirent dans le soleil. Mais, avant qu’ils
aient pu faire un pas, les portières de plusieurs voitures s’ouvrirent autour
d’eux, et une demi-douzaine de Chinois en sortirent. Ils étaient tous habillés
de costumes trois-pièces. Marissa et Tristan reconnurent trois d’entre eux
comme leurs ravisseurs de la veille.


Bentley fit un mouvement pour saisir son arme,
mais il changea rapidement d’avis. Plusieurs Chinois tenaient des pistolets
automatiques qu’ils ne cherchaient pas à dissimuler.


Pensant que leurs pires craintes s’étaient
réalisées, Marissa s’arrêta net. Elle était stupéfaite de la froide nonchalance
avec laquelle ces hommes brandissaient des armes à feu en pleine rue.


— Veuillez rester où vous êtes, dit l’un
des hommes en s’approchant d’un pas vif.


Il glissa une main dans la veste de Bentley et
en sortit son revolver. Puis il lui parla en cantonais, à la suite de quoi
Bentley tourna les talons et remonta dans sa Mercedes.


Tournant son attention vers Marissa et
Tristan, il les fouilla soigneusement. N’ayant pas trouvé d’armes, il leur
désigna le restaurant d’un signe de tête, et ils se mirent en marche.


— Ça nous a vraiment beaucoup servi
d’amener Bentley, grogna Tristan. C’est un plaisir de voir de l’argent si bien
employé.


— On dirait qu’ils ont toujours une
longueur d’avance sur nous, dit Marissa.


L’intérieur du restaurant était simple mais
élégant, avec de belles tables anciennes et des murs couleur pêche. Il n’était
pas encore midi, et la salle à manger était vide de clients. Les garçons
disposaient le couvert et fourbissaient l’argenterie.


Un maître d’hôtel français en smoking s’avança
et s’apprêtait à leur demander s’ils avaient réservé, quand il reconnut leur
escorte. Il s’inclina aussitôt et les conduisit dans un petit salon privé à
l’étage au-dessus.


Mr Yip était assis à une table où étaient
posés son grand livre de comptes et une tasse de thé. Il était vêtu comme la
veille d’un costume de soie blanche immaculé.


L’escorte de Marissa et Tristan s’adressa à
Mr Yip en cantonais. Celui-ci l’écouta attentivement tout en étudiant les
visages de ses visiteurs. Quand son homme de main eut terminé, il ferma son
grand livre et se pencha en y appuyant les coudes.


— Vous m’avez insulté en amenant avec
vous un garde du corps armé, dit-il.


— Nous n’avions nulle intention de vous
offenser, dit Tristan avec un sourire embarrassé. Il se trouve qu’il s’est
produit hier un malheureux incident. Quelqu’un a essayé de nous tuer.


— Où cela ? demanda Mr Yip.


— Au Peninsula.


Mr Yip leva les yeux sur l’homme qui les
avait amenés. Celui-ci hocha la tête, apparemment pour confirmer l’histoire.
Mr Yip revint à ses visiteurs avec un haussement d’épaules.


— Les tentatives d’assassinat ne sont pas
si rares, dit-il. C’est le prix à payer quand on veut faire certaines affaires
à Hong Kong. On a plusieurs fois essayé d’attenter à ma vie.


— Mais nous, nous n’y sommes pas
habitués, dit Marissa.


— Tout de même, reprit Mr Yip,
c’était une erreur de venir accompagnés d’un garde du corps à l’un de mes
rendez-vous. De plus, il n’aurait pas été en mesure de vous protéger.


— Nous sommes des étrangers, plaida
Marissa. Nous ne connaissons pas les règles.


— Je vous pardonne pour cette fois. Vous
avez apporté l’argent ?


— Tout juste, mon vieux, dit Tristan.
Mais si on avait nos renseignements d’abord ?


Mr Yip sourit et secoua la tête d’un air
incrédule.


— Mr Williams, je vous prierai de ne
pas m’irriter plus que vous ne l’avez déjà fait. Et cessez de m’appeler
« mon vieux ».


— Ça marche, dit Tristan. J’imagine que
nous ne sommes pas exactement en position de marchander.


Il fouilla dans sa poche et en sortit une
enveloppe de l’hôtel où il avait glissé les dix mille dollars Hong Kong. Il la
tendit à Mr Yip.


— Pour vos petits à-côtés, dit-il avec un
sourire.


— Vous apprenez vite les pratiques de
Hong Kong, dit Mr Yip.


Il déchira l’enveloppe et compta rapidement
les billets. Puis il glissa l’argent dans la poche de sa veste.


— J’ai appris que la Wing Sin était en
relation d’affaires avec une société australienne du nom de Fertility, Limited,
dit Mr Yip. Elle fait sortir des Chinois, toujours par deux, de la République
populaire depuis plusieurs années, à raison d’une fois tous les deux mois
environ. La Wing Sin est chargée du transport depuis un certain point sur le Xi
Jiang, au nord de Zhuhai, jusqu’à Aberdeen. De là, elle les emmène à Kai Tac et
les met dans des avions pour Brisbane. C’est une relation d’affaires confortable.
Pas exceptionnelle, mais pas mauvaise.


— Qui sont ces hommes ? demanda
Tristan.


Mr Yip haussa les épaules.


— Je l’ignore et je ne me soucie pas de
le savoir. C’était la même chose avec les étudiants de la place Tiananmen. Nous
ne savions pas qui ils étaient. Nous voulions seulement être payés pour les
transporter.


— Pourquoi leur fait-on quitter
clandestinement la Chine populaire ? demanda Tristan.


— Aucune idée. Ce n’est pas important
pour la Wing Sin.


Tristan leva les bras au ciel, furieux.


— Vous ne nous avez rien dit que nous ne
sachions déjà, protesta-t-il.


Marissa s’agita nerveusement sur son siège.
Elle craignait que Tristan n’indispose l’homme en blanc.


— J’ai accepté d’effectuer des
recherches, dit Mr Yip, et je me suis exécuté. Je peux éventuellement,
pour adoucir votre déception, vous offrir un service supplémentaire. Vous
pourriez trouver utile de rendre visite au capitaine de la jonque qui se charge
du transport.


Tristan était livide. Marissa redoutait de le
voir exploser et compromettre ainsi leur sécurité. Son seul espoir était que
l’offre de Mr Yip l’intéresse autant qu’elle. À son avis, le capitaine de
la jonque était bien placé pour leur fournir des renseignements.


Tristan croisa son regard.


— Qu’en pensez-vous ? Ça vous
intéresse ?


Marissa hocha la tête.


— D’accord, dit-il à Mr Yip. On va
aller voir. Comment trouverons-nous ce capitaine ?


— Il est à Aberdeen, dit Mr Yip. Je
vais charger un de mes associés de vous accompagner.


Là-dessus, il donna à leur escorte de brèves
instructions en cantonais.


 


— J’avais tellement peur que vous fassiez
l’idiot là-bas, dit Marissa.


— Ce salaud nous a eus, dit Tristan d’un
air indigné. Ce pédé de mes deux nous a piqué notre fric et nous a refilé des
salades en échange.


— Parfois, je me demande quelle langue
vous parlez.


Ils étaient remontés dans la Mercedes ;
au volant, Bentley se taisait, humilié par l’épisode du parking du restaurant
Stanley. Ils suivaient une autre Mercedes blindée qui les menait au capitaine
dont avait parlé Mr Yip.


— Ce capitaine de jonque a intérêt à
avoir quelque chose d’intéressant à dire, gronda Tristan.


— Sinon, qu’est-ce que vous ferez ?
Vous lancerez la Wing Sin à nos trousses en plus de notre ami de la Female Care
Australia ? Je vous en prie, Tristan, essayez de vous rappeler à qui vous
avez à faire.


— J’imagine que vous avez raison, dit
Tristan d’un ton morose.


Sur le chemin menant à Aberdeen, Marissa et
Tristan oublièrent un instant leurs soucis. La ville offrait un aspect extraordinaire.
L’immense port abritait des milliers de sampans et de jonques de toutes
tailles, reliés entre eux pour former un énorme taudis flottant. Au milieu de
cette misère, d’immenses restaurants sur l’eau affichaient leurs flamboyantes
bannières rouge et or.


— Combien de personnes habitent sur ces
bateaux ? demanda Marissa.


— Environ vingt mille, dit Bentley. Et
certains d’entre eux ne descendent jamais à terre. Ils attendent d’être relogés
par le gouvernement.


— Et pas de tuyauterie, dit Tristan avec
dégoût. Et sans doute pas une seule chiotte correcte dans le lot. Vous imaginez
le nombre de colibacilles qui doivent nager dans cette eau ?


En pénétrant dans la ville proprement dite,
ils virent un grand nombre de bijouteries et de banques. À l’évidence, Aberdeen
était une ville de puissants contrastes.


— Tout ça vient de la contrebande,
répondit Bentley à la question de Tristan. Aberdeen était le centre de la
contrebande et de la piraterie bien avant la fondation de Hong Kong. Bien sûr,
la ville s’appelait autrement, à l’époque.


Près du pont Ap Lei Chou, la première Mercedes
se rangea le long d’un quai où étaient amarrés des sampans. Bentley alla se
garer sur une place de parking. Quand il arriva à son tour sur le quai avec ses
passagers, l’un des hommes de Mr Yip avait arrêté un sampan à moteur, dont
le petit diesel haletait en crachotant des bouffées de fumée noire.


Tout le monde grimpa à bord. Le capitaine du
sampan lança son moteur, et ils avancèrent dans l’eau trouble.


— J’espère que ce rafiot ne va pas
chavirer, dit Tristan. Si on tombe dans cette flotte, on est bons.


À ce moment précis, un groupe de jeunes
enfants plongea d’une jonque proche. Ils se mirent à pousser des cris de joie
en s’ébattant dans l’eau.


— Ma parole, dit Tristan, ces mômes
doivent avoir un système immunitaire impressionnant !


— Qui sont ces gens ? demanda
Marissa, de plus en plus saisie par la cité flottante à mesure qu’ils s’en
rapprochaient.


On distinguait des familles entières derrière
les rangées de linge mis à sécher.


— Des Tankas pour la plupart, dit Bentley
avec une note de dérision dans la voix. Eux et leurs ancêtres vivent sur l’eau
depuis des siècles.


— Je crois comprendre que vous n’êtes pas
tanka, dit Tristan.


Bentley se mit à rire, comme si Tristan venait
de le comparer avec une race de sous-hommes.


— Je suis cantonais, dit-il fièrement.


— N’y aurait-il pas un peu de préjugé
racial dans l’Empire céleste ? le plaisanta Tristan.


L’associé de Mr Yip guida le conducteur
du sampan vers une rangée de jonques, puis le fit accoster contre l’une des
plus grandes. Ils s’arrêtèrent en face d’une ouverture située à hauteur
d’homme. Un Chinois puissamment bâti, arborant une maigre barbiche et une
natte, apparut soudain et les toisa de toute sa hauteur. Il portait une veste
matelassée, des pantalons larges qui lui arrivaient au-dessus des chevilles et
des tongues de cuir.


Debout, jambes écartées et les mains sur les
hanches, il formait une figure impressionnante. D’une voix grave et profonde,
il se mit à parler rapidement en chinois. Bentley expliqua qu’il parlait tanka.


L’acolyte de Mr Yip se lança avec lui
dans une discussion animée. Ils semblaient aussi furieux l’un que l’autre, et
Marissa et Tristan commencèrent à se sentir nerveux. Au milieu du débat, une
enfant d’environ trois ans aux grands yeux noirs et au visage de poupée apparut
soudain et contempla les étrangers entre les solides jambes de son père.


— Ils ont un désaccord à propos d’argent,
expliqua Bentley. Cela ne nous concerne pas.


Marissa et Tristan se sentirent soulagés. Ils
en profitèrent pour examiner la jonque, qui faisait environ douze mètres sur
six. Elle était de bois tropical huilé, ce qui donnait à sa coque une couleur
de miel. Le pont était sur trois niveaux, avec une dunette à la poupe. Juste au
milieu du bateau, le mât s’élevait sur six à sept mètres.


Soudain, le capitaine se tourna vers eux et
les désigna du doigt. Puis il parla d’un ton guttural et coléreux.


— Okay, dit Bentley. On peut monter à
bord.


— Vous pouvez monter à bord, corrigea
Marissa.


Elle regarda les yeux durs du capitaine, qui
la contemplait sans ciller.


— Je vous en prie, dit Bentley. Si vous
ne montez pas, il va se sentir offensé. Il vous a invitée.


Marissa regarda Tristan d’un air incertain.
Celui-ci ne put s’empêcher de rire.


— Alors, ma petite, vous vous décidez ou
pas ?


— Faites-moi la courte échelle,
finit-elle par dire.


Dès qu’ils furent tous les trois à bord, le
sampan s’éloigna en crachotant. Marissa fut surprise par ce départ inattendu.


— Comment allons-nous rentrer ?
demanda-t-elle.


— Ne vous inquiétez pas, dit Bentley. Le
sampan va revenir nous prendre. L’autre type est parti chercher l’argent qu’il
était censé donner au capitaine.


Ils suivirent le capitaine dans une pièce
encombrée de fournitures de toutes sortes et des meubles nécessaires à la vie
familiale. Dans un coin, un poêle était allumé et une marmite d’eau bouillante
était posée dessus. Puis il les conduisit sur le pont avant. De là, ils
grimpèrent par une échelle sur le pont principal.


— Le capitaine voudrait se présenter, dit
Bentley, tandis qu’ils prenaient place sur des matelas de bambou. Il s’appelle
Zur Fa Huang.


Marissa et Tristan sourirent et s’inclinèrent,
imitant le capitaine. Puis Bentley les présenta à leur tour. Après d’autres salutations
et d’autres sourires, Tristan demanda à Bentley si le capitaine savait pourquoi
ils étaient venus.


Pendant que le chauffeur traduisait à Zur,
Marissa remarqua deux femmes qui venaient d’apparaître sur l’entrepont, toutes
deux vêtues de noir. La plus jeune portait un bébé. La petite fille qu’ils
avaient vue un peu plus tôt s’agrippait à la jambe de sa mère.


Bentley se retourna vers Marissa et Tristan.


— L’homme de Mr Yip a dit au
capitaine qu’il vous avait autorisés à l’interroger sur les gens qu’il fait sortir
de l’Empire du Milieu. Je suppose que vous comprenez de quoi il s’agit ?


— En effet, dit Tristan.


— Alors, avant tout, il faut déterminer
combien cela va vous coûter.


— Vous voulez dire qu’il faut aussi que
je paie ce type ? dit Tristan, exaspéré.


— Si vous voulez avoir vos
renseignements.


— Bon Dieu de bon Dieu, grommela Tristan.
Demandez-lui combien il veut.


Bentley négocia. Au milieu de la conversation,
le capitaine parut se mettre en colère. Il bondit sur ses pieds et se mit à arpenter
le pont en faisant de grands gestes désordonnés.


— Que se passe-t-il ? demanda
Tristan à Bentley.


— Il parle de l’inflation, dit Bentley.


— L’inflation ? dit Marissa d’un air
incrédule.


— Eh bien, il n’a pas employé ce terme,
admit Bentley, mais ce qui l’irrite revient à la même chose.


Marissa contempla l’homme, essayant de se
rappeler qu’ils étaient en train de discuter affaires avec un pirate moderne,
dans l’un des plus hauts lieux du capitalisme mondial.


Finalement, ils arrêtèrent le prix à mille
dollars Hong Kong. Quand Tristan eut donné l’argent au capitaine, celui-ci se
rassit et s’efforça de les aider.


Avec l’aide de Bentley, Tristan interrogea Zur
sur les hommes qu’il avait fait passer à Hong Kong pour le compte de la Wing
Sin et pour la Female Care Australia : qui étaient-ils et d’où venaient-ils ?
Malheureusement, la réponse fut brève : Zur n’en avait aucune idée.


Tristan ouvrit de grands yeux, incrédule.


— J’ai payé mille dollars Hong Kong pour
m’entendre dire qu’il ne sait rien ? demanda-t-il d’un ton furieux.


Il bondit sur ses pieds et, comme le capitaine
auparavant, il se mit à arpenter le pont à grandes enjambées.


— Demandez-lui s’il sait quelque chose
sur ces gens. N’importe quoi !


Bentley obtempéra. Une fois que le capitaine
eut répondu, il se retourna vers Tristan.


— Il dit que certains d’entre eux sont
des moines. Du moins, c’est ce qu’il croit.


— Ah, ça me fait une belle jambe, gronda
Tristan. Dites-moi au moins quelque chose que je ne sache pas déjà !


Le capitaine parla longuement à Bentley tandis
que Tristan fulminait sur tout l’argent qu’il avait versé pour rien.


Le chauffeur finit par dire en anglais.


— Le capitaine est désolé que vous ne
soyez pas content. Il m’a fait une nouvelle offre. Il semble qu’il parte ce
soir à 18 heures pour effectuer un nouveau passage. C’était ce dont il discutait
avec l’homme de Mr Yip, parce qu’il aurait dû recevoir plus d’argent
d’avance. Il dit que pour deux mille dollars Hong Kong chacun, vous et votre
femme pouvez l’accompagner. Il ne faut que trois ou quatre heures pour
traverser le Xi Jiang. Alors, vous pourrez parler directement aux hommes qu’il
va chercher et avoir des réponses à toutes vos questions.


Pris au dépourvu par cette proposition
inattendue, Tristan hésita. Puis, sans prendre l’avis de Marissa, il répondit :


— Dites-lui que je lui donne trois mille
dollars Hong Kong et qu’il n’y a pas à discuter.


Tandis que Bentley traduisait à Zur, Marissa
se leva et alla vers Tristan.


— J’espère que vous savez ce que vous
faites.


Elle était à la fois vexée qu’il ne l’ait pas
consultée et effrayée par l’aventure.


— Vous êtes sûr que nous devons continuer
dans cette voie ? demanda-t-elle avec anxiété.


— C’est notre seule chance. Si nous
arrivons à parler à deux ou trois de ces Chinois du continent avant qu’ils
arrivent en Australie, nous aurons peut-être le fin mot de toute cette affaire.


— C’est possible, mais il s’agit quand
même de contrebande. Nous serons dans les eaux territoriales communistes. Et
s’il y avait de la drogue dans l’affaire ? La contrebande de drogue est un
crime majeur dans presque toute l’Asie.


— Vous avez raison, dit Tristan avec
réticence. Mais nous pouvons savoir s’il s’agit de drogue.


Aussitôt, il alla interrompre Bentley et
Zur :


— Demandez-lui si ces transports de
Chinois du continent ont un lien quelconque avec le trafic de drogue.


Après un bref échange, Bentley répondit :


— Pas de drogue. Zur en fait parfois,
mais pas dernièrement. Il dit que le trafic est devenu trop dangereux.


— Et pour son prix ?


— Trois mille cinq cents. Je n’arrive pas
à le faire baisser davantage.


— Bon, d’accord ! Dites-lui que nous
serons de retour à 18 heures.


— Tristan, intervint Marissa, je ne sais
pas…


— Comment sort-on d’ici ? demanda
Tristan en lui faisant signe de se taire.


 


— Il n’est pas question que nous partions
avec cette jonque de malheur, lança Marissa quand ils remontèrent dans la Mercedes
blindée. Même si Zur n’est pas impliqué dans le trafic de drogue, il passe dans
les eaux territoriales communistes. Si nous sommes pris, nous risquons de nous
retrouver en prison pour Dieu sait combien de temps. Nous ne pouvons pas
prendre ce genre de risque.


— Et moi, il me semble que nous avons
pris plus de risques simplement en restant à Hong Kong. Plus j’y réfléchis,
plus je suis convaincu que la seule façon de résoudre cette affaire est de la
prendre à la source en accompagnant le capitaine Fa Huang. C’était d’ailleurs
mon idée de départ.


— Où allons-nous ? demanda Bentley
depuis le siège avant.


Tristan lui fit signe d’attendre.


— Les gens vont en Chine communiste tout
le temps, dit-il. Et je sais qu’on obtient des visas en quelques heures. Il
suffit de payer un peu plus cher. S’il y a le moindre problème, nous pourrons
toujours dire que nous avons engagé le capitaine pour nous conduire en
République populaire – ce qui est la pure vérité – et que nous étions
censés aborder à Canton mais que le capitaine nous a trompés. Il y a beaucoup
de gens qui font des allers et retours entre Hong Kong et la Chine populaire,
n’est-ce pas ? demanda Tristan.


— De plus en plus chaque jour, répondit
Bentley. La Chine communiste encourage les gens de Hong Kong à venir dépenser
leurs dollars. J’ai un visa permanent et je vais souvent à Shenzhen.


— Parfait. J’espérais justement que vous
viendriez avec nous.


— C’est possible, dit Bentley lentement.
Mais nous devrons renégocier le taux horaire de mes gages.


— Je n’en attendais pas moins. Je
commence enfin à comprendre comment fonctionne Hong Kong. (Puis, se tournant
vers Marissa :) Vous vous sentirez plus à l’aise, comme ça ?


Elle hocha la tête, mais l’idée de cette
aventure ne lui plaisait guère. Tristan voyait bien qu’elle n’était pas
convaincue.


— Eh bien, reprit-il, si vous ne voulez
vraiment pas y aller, dites-le. Nous pouvons encore attraper un avion cet
après-midi pour n’importe où. Je persiste à penser que c’est moins risqué que
ce que nous avons tenté jusqu’ici à Hong Kong. Apparemment, Zur fait ça depuis
des années.


Marissa restait indécise. Bien qu’elle
redoutât cette traversée, elle ne supportait pas l’idée d’abandonner. Elle
finit par dire :


— Pourquoi n’allons-nous pas chercher nos
visas, pour commencer ? Il sera toujours temps de discuter plus tard.


 


Dans une suite privée de l’immeuble de la
Compagnie bancaire de Hong Kong et de Shanghai, Ned Kelly attendait patiemment
d’être reçu par Harold Pang, l’un des Taïpans de la ville. C’était l’un des
hommes les plus puissants de la colonie. Il dirigeait de nombreuses sociétés et
possédait l’une des maisons les plus somptueuses de Victoria Peak. Par
ailleurs, c’était aussi le Grand Dragon de la triade Wing Sin. Et cette
position illégale lui avait permis d’accomplir beaucoup de choses dans la plus
parfaite légalité.


Ned avait rencontré plusieurs fois Harold,
tant à Hong Kong qu’à Brisbane. Il se souvenait de lui comme d’un homme doux et
cultivé qui était aussi un maître de t’ai-chi-chuan.


— Mr Pang va vous recevoir dans un
instant, lui dit une hôtesse d’un ton suave.


Ned remarqua que la fente de sa robe
traditionnelle chinoise était ouverte jusqu’à la hanche. Un frisson le
parcourut et il se demanda comment quiconque pouvait travailler quand elle se
trouvait à proximité.


Mr Pang se leva de derrière son bureau de
chêne massif quand Ned entra. Derrière lui, une vaste baie découvrait le port
de Kowloon et les nouveaux territoires dans l’arrière-fond.


— Soyez le bienvenu, Mr Kelly, dit
Mr Pang.


— B’jour, Mr Pang, dit Ned.
Mr Charles Lester vous envoie ses plus chaleureuses salutations.


Mr Pang s’inclina, puis frappa dans ses
mains. Presque aussitôt, l’hôtesse réapparut avec un service à thé en porcelaine
ancienne.


Ned fut bientôt installé dans un vaste divan
de cuir, balançant sur son genou une des tasses sans prix. Il attendit que
l’hôtesse soit sortie pour parler :


— Mr Lester m’a prié de vous
remercier pour la longue et profitable relation d’affaires que la Fertility,
Limited entretient avec la Wing Sin.


— C’est un plaisir depuis toujours, dit
Mr Pang. Dites-lui que le bénéfice est mutuel. C’était un mariage
fructueux.


— Mr Lester m’a également chargé de
demander encore une faveur à la Wing Sin, reprit Ned. Il y a un homme et une
femme à Hong Kong qui représentent une gêne pour nos affaires communes. Ils
doivent être éliminés.


— Ces gens sont-ils des personnages
publics ?


— Non, ce ne sont que des médecins. L’un
est australien et l’autre américaine.


— Si ce ne sont pas des personnalités,
alors il n’en coûtera que cent cinquante mille dollars Hong Kong.


— N’est pas un peu cher pour d’aussi
fidèles partenaires commerciaux ?


Ned sentit poindre un espoir. Le chiffre était
inférieur à la prime que Lester lui avait offerte et il espérait bien récupérer
la différence.


— À ce prix, nous ne faisons que couvrir
nos frais, dit Mr Pang.


Ned hocha la tête.


— Il faut que ce soit fait tout de suite.


— Alors, vous devez voir l’exécuteur
aujourd’hui même. Cet après-midi, Mr Yip se trouve à l’entrepôt de
conteneurs de la Compagnie de navigation de Shanghai. Il vous y attendra.


Ned s’inclina, soulagé. Il se sentait en
confiance. Quand la Wing Sin promettait quelque chose, elle l’exécutait
toujours, quoi qu’il advînt.


 


Bentley entra avec la Mercedes blindée dans la
cour de service à l’arrière du Peninsula. Le début de l’après-midi s’était
écoulé rapidement en recherches des papiers nécessaires pour obtenir des visas
d’entrée en République populaire de Chine et Bentley s’était révélé d’une aide
inestimable : il savait exactement où s’adresser, et il les avait menés
directement à l’agence officielle de voyages en Chine continentale.


Bentley gara la voiture et se retourna vers
ses clients.


— Eh bien, qu’avez-vous décidé, finalement ?


Tristan regarda Marissa.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


Marissa hésitait toujours. Mais à mesure
qu’elle voyait se régler les problèmes de visas, l’aventure lui apparaissait
sous de meilleurs auspices. Après tout, ils seraient en règle. Pourtant, elle
avait encore quelques réticences.


— Bentley, vous feriez mieux d’attendre
un peu, dit Tristan. Il semble que nous ne soyons pas encore décidés.


Ils sortirent de la voiture et pénétrèrent
dans le hall. Tristan se dirigea vers la réception et demanda son coffre. Il
voulait prendre de l’argent pour le capitaine s’ils choisissaient de
l’accompagner. Pendant qu’il s’occupait du coffre, Marissa jetait autour d’elle
des regards inquiets, craignant de revoir le Chinois qui les avait attaqués la
veille.


Après avoir pris l’argent et rendu le coffre,
Tristan entraîna Marissa vers les ascenseurs. Elle ne se sentit rassurée qu’une
fois les portes refermées derrière eux.


— Cette tension me rend folle,
avoua-t-elle. Je ne suis pas sûre de pouvoir supporter ça encore longtemps.


— Raison de plus pour monter sur cette
jonque, dit Tristan. Plus tôt nous aurons trouvé de quoi il retourne, mieux
cela vaudra. Alors, nous pourrons quitter cet endroit et les laisser le rendre
à la Chine.


L’ascenseur s’arrêta au sixième. Ils se dirigèrent
lentement vers leurs portes respectives tout en discutant de ce qu’ils allaient
faire.


— Où est le garçon d’étage ? demanda
Marissa, tandis qu’ils approchaient de leurs chambres.


Elle s’était habituée à voir l’homme surgir
miraculeusement chaque fois qu’ils arrivaient sur le palier.


— C’est étrange, dit Tristan en fouillant
le couloir des yeux.


C’est alors qu’il aperçut le carton « Ne
pas déranger » accroché au bouton de sa porte.


— Mais, enfin… ? Que fait ce carton
sur ma porte ?


— Il y a quelque chose qui ne va pas, dit
Marissa.


— Vous avez raison, dit Tristan en
s’écartant de sa porte et en tournant les talons.


Marissa le suivit en jetant des coups d’œil
inquiets par-dessus son épaule.


Ils entrèrent dans le petit réduit du garçon
d’étage. Dans un coin, une bouilloire était posée sur une plaque chauffante. La
bouilloire était rouge, l’eau qu’elle contenait s’étant depuis longtemps
évaporée.


— Il y a décidément quelque chose qui ne
tourne pas rond, dit Tristan.


Il retourna à l’ascenseur, décrocha le téléphone
intérieur et demanda le service de sécurité. Deux minutes plus tard, l’autre
ascenseur s’ouvrit et deux hommes en sortirent. L’un était un Chinois tout en
muscles, l’autre un Anglais plutôt lourd.


Les deux détectives se souvinrent de l’épisode
de la veille et reconnurent aussitôt Marissa et Tristan. Ils les prièrent de
s’écarter tandis qu’ils faisaient jouer leur passe-partout pour ouvrir la porte
de Tristan.


La chambre était silencieuse, à part le bruit
de l’eau coulant dans la baignoire. La porte de communication était
entrouverte, le lit défait. Un chariot de femme de ménage était poussé de côté.


Le détective chinois entra le premier, suivi
de l’Anglais. Marissa et Tristan restèrent sur le seuil. Le Chinois alla voir
dans la salle de bains tandis que son collègue jetait un coup d’œil à la 604.


— George ! appela soudain le Chinois
d’un ton pressant.


L’Anglais s’empressa de rejoindre son collègue
à la porte de la salle de bains. Ils blêmirent tous les deux. Puis George se
tourna vers Marissa et Tristan en leur faisant signe de rester où ils étaient.
Il expliqua qu’il y avait eu un décès.


Visiblement secoués, les deux détectives
passèrent dans la 604. Marissa et Tristan échangèrent un coup d’œil, mal à
l’aise.


— Mon Dieu ! s’exclama l’Anglais.


Un instant plus tard, les deux détectives
étaient de retour dans la 606 et l’Anglais allait droit vers le téléphone.
Après avoir recouvert le combiné d’un mouchoir, il appela le gérant pour lui
annoncer les deux meurtres : une femme de ménage et, apparemment, un
client de l’hôtel.


Pendant ce temps, le Chinois s’approcha de
Marissa et Tristan.


— Je crains que nous ayons deux cadavres,
dit-il. Je vous en prie, ne touchez à rien. Nous ne connaissons pas l’homme qui
se trouve dans l’autre chambre. (Puis, se tournant vers Tristan :)
Monsieur, vous pourriez peut-être venir jeter un coup d’œil et nous dire s’il
s’agit de quelqu’un que vous connaissez.


Tristan s’apprêtait à le suivre, mais Marissa
intervint :


— Je suis médecin. Je pense que je
devrais venir voir, moi aussi.


— Comme vous voudrez, madame, dit le
détective en haussant les épaules.


Ils passèrent tous dans la 604, le détective
en tête.


Quand Marissa regarda le corps, elle poussa un
petit cri. Puis elle porta sa main à sa bouche d’un air horrifié. La victime
gisait sur le dos, les yeux grands ouverts fixant le plafond. Il avait deux
trous au front. Sur le tapis, derrière sa tête, une mare de sang formait un
halo sombre.


— C’est Robert ! dit Marissa d’une
voix étranglée. C’est mon mari. Robert !


Tristan prit Marissa dans ses bras et la tira
hors de vue du sinistre spectacle. C’est alors qu’ils entendirent frapper de
l’intérieur de la penderie.


Le détective chinois appela son collègue
anglais, qui bondit dans la pièce. Comme il lui désignait la penderie, ils
entendirent un nouveau coup. En s’approchant, les deux hommes constatèrent que
la clé était dans la serrure. Tandis que l’un restait sur le côté, l’autre
déverrouilla la porte et l’ouvrit d’un seul coup. À l’intérieur, ils
découvrirent le garçon d’étage recroquevillé.


Après quelques encouragements, les détectives
parvinrent à le convaincre de sortir. Mais ce n’est que lorsqu’il comprit qu’il
était en sécurité qu’il se mit à parler rapidement en chinois.


Quand le garçon d’étage se tut, le détective
chinois expliqua à son collègue :


— Il dit que le tueur l’a menacé d’un
revolver et lui a fait ouvrir la porte. Et que le tueur était un gweilo.


— Demande-lui de le décrire, dit
l’Anglais. Et s’il l’avait déjà vu.


Le garçon d’étage répondit encore par une
longue harangue.


— Il ne l’avait jamais vu avant,
traduisit le détective, et il ne peut pas le décrire, parce que pour lui, tous
les gweilos se ressemblent !


À ce moment-là, le gérant de l’hôtel les
appela depuis la porte de la 604. Ils franchirent la porte de communication et
passèrent dans le couloir.


Marissa était sous le choc. Tristan continuait
de l’entourer de ses bras. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis l’instant où
elle avait reconnu Robert. Elle n’avait pas de larmes. Elle ne ressentait qu’un
long frisson, comme si l’air conditionné avait soudain été poussé trop fort.


— La police arrive, dit le gérant avec
nervosité. (C’était un Italien avec un fort accent.) Où sont les corps ?


Le détective chinois fit un bref tour de
reconnaissance. Quand le gérant revint, il avait du mal à parler.


— L’hôtel vous présente ses excuses pour
ce tragique incident, dit-il à ses clients. Surtout après le problème que vous
avez déjà eu hier.


L’Anglais se pencha vers lui pour lui murmurer
quelques mots à l’oreille. Les yeux du gérant s’agrandissaient à mesure qu’il
écoutait. Il avala péniblement sa salive avant de reprendre la parole.


— Je suis profondément désolé, dit-il en
s’adressant directement à Marissa. J’ignorais que vous connaissiez la victime.
Mes plus sincères condoléances. (Puis, se tournant vers Tristan :) Je
viens de parler avec la police, qui m’a dit que l’accès à vos chambres vous
était interdit. Vous ne devez toucher à rien. Pour votre confort, j’ai pris la
liberté de préparer notre suite Marco Polo en attendant. Nous veillerons à vous
fournir toutes les affaires de toilette dont vous pouvez avoir besoin.


Un quart d’heure plus tard, il escortait ses
clients dans l’élégante suite. Marissa se laissa tomber dans un fauteuil, épuisée,
et ne bougea plus.


— Je n’arrive pas à croire à tout cela,
dit-elle au bout d’un long moment.


C’étaient les premiers mots qu’elle prononçait
depuis la découverte du corps de Robert.


— C’est trop invraisemblable. Pourquoi
est-il venu ? C’est bien la dernière chose à laquelle je m’attendais.
Surtout après notre dernière conversation au téléphone.


— Que s’est-il passé ? demanda
Tristan, soucieux de la faire parler.


Il tira une chaise près d’elle et prit sa main
dans la sienne.


Cette fois, Marissa ouvrit son cœur. Bien
qu’elle n’eût jamais mentionné ses difficultés avec Robert, elle lui avoua
enfin que leur mariage s’était sérieusement détérioré au cours des derniers
mois. Elle lui dit que Robert avait refusé de venir en Australie après la mort
de Wendy. Tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle rentre à la maison. Débarquer
comme ça à Hong Kong n’était pas du tout dans son caractère.


— Sans moi, conclut-elle en enfouissant
son visage dans ses mains, il ne serait jamais venu ici.


Tristan secoua la tête.


— Marissa, écoutez-moi.


Ce qu’il avait à dire était dur à entendre,
mais il savait qu’il devait être direct :


— Vous ne devez pas vous sentir
responsable de cette tragédie. Vous serez tentée de le faire, mais il ne faut
pas. Ce n’est pas de votre faute.


— Mais je me sens tellement
coupable ! Après Wendy, Robert maintenant ! Sans moi, ils seraient
encore vivants aujourd’hui.


— Et sans moi, ma femme serait encore
vivante aussi. Je sais ce que vous éprouvez. Je suis passé par là. Mais vous
n’avez pas forcé Robert à venir ici. Il y est venu de son plein gré. Vous ne
saviez même pas qu’il était là.


— Robert est un homme si bon. C’est trop
affreux. Ce n’était peut-être pas lui, s’écria-t-elle brusquement. Je me suis
peut-être trompée.


Tristan lui lança un regard soupçonneux. Il se
souvenait avec quelle force il avait souhaité que la mort de sa femme ne soit
pas vraie. Le déni était un puissant refuge face à des chocs aussi horribles.


— Appelez le gérant, dit brusquement
Marissa. Il faut que je m’assure que c’était bien Robert.


— C’est vraiment ce que vous
voulez ?


— Oui, dit-elle, les yeux pleins de
larmes.


Tristan se dirigea vers le téléphone. Il lui
fallut quelques minutes pour avoir le gérant en ligne. Après une brève conversation,
il revint vers Marissa.


— Le passeport et le portefeuille
portaient le nom de Robert Buchanan, dit-il doucement.


Marissa le fixa sans le voir. Pendant quelques
instants, elle resta silencieuse.


— Je le revois si bien, finit-elle par
dire d’un ton morne et absent. Je le revois devant son ordinateur. Quand il
travaillait, il avait toujours la même expression.


— Je sais, murmura Tristan.


En regardant Marissa, ses propres souvenirs
lui revenaient. Il savait ce qu’elle endurait.


— Quelle heure est-il en ce moment sur la
côte Est des États-Unis ? demanda-t-elle soudain.


— Trois ou quatre heures du matin, je
pense.


— J’ai des coups de téléphone à passer.


Là-dessus, elle se leva et passa dans la
chambre à coucher où le téléphone était posé sur la table de nuit.


Tristan la laissa faire. Il se sentait
désemparé. L’état de Marissa l’inquiétait. Le meurtre de Robert était un coup
terrible. Il lui faudrait la surveiller de près, et surtout arriver à la faire
parler de son chagrin.


Marissa commença par appeler ses parents en
Virginie. Sa mère lui proposa de venir immédiatement, mais Marissa la pria de
n’en rien faire. Elle rentrerait à la maison dès que les autorités le
permettraient.


Marissa raccrocha et essaya de rassembler tout
son courage pour un coup de téléphone encore plus difficile. Il lui fallait appeler
sa belle-mère, et elle savait combien cette nouvelle allait la bouleverser.
Marissa ne pourrait lui en vouloir si elle la tenait pour responsable de la
mort de Robert. Mais, à sa grande surprise, Mrs Buchanan n’eut pas un mot
de critique à son égard. Après un affreux silence, elle se contenta d’informer
Marissa qu’elle arrivait immédiatement à Hong Kong. Marissa n’essaya pas de
l’en dissuader. Quand elle raccrocha, Tristan apparut dans l’encadrement de la
porte.


— Désolé de vous déranger, mais il y a ce
fichu roastbeef d’inspecteur qui veut nous parler, et il tient absolument à commencer
par vous.


L’inspecteur passa presque une heure à
recueillir les déclarations de Marissa et de Tristan. Il les informa qu’il y
aurait une enquête approfondie et qu’ils n’auraient pas accès à leurs effets
personnels tant qu’elle ne serait pas close, ce dont il s’excusa à plusieurs
reprises. Il leur apprit également qu’il y aurait une autopsie des deux
victimes et qu’ils ne devaient pas quitter la colonie avant que les formalités
soient terminées.


Quand l’inspecteur fut parti, ils restèrent en
tête à tête, et Tristan en profita pour essayer de la faire parler de ses sentiments.


— Je me sens simplement anesthésiée. J’ai
encore du mal à croire que tout cela est arrivé.


— On devrait faire quelque chose, au lieu
de rester assis là sans bouger.


— On pourrait peut-être commencer par
partir de cet hôtel, dit Marissa.


— Bonne idée, dit Tristan, heureux de
l’entendre faire une suggestion quelconque. Nous allons changer d’hôtel.


Il se mit à arpenter la pièce en cherchant
lequel choisir. Ce fut alors qu’il se souvint du capitaine Fa Huang.


— J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne
pas partir avec la jonque ? Nous devons absolument agir pour nous occuper
l’esprit.


— J’avais oublié cette histoire de
jonque. Mais je n’ai plus aucune envie d’y aller. Plus maintenant.


— Marissa ! la pressa Tristan. Il
s’est passé trop de choses pour qu’on laisse tout tomber en route. (Il
s’approcha d’elle et la saisit aux épaules.) Allons-y ! Rendons à ces
salauds la monnaie de leur pièce !


Marissa sentait la tête lui tourner. Elle ne
pouvait même pas regarder Tristan. Par moments, elle avait l’impression de devenir
folle.


— Allons, Marissa ! On ne va pas les
laisser s’en tirer comme ça.


Elle finit par lever les yeux sur lui. Elle
voyait sa détermination et ne se sentait pas la force d’argumenter.


— D’accord, finit-elle par dire. Pour le
moment, j’ai l’impression de n’avoir rien à perdre.


— Bravo ! cria Tristan.


Il la serra très fort contre lui, puis bondit
sur ses pieds en consultant sa montre.


— Dépêchons-nous ! Il ne nous reste
pas beaucoup de temps !


Fonçant sur le téléphone, il appela le service
en chambre et commanda des repas à emporter et une bouteille d’eau.


Dès que la commande fut arrivée, ils
descendirent dans le hall et sortirent par la porte de service comme ils
l’avaient fait le matin. Bentley avait approché la Mercedes dans l’allée et
lisait un journal en les attendant. Tristan ouvrit la portière à Marissa, puis
courut monter de l’autre côté.


— À Aberdeen ! lança-t-il à Bentley.
On s’en va faire de la contrebande !


Ils se dirigèrent vers l’est de Tsim Sha Tsui,
puis pénétrèrent dans le Cross Harbor Tunnel. Presque aussitôt, ils durent ralentir,
pris dans une circulation pare-chocs contre pare-chocs.


Tristan jeta un coup d’œil nerveux à sa montre
dans la faible lumière du tunnel.


— Bon sang ! Ça va faire juste si le
capitaine Fa Huang lève l’ancre à l’heure.


Marissa ferma les yeux. Elle ne sentait rien,
comme si rien de ce qui s’était passé n’était réel.


 


L’exécuteur regarda l’homme de main par-dessus
son bureau. Ils étaient tous les deux experts dans le même domaine, ce qui
faisait régner entre eux une tension assez naturelle. Chacun savait que l’autre
faisait la même chose, mais dans des mondes différents. Mr Yip pensait que
Ned était un parfait barbare. Ned pensait que Mr Yip était un pédé en
costume blanc.


Ils étaient assis dans le bureau où
Mr Yip avait reçu Marissa et Tristan la première fois. Willy était resté
dehors avec les hommes de main.


— Je suppose que Mr Pang vous a
téléphoné, dit Ned.


— En effet. Mais il s’est borné à me dire
que nous devions faire affaire. Il a précisé que cela concernait un couple,
pour lequel vous deviez payer à la Wing Sin cent cinquante mille dollars. Il ne
m’a pas fourni d’autres détails.


— Il s’agit d’un Australien et d’une
Américaine. L’homme a la quarantaine, la femme la trentaine. Ils s’appellent
Tristan Williams et Marissa Blumenthal. Ils sont à l’hôtel Peninsula, mais
peut-être plus pour très longtemps.


Mr Yip sourit en lui-même, comprenant
immédiatement que la Wing Sin s’apprêtait à jouer sur les deux tableaux.


— Quelle coïncidence ! dit-il. Je
suis certain que le couple que vous me décrivez est venu me voir ici même, dans
ce bureau.


— Pour quelle raison ?


— Ils m’ont payé pour obtenir des
renseignements. Ils s’intéressaient aux gens que nous avons fait sortir de la
Chine communiste pour la Fertility, Limited.


Ned s’agita nerveusement sur sa chaise.


— Et qu’est-ce que vous leur avez
dit ?


— Très peu de choses, rassurez-vous. La
Wing Sin ne s’est jamais souciée d’interférer dans les affaires de la
Fertility, Limited. Pour en revenir à notre marché, combien y a-t-il pour
moi ?


Rompu aux pratiques commerciales de Hong Kong
et de la Wing Sin en particulier, Ned ne fut pas surpris de cette demande
directe d’argent.


— Les dix pour cent habituels, dit-il.


— Les quinze pour cent habituels,
voulez-vous dire, corrigea Mr Yip avec un sourire.


— Marché conclu, dit Ned.


— C’est un plaisir de discuter avec un
homme habitué à nos manières, dit Mr Yip. Et nous avons de la chance. Le
couple en question doit partir cet après-midi sur une jonque tanka pour faire
un des voyages de la Fertility, Limited. Voilà qui va nous faciliter
considérablement la tâche. On peut jeter les corps à la mer. Très propre.


Ned releva sa manche pour regarder sa montre.


— Ils lèvent l’ancre à quelle
heure ?


— Vers 18 heures, dit Mr Yip en se
levant. Je crois que nous ferions mieux de partir immédiatement.


Quelques minutes plus tard, ils étaient
coincés dans la circulation.


— Il n’y a pas de moyen plus rapide ?
demanda Ned d’un ton rogue.


— Détendez-vous, dit Mr Yip. C’est
comme si c’était fait.


 


Même l’Aberdeen Tunnel était encombré à cette
heure de la journée. Quand ils en sortirent enfin, ils trouvèrent la côte sud
également bouchée. C’était encore pare-chocs contre pare-chocs, jusqu’à
Aberdeen.


Tristan bouillait en silence. Il était
incapable de tenir en place et regardait sa montre toutes les cinq minutes.
Marissa, au contraire, restait immobile, fixant droit devant elle sans rien
voir. Tout tournait dans sa tête tandis que le choc émotionnel s’estompait
lentement. Elle pensait à Robert et aux meilleurs moments qu’ils avaient passés
ensemble. Elle ne se sentait pas seulement responsable de sa mort, mais aussi
des mauvais jours qui l’avaient précédée. Ses yeux se voilèrent de larmes et
elle détourna la tête pour les dissimuler à Tristan. Si elle n’avait pas été
accablée par une apathie aussi profonde, elle aurait demandé à ce qu’ils
fassent demi-tour.


À mesure qu’ils s’approchaient du but, Marissa
commençait aussi à redouter le voyage : elle craignait que le mal de mer
vienne s’ajouter à tout le reste. Pendant le trajet sur le sampan à moteur qui
les menait à la jonque, elle envisagea une fois encore de demander à rebrousser
chemin. Le seul bruit de l’eau lui donnait la nausée, et surtout ravivait les
souvenirs de la mort de Wendy.


— Formidable ! s’exclama Tristan
alors qu’ils arrivaient au bout de la rangée de jonques.


Le capitaine Fa Huang était toujours là. Et le
sampan vint accoster contre le flanc de la jonque.


Marissa vit que le capitaine avait de la
compagnie. Deux Chinois à l’air patibulaire se tenaient contre le bastingage,
considérant leur arrivée avec intérêt.


Saisissant le bras de Tristan, elle les lui
désigna du doigt.


— Qui sont ces hommes ? demanda-t-elle.
Ils ont de vraies têtes de bandits.


— J’sais pas. Ça doit être l’équipage.


Bentley se glissa péniblement par le sabord,
puis se retourna pour les aider. Tristan lui tendit les repas froids et la
bouteille d’eau.


— Allons-y, dit-il ensuite en prenant le
bras de Marissa.


Poussée par Tristan et tirée par Bentley,
Marissa se retrouva dans la jonque.


Une fois à bord, ils escaladèrent l’échelle
jusqu’au pont supérieur. Le capitaine les accueillit et les présenta à Liu et
Maa, ses deux matelots. Tout le monde s’inclina. Puis le capitaine hurla un
ordre et les deux hommes reprirent leur travail.


On s’affairait partout aux derniers
préparatifs. Même les deux femmes qu’ils avaient vues plus tôt arrimaient une
cage contenant quatre poulets vivants.


Un quart d’heure plus tard, les amarres furent
larguées et le bateau péniblement sorti de son mouillage à la seule force du
poignet. Une fois dans le chenal, le capitaine mit en route ses deux diesels.
Bientôt, le bateau se mit à vibrer doucement au rythme de ses moteurs, et le
lourd vaisseau sortit lentement du port surpeuplé.


Ils firent voile plein ouest en direction du
couchant. Dans d’autres circonstances, Marissa aurait trouvé l’aventure passionnante.
Le paysage était splendide, surtout quand ils eurent doublé la pointe de l’île
Ap Lei Chou. Ils découvrirent alors l’île Lamma à bâbord et l’île de Lantau,
plus grande et montagneuse, droit devant. Mais toute cette beauté était lettre
morte pour Marissa. Elle était assise près du bastingage et fermait très fort
les yeux. Elle était heureuse de sentir la brise marine qui séchait ses larmes
sur ses joues avant que quiconque ait pu les remarquer. À présent que le bateau
commençait à tanguer, elle ressentait les premières atteintes du mal de mer.


 


Ned Kelly jura comme seul un Australien peut
jurer quand il arriva devant l’espace vide où il avait espéré trouver la jonque
de Fa Huang amarrée.


— Est-ce qu’on n’aurait pas pu aller un
peu plus vite ? fulmina-t-il. (Venant d’Australie, il avait du mal à
comprendre comment des gens pouvaient vivre au milieu d’une pareille circulation.)
Demandez aux voisins si le Williams et la Blumenthal étaient sur le bateau.


— Je ne suis pas à votre service, dit
Mr Yip, que Ned irritait plus encore que d’habitude.


Ned leva les yeux au ciel en s’adjurant au
calme. Il savait fort bien que Mr Yip était un personnage à ménager,
surtout sur son propre terrain.


— Je vous en prie, posez-leur la
question, dit-il. Je m’excuse de vous avoir parlé sur ce ton.


Mr Yip s’adressa à la famille dont la
jonque était voisine de celle du capitaine. Il s’exprimait en tanka, une langue
que Ned ne comprenait pas.


Se retournant vers lui, Mr Yip
traduisit :


— Il y avait deux diables blancs à bord.
C’est là une traduction littérale.


— C’est sûrement eux, dit Ned. On peut les
poursuivre ?


— Bien sûr.


Après avoir ordonné au conducteur du sampan de
retourner à quai, Mr Yip envoya un de ses hommes chercher un petit canot à
moteur. Ned monta sur le siège avant avec Willy et le conducteur. Mr Yip
et ses deux hommes s’installèrent à l’arrière. Ces derniers étaient armés de
pistolets mitrailleurs.


Dans un rugissement, ils s’arrachèrent du quai
et foncèrent sur toute la longueur du port. La vitesse du bateau rendit un peu
d’espoir à Ned. Mais, quand ils eurent dépassé la jetée, son humeur
s’assombrit. L’océan était parsemé de jonques qui se ressemblaient toutes.
Après en avoir poursuivi une ou deux sans succès, ils abandonnèrent.


— Cette Américaine a neuf vies, comme un
chat, se plaignit Ned.


Il se retourna sur son siège et cria à
Mr Yip par-dessus le bruit du moteur :


— Qu’est-ce qu’on fait ? On attend
qu’ils reviennent, ou quoi ?


— Il n’est pas nécessaire d’attendre,
répondit Mr Yip sur le même ton. Profitez de la promenade. Nous en
parlerons quand nous serons au restaurant.


— Quel restaurant ?


Mr Yip désigna droit devant un des
énormes restaurants flottants d’Aberdeen, avec des dragons d’or et des
bannières cramoisies. Au milieu du tumulte des jonques délabrées, c’était une
oasis inattendue.


Un quart d’heure plus tard, Ned se retrouva
attablé devant un dîner de grand style. Le soleil s’était couché et les
lumières d’Aberdeen clignotaient de l’autre côté du port. Mr Yip avait
pris sur lui de commander un festin. Ce fut suffisant pour que Ned oublie sa
colère.


Au milieu du dîner, l’un des hommes de
Mr Yip apporta une carte maritime que celui-ci étala sur la table.


— Voici l’estuaire du Xi Jiang,
expliqua-t-il, et voici Canton. (De sa baguette, il désigna un point sur la
carte.) Ici, au-dessus de Zhuhai, juste au nord de la zone économique spéciale
que la République populaire a fondée au-dessus de Macao, se trouve un groupe de
petites îles. C’est là que le capitaine Fa Huang va prendre nos gens. Si vous
allez là-bas cette nuit avec quelques-uns de mes hommes, vous tomberez sur eux.
Pas besoin d’attendre qu’ils reviennent.


— Comment est-ce que j’irai là-bas ?
demanda Ned en étudiant la carte : ce n’était pas loin, peut-être une
cinquantaine de milles.


— J’ai un bateau spécial qui va venir
vous prendre, dit Mr Yip. C’est ce qu’on appelle une « cigarette ».


— Impec, dit Ned.


Il savait que ce type de hors-bord pouvait
atteindre des vitesses supérieures à quatre-vingts kilomètres heure.


— Il n’y a qu’un seul problème, ajouta
Mr Yip.


— Lequel ?


— C’est qu’il va me falloir un peu plus
de liquide.
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— Marissa ! cria Tristan, tout
excité. Nous nous approchons du rivage. Si vous montiez avec nous sur le
pont ?


Marissa, qui était allongée sur un matelas de
bambou dans la soute obscure, se redressa. Elle avait passé une rude soirée. À
une heure et demie de route d’Aberdeen, après avoir doublé le cap sud de l’île
de Lantau, ils avaient essuyé un grain. En quelques minutes, le ciel rosé
s’était couvert d’une masse noire de nuages menaçants. Et au faible tangage
avaient succédé des vagues de plus d’un mètre de haut.


La légère nausée qu’avait ressentie Marissa
depuis le début s’était rapidement aggravée en un sérieux mal de mer. Comme il
n’y avait pas de toilettes à bord, elle avait vomi par-dessus la poupe. Puis,
quand il s’était mis à pleuvoir, elle avait dû se replier en bas, dans la
crasse de la cale.


Tristan s’était montré plein d’attentions,
mais il ne pouvait pas faire grand-chose. Il était resté auprès d’elle, mais
quand il avait ouvert un des repas froids et qu’il avait commencé à manger, la
vue et l’odeur de la nourriture avaient achevé de dégoûter Marissa, qui l’avait
envoyé finir son dîner ailleurs.


La tempête avait aussi ralenti leur
progression. Devant la violence des coups de vent, ils avaient dû affaler la
grand-voile en forme de papillon et remettre les diesels en route. Le capitaine
avait maintenu le bateau à très petite vitesse. D’après Bentley, il ne voulait
pas rester à court de carburant.


Même une fois la tempête passée et la voile
hissée de nouveau, le voyage n’avait pas été agréable. Le vent n’était pas tombé
et il s’était formé à la surface de l’eau une brume dense qui s’était
transformée bientôt en une véritable purée de pois. À plusieurs reprises,
d’énormes navires avaient soudain surgi des ténèbres en actionnant leurs cornes
de brume, faisant sursauter tout le monde à bord. Mais ils avaient fini par
arriver à destination et, depuis une demi-heure, ils longeaient lentement la
côte entre le continent et plusieurs petites îles. Au début, Marissa avait
contemplé le rivage avec les autres, stupéfaite de se trouver en territoire
communiste. Puis, au bout d’un moment, elle était retournée s’allonger en bas,
encore plus épuisée que malade.


— Allons ! la pressa Tristan. Je
sais que vous avez passé un sale moment, mais nous touchons au but.


Marissa se remit péniblement sur ses pieds et
sentit un léger vertige.


— Il nous reste un peu d’eau ?


— Bien sûr, ma chérie.


Tristan lui tendit la bouteille qu’il avait
coincée dans sa poche arrière. Quand elle eut terminé, elle s’essuya la bouche
d’un revers de main. Puis elle s’appuya sur son bras et ils montèrent sur le
pont avant. Le bateau était plongé dans l’obscurité totale. Il n’y avait pas
une seule lumière à bord.


Le capitaine avait fait repartir les diesels,
mais il les maintenait à si bas régime que Marissa ne les devinait qu’à la
légère vibration sous ses pieds. Plissant les yeux, elle parvint à distinguer
la côte dans la brume. Elle voyait le faîte des arbres se découper contre le
ciel.


Il était clair que le capitaine Fa Huang et
son équipage étaient tendus. C’était la partie la plus dangereuse de tout le
voyage : ils risquaient d’être découverts, et l’endroit était plein de
hauts-fonds sous-marins.


Personne ne parlait. Ils étaient assez près du
rivage pour que Marissa puisse percevoir les cris des oiseaux des marais. À
bord, elle n’entendait que le clapotis des vagues contre la coque jusqu’au
moment où elle prit conscience du bourdonnement des nuages de moustiques.


Soudain, entre les arbres, une lumière
clignota très distinctement. Le signal fut répété deux fois rapidement. Le
capitaine coupa aussitôt les moteurs et répondit par un signal avec sa propre
torche, tout en faisant un signe de la main au matelot du pont avant. Un
instant plus tard, on entendit le bruit étouffé d’une ancre qu’on laissait
tomber dans l’eau.


Le capitaine et ses matelots tinrent une
conférence à voix basse tandis que le bateau virait lentement pour piquer droit
sur la côte. L’un des hommes disparut brièvement dans la cale. Quand il en
ressortit, il tenait à la main un fusil d’assaut AK47. Au loin, un oiseau
exotique cria, donnant un aspect irréel à toute la scène.


— Ils ont peur des pirates, chuchota
Bentley à Marissa et Tristan.


— Il y en a encore ? demanda
Marissa.


— Il y a toujours eu des pirates sur le Xi
Jiang, et il y en aura toujours.


Tout le monde était tendu. Cinq minutes
passèrent dans le vrombissement des moustiques et le clapotis des vagues.


Puis surgit de la brume une petite barque de
bois où étaient assises deux silhouettes. L’une d’elles ramait à l’arrière,
l’autre était assise au milieu et regardait dans leur direction.


Le capitaine s’adressa aux passagers de la
barque, tandis que le matelot armé gardait son fusil automatique braqué sur
eux. L’un des hommes répondit par un timide chuchotement. Le capitaine écouta,
puis leur fit signe de monter à bord. Là-dessus, tout le monde parut se
détendre un peu.


— Ce sont les hommes qu’ils attendaient,
dit Bentley d’un ton soulagé.


L’homme à la rame amena la barque contre le
flanc de la jonque, et Marissa se pencha par-dessus le bastingage pour voir les
deux Chinois monter à bord. Ils abandonnèrent la barque, la laissant dériver
dans le brouillard.


En quelques secondes, l’ancre fut remontée. Le
capitaine ordonna de hisser la voile pour profiter de la brise. En silence, la
grande jonque s’éloigna du rivage, et les silhouettes des arbres s’estompèrent
bientôt dans la brume.


— Il faut rester très silencieux pendant
encore une demi-heure, chuchota Bentley.


Tous les yeux s’efforçaient de percer les
ténèbres, toutes les oreilles étaient tendues pour percevoir la présence
éventuelle d’un bateau. Mais ils n’entendaient que les craquements de leur
propre gréement.


Les deux nouveaux venus se serrèrent contre le
mât. Personne ne leur adressa la parole. Ils étaient vêtus de simples costumes
de coton noir qui rappelaient à Marissa des photos du Vietcong pendant la
guerre du Viêt-nam.


— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota
Tristan à l’oreille de Bentley. Il y a moyen de parler à ces deux
bougres ?


— Attendez que le capitaine vous en donne
la permission. Il faut que nous soyons assez loin de la côte.


Marissa elle-même commença à se détendre. La
mer était un miroir sombre. En levant la tête, elle vit la grand-voile blanche
ondoyer contre le ciel gris. À travers le brouillard, elle distingua une seule
étoile, rien de comparable avec la profusion qu’elle avait vue dans le bush
australien.


En baissant les yeux, elle eut un choc en
apercevant la vague silhouette des arbres. Ils étaient revenus près du
rivage !


— Je vois de nouveau la côte, murmura
Marissa.


Tristan et Bentley regardèrent.


— C’est curieux, dit Bentley. Une minute,
je reviens.


Il se dirigea vers la poupe, où Marissa et
Tristan l’entendirent discuter avec le capitaine. Après une longue
conversation, il revint s’asseoir auprès d’eux.


— C’est une île inhabitée, expliqua-t-il.
Nous pénétrons dans une lagune où nous allons jeter l’ancre.


Aussitôt, on entendit le « plouf »
de l’ancre qu’on jetait à l’avant. En même temps, l’écoute qui retenait le gui
fut relâchée.


— Pourquoi est-ce qu’on s’arrête ?
demanda Marissa, redoutant une nouvelle difficulté.


— Nous devons attendre l’aube avant de
repartir pour Aberdeen, expliqua Bentley.


— Il n’a jamais été question de ça avant,
dit Tristan. Vous voulez dire qu’on doit passer toute la nuit ici ?


Il écrasa d’une claque un moustique qui
s’était posé sur son bras.


— Ça m’en a tout l’air. Le capitaine dit
qu’à l’aube, on pourra se mêler aux bateaux de pêche qui partent d’un village
proche en direction du nord. Si on essayait de traverser le Xi Jiang cette
nuit, les patrouilles de la République populaire nous repéreraient grâce à
leurs radars. Comme les gens du coin ne sortent pas la nuit, cela paraîtrait
suspect.


— Il aurait pu nous prévenir, protesta
Marissa.


— Et on peut parler à ces types qu’on a
ramassés ? s’enquit Tristan.


— Je vais demander au capitaine, dit
Bentley en s’éloignant.


— Désolé, ma chérie. Je ne savais pas que
ça nous prendrait toute la nuit.


— Oh, ça pourrait être bien pire, dit
Marissa en haussant les épaules.


Bentley revint bientôt.


— Le capitaine vous permet de parler tant
que vous voulez, mais pas trop fort.


Tandis que l’équipage affalait la voile,
Marissa, Tristan et Bentley allèrent s’asseoir à côté des deux réfugiés.


— Tout d’abord, présentez-nous, dit
Tristan à Bentley.


Marissa examina les deux hommes avec attention
pendant que Bentley leur parlait. Même s’il était difficile d’en juger, elle
estima qu’ils avaient à peu près son âge. Ils avaient tous les deux les cheveux
courts et semblaient tendus et fuyants. Leurs yeux allaient vivement d’un
visage à l’autre dans la semi-obscurité.


— Voici Chiang Lam, dit Bentley en
désignant le plus frêle des deux, qui s’inclina quand Bentley prononça son nom.
Et voici Tse Wah.


Après les présentations, Tristan pria Bentley
de demander aux deux hommes d’où ils venaient et quel était leur métier. Il
voulait aussi savoir pourquoi on les faisait sortir de Chine populaire.


Tandis que Bentley parlait aux Chinois,
Marissa et Tristan tinrent conseil pour tenter de préparer les questions
suivantes. Dans la cabine, l’équipage s’apprêtait pour un dîner tardif et
préparait les lits pour la nuit.


Bentley apprit bientôt à Marissa et Tristan
que les deux hommes venaient de petites villes de la province de Guangdong.
Chiang Lam était un moine d’un ordre bouddhiste qui avait réussi à survivre au
cours de la période maoïste. Tse Wah était un médecin rural, une version
contemporaine des « médecins aux pieds nus » de la Révolution
culturelle. Bentley ajouta que s’ils avaient quitté la République populaire,
c’était parce qu’on leur avait promis beaucoup d’argent. Tous les deux avaient
la ferme intention de revenir chez eux. Toutefois, aucun d’eux ne pouvait dire
pourquoi on leur avait offert cette chance.


— Comment ont-ils été choisis ?
demanda Marissa.


Bentley traduisit :


— Chiang a été choisi à cause de son
habileté dans les arts martiaux – il y a eu une compétition dans son
monastère. Et Tse parce qu’il est médecin. Pour lui, il n’y a pas eu de
compétition, des gens sont simplement venus le voir et lui ont fait une offre à
laquelle il n’a pas pu résister. Tse a une famille, une femme et un enfant, et
aussi des parents et des beaux-parents.


Marissa échangea un regard avec Tristan.


— J’ai l’impression que c’est le médecin
qui détient la clé de l’énigme.


Tristan approuva de la tête.


— Demandez à Tse s’il sait quelque chose
sur les traitements contre la stérilité. En particulier sur les techniques de
fécondation in vitro.


— Je parle un peu anglais, dit soudain
Tse, surprenant tout le monde. Chiang pas du tout, mais moi si. Je l’ai étudié
dans les livres de médecine à Canton, où j’ai fait mes études.


— Voilà qui est encourageant, dit
Tristan. On dirait que vous avez pris vos études au sérieux.


— Merci. Malheureusement, je lis
l’anglais bien mieux que je ne le parle.


— Connaissez-vous le terme de
« fécondation in vitro » ? demanda Tristan.


— Oui, dit Tse. Mais je n’y connais rien.
J’en ai vu quelques mentions dans les livres que j’ai lus.


— Est-ce que la fécondation in vitro vous
intéresse ? demanda Marissa.


Malgré sa nervosité, Tse se mit à rire.


— Ça ne me servirait pas à grand-chose.
En Chine, nous avons trop de gens et trop de bébés.


— Et la tuberculose ? Est-ce un
problème grave en République populaire ? Vous en avez vu beaucoup ?


— Pas récemment. La Chine applique une
politique de vaccination par le BCG à l’échelle nationale. Avant 1949, la
tuberculose était très répandue, surtout ici, dans le sud de la Chine. Mais le
BCG a changé tout cela.


— Et l’héroïne ? demanda Tristan.


— Nous n’avons pas d’héroïne chez nous. La
drogue n’est pas un problème en Chine.


— Et les maladies vénériennes ?
demanda Marissa.


— Très peu de maladies vénériennes dans
la République populaire, dit Tse. Les communistes s’en sont débarrassés en même
temps que l’opium, et ils ont lancé un programme sanitaire qui insistait plus
sur la prévention que sur les soins. Il n’y avait pas d’argent ni de matériel
pour les soins de type occidental.


— Et quelle est votre clientèle ?
demanda Tristan.


— J’ai une clientèle rurale typique, dit
Tse. Mon dispensaire est chargé de l’éducation sanitaire, des vaccinations et
de la contraception pour environ quatre mille ruraux. Nous traitons les
maladies et les accidents bénins, et nous adressons les cas plus graves à
l’hôpital de district.


— Avez-vous recours à la médecine
traditionnelle chinoise ? demanda Marissa.


— Oui, quand le patient le demande. Nous
travaillons avec des herboristes et des acupuncteurs. Mais on m’a enseigné la
médecine moderne à Canton, bien que j’aie peu de matériel moderne à ma
disposition.


Marissa regarda Tristan.


— Je commence à être à court de
questions.


— Moi aussi.


Ils étaient tous assis en rond, les jambes
croisées en tailleur. Tristan changea de position et s’adressa de nouveau à
Tse.


— Qui vous a recruté ?


— La triade du Lotus Blanc.


— Il y a des triades en Chine
communiste ? demanda Marissa.


— Beaucoup, intervint Bentley. Après
tout, c’est de Chine continentale qu’elles ont été importées.


— Demandez au moine pourquoi il est si
important qu’il connaisse les arts martiaux, dit Tristan.


— Je peux répondre, dit Tse. Chiang est
chargé de me protéger.


— Pourquoi avez-vous besoin de
protection ?


— Je n’en sais rien, reconnut Tse.


— Êtes-vous déjà sorti de la République
populaire auparavant ?


— Jamais.


— Vous n’avez pas de bagages ?


— Aucun.


— Et de la drogue ?


— Absolument pas.


— Vous faites ça pour l’argent ?


Tse hocha la tête.


— On m’a promis de nombreuses années de
traitement. J’ai déjà reçu un an de traitement avant mon départ.


— Vous êtes censé rester là-bas combien
de temps ?


— Je ne sais pas exactement. Un an,
peut-être deux tout au plus.


Tristan se passa la main dans les cheveux. Il
secoua la tête et lança un regard d’impuissance à Marissa.


— J’ai bien peur de n’avoir plus rien à
demander. Je déclare forfait.


Brusquement, ils sentirent une nouvelle
présence. Levant les yeux, ils virent que le capitaine s’était approché et
attendait qu’ils l’aient remarqué. Bentley traduisit :


— Le capitaine nous demande si nous
voulons manger. Sa femme a préparé un repas pour nous tous.


— Pourquoi pas ? dit Tristan en
sautant sur ses pieds. Qu’on ait au moins un petit quelque chose en échange de
mes fichus trois cent cinquante mille dollars.


Plusieurs heures plus tard, Marissa et Tristan
étaient étendus côte à côte sur des matelas de bambou sur le pont arrière.
C’était le seul endroit où ils pouvaient être seuls. À part quelques moustiques
et l’humidité apportée par la brise, ils n’étaient pas trop mal installés.


Marissa n’avait rien mangé, mais elle avait bu
presque toute l’eau qu’ils avaient apportée à bord.


— Je suis vraiment désolé, ma chérie, dit
Tristan. J’étais tellement persuadé qu’on résoudrait tout en venant parler à
ces types ! Pour l’instant, nous ne sommes guère plus avancés qu’en
débarquant à Hong Kong. Il semble bien que nous ayons risqué nos vies et que
vous ayez été malade comme un chien pour pas grand-chose.


— J’espérais tellement que ça nous
donnerait des réponses. C’est curieux, je ne vois vraiment pas ce qui peut nous
échapper. Il semble n’y avoir aucune explication au fait que la Female Care
Australia fasse des efforts aussi remarquables pour faire entrer des
ressortissants chinois en Australie.


— Je persiste à penser que ça doit
concerner la drogue d’une manière ou d’une autre, dit Tristan. Il s’agit
forcément du trafic de l’héroïne du Triangle d’or.


— Mais ces hommes ne transportent rien,
lui rappela Marissa.


— C’est pourtant la seule activité assez
rentable pour permettre à la FCA de poursuivre son expansion. De plus, vous
avez vu jusqu’où ils sont prêts à aller pour protéger leur trafic. Ils ont jugé
que c’était assez important pour nous faire tirer dessus en public. Vous voyez
autre chose que la drogue, vous ?


— Je ne sais plus quoi penser. En un
sens, vous n’avez pas tort. Seulement, nous n’avons toujours pas trouvé ce que
vient faire là-dedans la salpingite tuberculeuse. Et s’il s’agit de drogue,
pourquoi un médecin rural et un moine bouddhiste devraient-ils être impliqués
dans l’affaire ?


— Je n’ai aucune réponse à toutes ces
questions, reconnut Tristan. Je suis complètement perdu. À un certain moment,
j’ai même pensé que tout cela était lié à la rétrocession de Hong Kong à la
Chine communiste en 1997. Mais il semble bien que ça n’ait rien à voir. Je
crains que nous ne soyons au point mort.


Marissa aurait préféré qu’il évite cette
expression. Elle ferma les yeux. Après tous ces événements, elle n’espérait pas
dormir. Mais, malgré son chagrin et l’inconfort de leur position, l’épuisement
l’emporta. Elle plongea presque instantanément dans le sommeil.


Une fois endormie, elle se mit à rêver. Dans
son rêve, Robert s’enfonçait dans des sables mouvants et elle ne pouvait pas
l’atteindre. Elle se cramponnait à une branche et s’efforçait d’attraper sa
main. Puis la branche cassait et elle tombait…


Une heure après s’être endormie, Marissa se
redressa d’un bond en se croyant au milieu des sables mouvants. Mais elle était
sur un matelas de bambou dur, avec Tristan endormi à côté d’elle. Un nuage de
moustiques bourdonnait autour de sa tête, et son front était trempé d’une sueur
froide.


 


Elle perçut un bruit de pieds chaussés de
sandales sur le pont et ouvrit les yeux. L’aube n’était pas encore levée, mais
déjà le monde se dessinait un peu plus nettement malgré la brume qui les
enveloppait et qui dissimulait presque complètement l’île proche. On entendait
le chant des oiseaux et on devinait à peine la côte.


Marissa s’assit et remarqua que l’équipage se
préparait déjà à lever l’ancre. La voile était prête à être hissée. Au-dessous,
elle entendit un bébé crier.


Elle se leva et s’étira, se sentant pleine de courbatures.
Elle s’étonna d’avoir pu se rendormir après son cauchemar.


Quand ses muscles eurent retrouvé un peu de
souplesse, elle se dirigea vers l’arrière. Après s’être assurée que tout le
monde sur le pont était occupé, elle avala ce qui lui restait de fierté et se
soulagea par-dessus bord. Quand elle eut fini, elle fut heureuse de constater
que personne n’avait rien remarqué.


Tristan était encore profondément endormi.
Elle le laissa dormir et descendit l’échelle qui menait à la cabine. De l’eau
bouillait sur le poêle. Avec l’aide de la femme du capitaine, elle se fit du
thé qu’elle emporta sur le pont. Tristan s’était réveillé dans l’intervalle.


— B’jour, ma chérie, dit-il avec son
habituelle bonne humeur.


Marissa partagea son thé avec lui tandis qu’on
hissait la grand-voile. Puis les moteurs se remirent en marche.


— Notre homme doit être pressé de
rentrer, dit Tristan. Il fait donner la voile et les moteurs en même temps.


En fait, le capitaine n’avait poussé ses
moteurs que pour sortir de la lagune. Une fois hors de vue du rivage, la jonque
navigua à la voile.


Ils poursuivirent leur route vers le sud dans
la légère brise du matin. Comme la brume se levait, ils virent une flottille de
bateaux de pêche quitter un petit port. Tout était calme, jusqu’à ce qu’ils
commencent à percevoir le lointain grondement d’un bateau à moteur.


Le capitaine réagit à ce bruit en aboyant des
ordres à son équipage. Les diesels furent aussitôt remis en route. Lentement,
la jonque commença à virer de bord.


Bentley revint vers Marissa et Tristan pour
leur expliquer que le capitaine se dirigeait vers la côte.


— Que se passe-t-il ? demanda
Tristan qui voyait bien que l’équipage s’agitait.


— Pour notre protection, nous allons
mouiller dans une petite baie. Le capitaine a peur que ce qu’on entend soit une
patrouille de la République populaire. Il dit que ça ne peut pas être un sampan
ou une jonque : le moteur est trop puissant. Et si ce n’est pas une
patrouille, c’est peut-être des pirates.


— Oh, mon Dieu ! s’écria Marissa.


Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres
du rivage quand la source du bruit apparut. C’était un petit hors-bord à la
coque fuselée qui semblait foncer droit sur eux. La brume s’étant levée, ils
distinguaient nettement sa progression.


Le capitaine aboya encore un ordre et les deux
matelots disparurent dans la cale. Quand ils revinrent, ils brandissaient des
fusils d’assaut AK47 et des bandoulières à cartouches.


— Je n’aime pas ça, dit Marissa. Je
n’aime pas ça du tout.


Le capitaine se tourna vers eux et cria un ordre.
Bentley traduisit qu’ils devaient tous descendre dans la cale, sauf les deux
matelots.


Tout le monde s’empressa d’obéir. Bentley
ferma la porte de bois qui menait au pont avant, puis rejoignit Marissa et
Tristan qui se tenaient près du sabord. À présent, le rivage se dessinait
clairement dans la lumière du petit matin.


— C’est une patrouille communiste ?
demanda Tristan à Bentley.


De leur place, ils entendaient parfaitement la
conversation entre le capitaine et ses hommes, tandis que le hors-bord s’approchait.


— Ils ne savent pas encore, dit Bentley
avec nervosité.


Le hors-bord s’arrêta à hauteur de la jonque.
Son puissant moteur avait un grondement menaçant. Puis le capitaine cria
quelque chose.


— Il leur dit de ne pas bouger, traduisit
Bentley.


Un concours de hurlements commença entre le
capitaine et les gens du hors-bord. Ils semblaient plus furieux les uns que les
autres. La dispute se poursuivit un moment, et au fur et à mesure, Marissa
remarqua que Bentley paraissait plus nerveux.


— De quoi parlent-ils ?
demanda-t-elle avec anxiété.


— C’est très étrange, dit Bentley. Les
gens du hors-bord disent qu’ils sont venus chercher les diables blancs.


— C’est quoi, des diables blancs ?
demanda Marissa.


— J’ai bien peur qu’ils parlent de vous
et de Tristan. Mais le capitaine est furieux qu’ils compromettent sa sécurité
en venant jusqu’ici.


Marissa saisit le bras de Tristan tandis que
la dispute s’échauffait encore sur le pont. Ils scrutèrent le visage de Bentley,
mais ne purent déchiffrer son expression.


— Que se passe-t-il ? finit par
demander Marissa.


— Ça n’a pas l’air très bon, reconnut
Bentley. Le capitaine a ordonné au hors-bord de partir, mais ils ont refusé, à
moins qu’il ne vous livre à eux ou que…


— Ou que quoi ?


— Ou que vous soyez tués ! C’est la
Wing Sin.


— Vous pouvez faire quelque chose ?
demanda Tristan d’une voix étranglée.


Bentley secoua la tête.


— Pas grand-chose, à ce point. Je ne peux
pas lutter contre la Wing Sin. En plus, le capitaine m’a pris mon revolver hier
soir. Il a dit que personne sur son bateau ne pouvait être armé sans son
autorisation.


— Oh, mon Dieu ! répéta Marissa.


Tristan jeta un coup d’œil au rivage à une
centaine de mètres plus loin en se demandant s’ils pourraient nager jusque-là.
Mais, juste au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, la porte de bois
s’ouvrit brutalement d’un coup de pied. Sur le seuil se tenait l’un des hommes
du capitaine. Il parla rapidement, en les désignant de son arme.


— Je crains qu’il insiste pour que vous
montiez tous les deux sur le pont, dit Bentley. Toutes mes excuses.


— Puisque vos talents de garde du corps
sont un peu limités pour le moment, dit Tristan, vous pouvez peut-être nous
offrir encore vos talents d’interprète. Vous ne voyez pas d’inconvénient à nous
accompagner ?


— Si le capitaine le permet, dit Bentley.


— Allons-y, ma chérie, dit Tristan. Nous
sommes à Hong Kong, où tout est à vendre. On va voir s’il y a moyen de faire
affaire avec le capitaine.


Se sentant plus terrifiée qu’elle l’avait
jamais été dans sa vie, elle se laissa mener sur le pont au grand soleil du
matin. Une belle journée s’annonçait. L’eau avait repris sa belle couleur
émeraude. Marissa entendait les chants d’oiseaux venant du rivage proche
par-dessus le grondement étouffé du moteur du hors-bord.


Le capitaine était sur la dunette arrière
contempla ses deux passagers blancs d’un air morose.


Tristan parla rapidement avec Bentley, qui
cria en tanka au capitaine :


— Le diable blanc offre de payer
cinquante mille dollars Hong Kong pour les ramener sains et saufs, lui et sa
femme, jusqu’à Aberdeen.


L’expression du capitaine changea. Il tira sur
son bouc, puis lança un coup d’œil en direction du hors-bord.


Soudain, Marissa reconnut les deux hommes à
l’avant : c’étaient ceux qui avaient jeté de l’appât dans l’eau le jour de
la mort de Wendy.


— Le diable blanc vient tout juste de
monter son offre à cent mille dollars Hong Kong ! cria Bentley en tanka.


Le capitaine commença à répondre, mais il
s’arrêta au milieu de sa phrase. Ses yeux étaient rivés sur le hors-bord. Finalement,
il secoua la tête.


— Je ne peux pas lutter contre la Wing
Sin, traduisit Bentley.


— Dites-lui que je double la mise à deux
cent mille dollars.


Mais, avant que Bentley ait eu le temps de
hurler la nouvelle offre, ils entendirent un second moteur rugir. Tous les yeux
se tournèrent vers une petite île située à quelques centaines de mètres vers
l’est. Le rugissement s’amplifia, tandis qu’une grosse vedette d’un gris
métallique, équipée d’un canon à sa proue, doublait la pointe de l’île.


Le capitaine hurla un ordre à un membre de son
équipage, qui lui tendit son AK47. Il saisit l’arme et en déchargea une rafale
par-dessus la tête des hommes du hors-bord en criant quelque chose de toutes
ses forces.


L’autre matelot repoussa Marissa et Tristan
dans la cale et claqua la porte derrière eux.


— Que se passe-t-il ? demanda
Tristan.


— C’est une patrouille de la République
populaire, répondit Bentley.


— Qu’a dit le capitaine quand il a tiré
une rafale ?


— Il a crié :
« Voleurs ! »


Le hors-bord s’éloigna dans un grondement. La
jonque tangua quand son sillage la heurta.


Au bout de quelques secondes, ils entendirent
le bruit sourd du canon qu’on chargeait sur le patrouilleur, suivi d’un sifflement
aigu.


— Ils nous tirent dessus ? demanda
Marissa.


— Ils doivent tirer sur le hors-bord, dit
Tristan. Sinon, on aurait déjà bu la tasse.


Le vrombissement du patrouilleur se rapprocha
rapidement, puis passa dans un grand souffle. La jonque tangua de nouveau sur
son passage.


— Je n’aurais jamais imaginé être sauvé
par les communistes chinois, dit Tristan.


La porte du pont se rouvrit d’une poussée
brutale. L’un des membres de l’équipage se tenait sur le seuil. Il entra en
criant quelque chose.


— Quoi, encore ? demanda Tristan.


— Tout le monde doit monter immédiatement
sur le pont. Même les deux réfugiés.


En débouchant sur le pont, Marissa put voir le
patrouilleur donner la chasse au hors-bord en direction du sud-est.


Le capitaine aboya un nouvel ordre. Bentley
pâlit. Même les réfugiés parurent touchés. Chiang Lam se mit à tenir au capitaine
un discours frénétique.


— Quel est le problème, cette fois, mon
vieux ? demanda Tristan.


— Le capitaine vient juste de nous
ordonner de sauter par-dessus bord, dit Bentley.


— Quoi ! s’étrangla Marissa. Et
pourquoi ?


— Parce qu’il sait que la vedette de
patrouille va revenir et qu’il ne veut pas être pris avec de la marchandise de
contrebande.


Chiang parlait toujours au capitaine. Il était
devenu hystérique et hurlait de toutes ses forces.


— Qu’est-ce qu’il a, le moine ?


— Il ne sait pas nager.


Le capitaine abaissa les yeux sur Chiang et
lui désigna le rivage. Voyant que l’autre poursuivait sa harangue, il saisit
son AK47 et, sans une seconde d’hésitation, cribla le moine de balles. Sous
l’impact, le corps alla heurter le bastingage avant de retomber sur le pont.


Marissa se détourna. Tristan contempla le
capitaine d’un air incrédule. Bentley escalada le bastingage.


Le capitaine hurla quelque chose à l’un des
matelots et celui-ci se précipita vers le cadavre du moine. Il le saisit à
bras-le-corps et le précipita à la mer.


Tristan s’empressa d’aider Marissa à grimper à
son tour sur le bastingage. Bentley sauta le premier. Marissa et Tristan le
suivirent. Tse Wah fut le dernier à se décider.


Dès que Marissa refit surface, elle se
retourna dans l’eau glacée pour regarder vers la jonque. Celle-ci s’éloignait
déjà vers le nord, dans la direction opposée au patrouilleur de la République
populaire.


— Enlevez vos chaussures, suggéra
Tristan, mais ne les laissez pas tomber. Tenez-les à la main. Ce sera beaucoup
plus facile pour nager.
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Entre le poids de ses vêtements mouillés et
ses chaussures qui l’encombraient, Marissa avait les plus grandes difficultés à
nager. Malgré le temps écoulé depuis leur plongeon, elle avait l’impression
d’être toujours aussi loin du rivage. Bentley et Tse nageaient loin devant,
mais Tristan était resté près d’elle.


— Gardez votre calme, Marissa, c’est
tout. Et vous feriez mieux de me passer vos chaussures.


Marissa fut heureuse de s’en débarrasser.
Tristan avait noué ses lacets ensemble et suspendu ses propres chaussures à son
cou. Il fourra celles de Marissa dans sa poche, ce qui permit à la jeune femme
de progresser plus rapidement.


Le choc de la fusillade et le brutal plongeon
dans l’eau glacée avaient complètement absorbé son esprit, mais, tout en
nageant et en prenant conscience qu’elle se trouvait en plein océan, elle pensa
à nouveau à la mort de Wendy. Elle revit les monstres gris affamés qui
tournaient en silence dans les profondeurs et cela ne fit que renforcer sa
peur.


— Vous croyez qu’il y a des requins par
ici ? demanda-t-elle d’une voix saccadée.


— Occupons-nous d’un problème à la fois,
éluda Tristan.


— Bien sûr qu’il y a des requins, cria
Bentley de loin.


— Merci, vieux ! cria Tristan en
retour. C’est exactement ce qu’on voulait entendre !


Marissa s’efforça de ne pas trop y penser
mais, à chaque brasse, elle s’attendait plus ou moins à être brusquement saisie
par en dessous. Si Tristan n’était pas resté près d’elle, elle aurait
complètement paniqué.


— Continuez à fixer le rivage,
l’encouragea Tristan. On y est presque.


Cela prit un bon moment, mais finalement les
arbres de la rive se rapprochèrent. Loin devant, Marissa vit que Bentley avait
cessé de nager. Il était debout et avait de l’eau jusqu’à la taille. De là, il
marcha jusqu’au rivage.


Quand Marissa et Tristan atteignirent la même
profondeur, Bentley et Tse essoraient déjà leurs vêtements.


— Bienvenue en Chine communiste, dit
Tristan en prenant la main de Marissa pour l’aider à franchir les derniers
mètres.


La plage s’incurvait doucement sur environ
trois cents mètres entre deux promontoires rocheux. Derrière la plage, une
forêt verdoyante d’arbres semi-tropicaux bordait un marais. Les oiseaux
faisaient un vacarme incessant. Marissa se retourna vers la mer pour contempler
l’étendue couleur d’émeraude parsemée de petites îles. C’était une vue calme,
digne d’une carte postale. Des mouettes tournaient paresseusement. Il n’y avait
aucune trace de la jonque, ni du hors-bord, ni du patrouilleur.


Ils se reposèrent sur la plage, se réchauffant
au grand soleil après le bain forcé dans l’eau glacée. Tristan sortit leurs
passeports de sa ceinture et les ouvrit pour les faire sécher. Il fit la même
chose avec ses dollars, sur lesquels il mit des coquillages.


— Je ne croyais pas que le capitaine
pourrait tuer le moine comme ça, dit Marissa avec un frisson. Il n’a pas eu une
seconde d’hésitation.


— La vie ne vaut pas cher dans cette
partie du monde, commenta Tristan.


— Je me demande si j’arriverai jamais à
me remettre de cette aventure. D’abord la mort de Wendy, puis celle de Robert,
et à présent cet assassinat. Et tout ça pour rien !


Tristan se pencha vers elle et lui prit la
main.


— Au moins, on ne pourra pas dire qu’on
n’aura pas essayé.


Après s’être reposés pendant une demi-heure,
ils perçurent un lointain bourdonnement qui ne tarda pas à se rapprocher.
Rendus méfiants par leur récente épreuve, ils échangèrent des regards
consternés. Le vrombissement s’amplifiait, et on y percevait à présent des
pulsations particulières. Finalement, Tristan identifia le bruit.


— C’est un hélicoptère ! Tout le
monde sous les arbres !


Ils avaient à peine plongé sous les branches
qu’un gros hélicoptère militaire passa au-dessus d’eux avant de piquer droit
sur la mer dans la direction où avait disparu le patrouilleur.


Émergeant de dessous le feuillage, ils
regardèrent s’éloigner l’appareil, qui n’était déjà plus qu’un point dans le
ciel bleu pâle.


— Vous croyez qu’ils nous ont vus ?
demanda Marissa.


— Non ! dit Tristan. Mais je suis
surpris qu’ils n’aient pas vu toutes ces devises répandues sur le sable.


Quand tout le monde se sentit reposé, ils
entreprirent de traverser les marais. Supposant que Tse savait où il allait,
ils lui emboîtèrent le pas. Ils n’eurent tout d’abord qu’à piétiner des herbes
gorgées d’eau, mais bientôt ils s’enfoncèrent dans des fondrières plus
profondes.


— Pas de crocodiles dans le
secteur ? demanda Tristan avec appréhension quand il y enfonça jusqu’à la
taille, tenant sa ceinture à moitié sèche au-dessus de sa tête.


— Pas de crocodiles, dit Bentley, mais
nous avons beaucoup de serpents.


— Et quoi encore ? demanda Marissa
d’un ton sarcastique.


Ils ne rencontrèrent aucun serpent, mais
trouvèrent en compensation des nuées d’insectes. Comme ils approchaient des
bois signalant la terre ferme, les moustiques arrivèrent par nuages entiers.
Marissa, qui voyait là une source supplémentaire de danger, interrogea Tse sur
la malaria et la dengue.


— Il y a toujours un peu de malaria, dit
Tse. Mais je ne sais pas ce que c’est que la dengue.


— Aucune importance, dit Marissa. On a
assez de soucis comme ça. Je me dis que je ferais mieux de prendre les choses
du bon côté. Nous avons déjà eu la chance de sortir vivants de la jonque.
Remercions l’intervention miraculeuse du patrouilleur communiste.


— C’est comme ça qu’il faut voir les
choses ! l’encouragea Tristan.


— Et au moins, nous n’avons pas perdu nos
montres, ajouta Marissa.


Tristan se mit à rire, heureux de voir qu’elle
conservait son humour au milieu des épreuves.


— Connaissiez-vous le Blanc à l’avant du
hors-bord ? lui demanda-t-elle. C’était l’autre homme qui jetait des
déchets dans l’eau quand Wendy est morte.


— Vaguement. De l’époque où je
travaillais à la FCA.


Parvenus au bord du marais, ils grimpèrent à
travers une végétation très dense. Des lianes pendaient
des branches, entravant leur progression. Il leur fallut un temps fou pour parcourir
à peine quelques centaines de mètres. Puis la forêt s’éclaircit soudain à
l’orée d’un paddy de riz.


— Je sais où on est maintenant, dit Tse.
Il y a un petit village pas loin. Si on allait manger quelque chose
là-bas ?


— Et comment on va payer ? demanda
Tristan. Ils acceptent les cartes de crédit ?


— On va utiliser notre argent, dit Tse.


— Ils accepteront des dollars Hong
Kong ?


— Tout à fait. On les échange au marché
noir dans toute la province de Guangdong.


— Et est-ce qu’on risque d’être inquiétés
par les autorités ?


— Non. Il n’y a pas de police, là-bas. La
première ville où nous en trouverons, c’est Shigi.


Se tournant vers Bentley, Tristan demanda :


— À votre avis, quels problèmes
risquons-nous de rencontrer en République populaire ? Après tout, nous
avons des visas.


— Oui, mais il vous manque deux choses,
dit Bentley. Vos passeports n’ont pas été tamponnés et vous n’avez pas de formulaires
d’entrée. Tout le monde doit avoir un formulaire de déclaration en douane.
C’est le papier que vous remettez à la douane quand vous quittez la Chine
populaire.


— Mais personne ne va nous casser les
pieds tant que nous restons dans le pays ? J’avais peur qu’on se fasse
arrêter par le premier cogne qu’on rencontrerait.


Tout le monde regarda Tristan avec curiosité.


— C’est quoi, un cogne ? demanda
Marissa.


— Un policier, dit Tristan. Il n’y a que
moi qui parle anglais par ici ?


Sans relever, Marissa se tourna vers Bentley.


— Donc, le seul problème se posera au
moment de partir ?


— À mon avis, oui. Le tourisme extérieur
est devenu assez commun en Chine, surtout dans la province de Guangdong, et
personne ne devrait vous poser de questions. Mais vous ne pourrez sans doute
pas revenir à Hong Kong ou à Macao par vos propres moyens. Sans un formulaire
de déclaration en douane et sans l’attirail classique du touriste, comme
l’appareil photo, vous serez considérés comme des contrebandiers et jetés en prison.


— Au moins, on y sera en sécurité,
plaisanta Tristan. Et puisque nous n’avons pas de souci à nous faire pour
l’instant, allons voir dans ce village si on peut se payer une petite bouffe.


— Manger ! traduisit Marissa pour
les autres.


Tse avait dit vrai. Les villageois appréciaient
beaucoup les dollars Hong Kong. Pour une somme qui lui parut dérisoire, Tristan
leur offrit à tous quatre des vêtements secs et un copieux déjeuner. À part le
riz, Marissa et Tristan ne reconnurent rien de ce qu’ils mangèrent.


Pendant le repas, Marissa eut l’occasion de se
rappeler le commentaire de Wendy sur la façon dont les habitants de la Chine
populaire aimaient fixer les gens. Il lui semblait que le village tout entier
s’était rassemblé pour regarder manger les quatre étrangers.


Une fois restauré, Tristan demanda à
Tse :


— Que pouvez-vous nous suggérer de mieux
pour sortir de la République populaire ? Vous savez peut-être comment nous
pourrions nous procurer deux de ces déclarations en douane.


— Je n’ai jamais vu de formulaires de ce
genre, dit Tse. Mais si vous n’en avez pas, je crains fort que vous ayez de
gros problèmes. Notre gouvernement exige des formulaires pour tout, et nos
autorités sont de nature soupçonneuse. Je crois en tout cas que vous feriez
mieux d’éviter la frontière et d’aller directement à Canton. Je sais qu’il y a
un consulat américain, là-bas. J’y suis allé une fois pour essayer d’obtenir
des livres de médecine.


— Cela me paraît un bon conseil, dit
Marissa.


— Je me demande s’il y a aussi un
consulat australien, ajouta Tristan.


— Sinon, je suis sûre que nous pourrons
persuader le consul américain de vous aider aussi.


— Et comment allons-nous arriver jusqu’à
Canton ? D’ici, cela doit représenter une assez longue promenade.


Tse eut un sourire.


— Très longue, en effet. Mais la promenade
va être plus courte jusqu’à la ville d’à côté. J’y ai passé une nuit avec
Chiang, et je sais qu’ils ont un dispensaire du même type que le mien. Ils
doivent avoir des moyens de transport jusqu’à Shigi, où se trouve l’hôpital de
district. De là, nous pourrons nous rendre à Forshan, qui est une grande ville.


— Tout cela me paraît pas mal, dit
Tristan. Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Cela semble presque trop beau pour être
vrai, dit Marissa. Je ne serais pas mécontente de passer par l’administration
américaine pour discuter avec la bureaucratie communiste. Comme le dit Tse,
c’est une bien meilleure idée que d’aller tenter notre chance à la frontière.
Après tout ce qui s’est passé, je n’ai pas l’impression que la chance soit avec
nous.


— Et vous, Bentley ?


— Je crois que je vais rejoindre Hong
Kong par Macao. J’ai un hui shen jing, qui m’autorise plusieurs entrées
sans visa en République populaire. Je ne devrais pas avoir beaucoup de problèmes.
Ils peuvent me retenir quelques heures, tout au plus. En tout cas, je vous
accompagne jusqu’à Forshan.


Il ne leur fallut guère plus d’une heure de
marche pour parvenir à la petite ville. Ils passèrent d’abord devant de petits
carrés de légumes, puis à travers des paddys de riz où des paysans guidaient
des buffles d’eau. Dès que les paysans les apercevaient, ils s’arrêtaient pour
regarder passer l’étrange groupe. Marissa se dit qu’ils devaient former un bien
curieux spectacle : deux gweilos et deux Chinois attifés de
costumes de coton trop grands pour eux.


En entrant dans la ville, Tse se renseigna
auprès d’un homme qui poussait une brouette. Pendant toute la conversation,
l’homme ne quitta pas Marissa des yeux.


— Il dit que le dispensaire est juste un
peu plus loin, tout droit, traduisit Tse.


La plupart des bâtiments de la ville étaient
de briques ou de bois, mais le dispensaire était en béton blanc, avec un toit
de tuiles rouges passées par le soleil. La porte en était si basse que Tristan
et Bentley durent se baisser pour entrer.


La première pièce était une salle d’attente
remplie surtout de vieilles femmes, parfois accompagnées de jeunes enfants. Une
femme d’âge moyen avait une jambe dans le plâtre.


— Si vous voulez bien attendre ici, dit
Tse, je vais me présenter au médecin.


Il n’y avait pas de place sur les bancs de
bois grossier installés le long des murs, de sorte qu’ils attendirent debout.
Aucune des patientes ne souffla mot. Elles se bornèrent à fixer le trio comme
s’ils avaient été des Martiens. Les enfants surtout les considéraient avec
curiosité.


— Maintenant, je sais ce que ressentent
les stars de cinéma, dit Tristan.


Tse réapparut, suivi d’un homme grand et
maigre habillé à l’occidentale, avec une chemisette à manches courtes.


— Voici le Dr Chen Chi-Li, dit Tse.


Puis il lui présenta les trois étrangers.


Chi-Li s’inclina et sourit, découvrant de
grandes dents jaunes. Il parlait vite, dans un cantonais guttural.


— Il vous souhaite la bienvenue dans sa
clinique, dit Tse. Il estime que c’est un honneur d’avoir la visite de médecins
occidentaux et il demande si vous aimeriez visiter son dispensaire.


— Et comment ça se passe pour le
transport ? demanda Tristan.


— La clinique a une camionnette, dit Tse.
Ils vont nous emmener à Shigi. De là, Chi-Li dit que nous pourrons prendre un
bus pour Forshan, puis un train pour Canton.


— Combien va-t-il nous demander pour le
transport en camionnette ?


— Ce sera gratuit. Nous partirons avec
plusieurs patients qu’on envoie à l’hôpital de district.


— Parfait, dit Tristan. Voyons un peu sa
clinique, à ce bougre.


Guidés par Chi-Li et Tse, ils firent le tour
du dispensaire. Les pièces étaient pratiquement nues, à part quelques meubles
grossiers ici et là. La salle d’opération était particulièrement peu avenante,
avec sa table d’acier rouillé, son évier de porcelaine et son vieux placard
vitré rempli d’instruments. Voyant que Marissa semblait intéressée, Chi-Li
s’approcha et lui en ouvrit la porte. Marissa eut un choc en voyant dans un
godet de métal des aiguilles à stériliser émoussées à force d’usage. Elle
sentit soudain combien elle vivait loin de certaines réalités, tant à son
cabinet qu’au Memorial Hospital. Laissant errer son regard sur l’étagère du
haut, elle vit plusieurs boîtes de vaccins, dont un contre le choléra fabriqué
aux États-Unis. Puis, remarquant plusieurs flacons de BCG, elle se souvint de
ce que qu’avait dit Tse sur leur politique nationale de vaccinations contre la
tuberculose. Or, le BCG n’avait jamais donné de bons résultats aux États-Unis.
Curieuse, elle allongea la main et, en soulevant l’un des flacons, elle découvrit
qu’il était fabriqué en France.


— Demandez à Chi-Li s’il voit beaucoup de
tuberculoses, dit-elle à Tse en reposant le flacon à sa place.


Elle poursuivit son examen du placard pendant
que Tse parlait au médecin.


— Il en voit à peu près autant que moi,
répondit Tse.


Marissa referma la porte du placard.


— S’il vous plaît, demandez-lui aussi
s’il voit jamais de tuberculoses qui soient un problème spécifiquement féminin.


Elle scruta le visage de Chi-Li pendant que
Tse traduisait. Il y avait toujours une chance qu’elle tombe sur quelque chose
d’inattendu. Mais l’expression de Chi-Li ne changea pas comme il répondait
négativement à la question.


Quittant la salle d’opération, ils entrèrent
dans le cabinet de consultation. Une patiente était assise sur une chaise dans
un coin. Elle se leva et s’inclina à l’entrée du groupe. Marissa s’inclina à
son tour, confuse de son intrusion. Soudain, elle s’arrêta net. Au milieu de la
pièce se trouvait une table d’examen relativement moderne, munie d’étriers
d’acier chromé. La vue de la table lui rappela les pénibles interventions
qu’elle avait subies toute l’année précédente et elle fut surprise de trouver
là un équipement aussi moderne, alors que le reste du matériel médical du
dispensaire était dépassé et très rudimentaire.


Elle s’approcha de la table et passa
machinalement un doigt sur l’un des étriers.


— Comment cette table d’examen est-elle
arrivée ici ? demanda-t-elle.


— De la même façon que tout le reste de
leurs équipements, dit Tse. La plupart des dispensaires ruraux ont une table de
ce genre.


Marissa hocha la tête comme si elle
comprenait, mais elle ne comprenait pas. De tous les équipements modernes dont
on pouvait doter une clinique rurale, il semblait curieux de donner la priorité
à une table d’examen pourvue d’étriers. Mais, ayant lu beaucoup de choses sur
la mauvaise gestion de la bureaucratie dans les pays communistes, elle supposa
que c’en était simplement un exemple supplémentaire.


— Nous utilisons ces tables très
fréquemment, dit Tse. La contraception est une des priorités du gouvernement.


— Je vois, dit Marissa.


Elle s’apprêtait à continuer quand elle
regarda de nouveau la table. Elle était perplexe.


— Quelle sorte de contraception
pratiquez-vous le plus souvent ? Le stérilet ?


— Non.


— Les diaphragmes ?


Marissa était certaine que non, les
diaphragmes étant trop chers et pas assez efficaces. Mais pourquoi dans ce cas
une table équipée pour des examens internes ?


— Nous utilisons la stérilisation, dit
Tse. Après son premier enfant, la femme est souvent stérilisée. Si on nous le
demande ou si une femme ne doit pas avoir d’enfant du tout, nous effectuons
même la stérilisation directement.


Tristan appela Marissa de la pièce suivante,
mais elle l’ignora. Bien qu’elle eût entendu parler de la stérilisation comme
moyen de contraception en Chine communiste, elle était scandalisée d’entendre
un médecin en parler avec une telle désinvolture. Elle se demanda en outre qui
décidait en dernière instance si une femme pouvait ou non avoir un enfant. Sa
sensibilité féministe était choquée de tels procédés.


— Comment stérilisez-vous ces
femmes ? demanda-t-elle.


— Nous insérons une canule dans les
trompes, dit Tse sans s’émouvoir.


— Sous anesthésie ?


— Pas besoin d’anesthésie.


— Comment est-ce possible ?


Marissa savait que pour insérer une canule, il
fallait dilater le col de l’utérus, et que c’était horriblement douloureux.


— C’est facile pour nous, les médecins
ruraux, expliqua Tse. Nous utilisons un cathéter très petit avec un fil de
cuivre pour guide. On le fait au toucher. Pas besoin de voir. Et ce n’est pas
douloureux pour la patiente.


— Marissa ! appela Tristan du seuil
du cabinet. Venez voir le jardin ! Ils font pousser leurs propres
médicaments !


Mais elle lui fit signe de s’en aller. Elle
contemplait Tse d’un air pensif tout en réfléchissant à toute vitesse.


— Et Chi-Li sait aussi pratiquer cette
technique ?


— Certainement, dit Tse. Tous les
médecins ruraux y ont été formés.


— Une fois la canule insérée dans les
trompes, quel produit utilisez-vous pour stériliser ?


— Généralement une solution d’herbes
caustiques. C’est comme une sorte de poivre.


Tristan quitta le seuil et s’approcha de
Marissa.


— Qu’est-ce qui se passe ? On dirait
que vous venez de voir un fantôme.


Sans un mot, Marissa revint dans la salle
d’opération et se dirigea vers le placard à médicaments. Elle examina l’étagère
à vaccins.


Tristan la suivit, se demandant ce qu’elle
avait en tête.


— Marissa, dit-il en l’attrapant par
l’épaule et en la faisant pivoter face à lui, vous êtes sûre que ça va ?


— Ça va très bien. Tristan, je crois que
je viens tout juste de comprendre. Ça m’est apparu d’un seul coup, et si j’ai
raison, la vérité est encore bien pire que ce que nous avons imaginé.


 


La camionnette du dispensaire les emmena tous
les quatre à Shigi et les déposa devant la gare routière. Les autobus étaient
fréquents au départ pour Forshan, de sorte qu’ils n’eurent pas à attendre
longtemps. Pendant le trajet, Marissa s’assit à côté de Tristan, et Bentley à
côté de Tse.


— Je n’ai jamais vu personne cracher
autant que ces Chinois, dit Tristan au bout d’un moment.


En effet, à tout instant autour d’eux, des
gens crachaient par les fenêtres ou se préparaient à le faire.


— Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils ont
tous à cracher comme ça ?


— C’est un sport national, dit Bentley en
réponse au commentaire de Tristan. Vous verrez ça partout en Chine.


Tous les passagers étaient plongés dans de
grandes conversations, à l’exception de Marissa et Tristan. Celui-ci avait fini
par laisser tomber en voyant que Marissa ne répondait que par de brèves
onomatopées à ses nombreuses questions. Elle semblait profondément absorbée
dans ses pensées.


Soudain, elle lui demanda :


— Vous connaissez le pH indicateur appelé
phénol rouge ?


— Vaguement, dit Tristan, pris au
dépourvu.


— Quand vire-t-il au rouge ? Dans
une solution alcaline ou acide ?


— Alcaline, je crois. Et il reste clair
dans une solution acide.


— C’est bien ce que je pensais, dit
Marissa avant de retomber dans le silence.


Au bout de quelques kilomètres, Tristan laissa
éclater sa curiosité :


— Mais enfin, qu’est-ce qu’il y a,
Marissa ? Pourquoi vous ne voulez pas me dire ce que vous avez en
tête ?


— Je vais tout vous dire, mais pas
maintenant. Nous devons d’abord sortir de la République populaire, et il me
reste encore quelques petites choses à vérifier.


À Forshan, ils purent trouver des places de
train pour Canton. Bentley et Tse les laissèrent à la gare.


Quand ils parvinrent à Canton, la nuit était
tombée. Ils prirent un taxi à la gare et, sur la recommandation du chauffeur,
ils se rendirent à l’hôtel du Cygne blanc. Pendant le court trajet en voiture,
ils remarquèrent que la ville avait l’air plus occidentalisée qu’ils ne
l’auraient cru, même si le nombre de bicyclettes dépassait encore de loin celui
des véhicules à moteur.


L’hôtel aussi leur réservait une surprise. Le
hall était impressionnant, avec une fontaine au milieu. Les chambres étaient
dotées de tout le confort moderne, avec télévision, réfrigérateur et, plus
important encore, des lignes téléphoniques directes. Ils prirent une suite
comportant deux chambres à coucher donnant sur le Xi Jiang.


Marissa était épuisée. Elle jetait des regards
d’envie vers son lit et ne pensait qu’à prendre au moins une nuit complète de
repos. Mais elle s’intéressa aussi au téléphone. Après avoir calculé l’heure
sur la côte Est des États-Unis, elle décida de repousser son appel de quelques
heures, sachant qu’il ne servirait à rien de réveiller Cyril Dubchek en plein
sommeil.


— Ils ont un restaurant à l’occidentale,
dit Tristan, les yeux brillants, quand elle sortit de sa chambre. Que
diriez-vous d’un bon gros bifteck ?


Marissa n’avait pas faim, mais elle accompagna
Tristan, qui nettoya proprement une confortable pièce de bœuf et engloutit un
bon nombre de bières. Marissa avait commandé du poulet, mais elle se contenta
de le déplacer d’un bord à l’autre de son assiette sans y toucher. Ils
décidèrent de se rendre au consulat le lendemain matin en racontant qu’ils
avaient loué une jonque pour les conduire à Canton, mais que le capitaine leur
avait pris leur argent et les avait forcés à sauter du bateau.


— C’est ce que nous pouvons dire de
mieux, conclut Tristan, et ce n’est pas si éloigné de la vérité.


Marissa ajouta qu’elle allait essayer
d’obtenir une intervention des Affaires étrangères par le truchement du Centre
de contrôle des maladies.


Quelques heures plus tard, elle put passer son
coup de téléphone. Connaissant l’emploi du temps de Cyril, elle parvint à le
joindre avant qu’il parte à son labo.


Malgré quelques grésillements et un écho un
peu gênant, elle comprenait parfaitement ce qu’il lui disait. Quand elle lui
dit qu’elle l’appelait de Canton, il répliqua :


— Avec quelqu’un d’autre, je pourrais
être légèrement surpris de recevoir un appel de Chine populaire, mais de ta
part, rien ne m’étonne.


— Il y a une explication rationnelle.


— Je n’en ai jamais douté.


Marissa lui expliqua rapidement qu’avec un de
ses confrères, elle était entrée involontairement en Chine communiste sans
passer par les formalités normales d’immigration, mais qu’à présent ils
craignaient d’avoir du mal à en sortir. Elle insista sur le fait que le
confrère en question était le médecin australien auteur de l’article que Cyril
lui-même lui avait donné.


— Tu es avec l’auteur ? dit Cyril.
Voilà ce que j’appelle aller chercher ses informations à la source.


— Je te rappelle que quand je travaillais
au Centre, tu m’as dit une fois que tu espérais pouvoir me dédommager de tout
ce que j’avais subi en découvrant les épidémies de fièvre hémorragique. Eh
bien, Cyril, le moment est venu de tenir ta promesse.


— Et que puis-je faire ?


— D’abord, je voudrais que tu utilises
les relations du Centre pour demander aux Affaires étrangères de nous faire
sortir de Chine populaire. On m’a dit qu’il y avait un consulat américain ici.
Nous irons demain matin, soit dans une dizaine d’heures environ.


— Je serai heureux de te rendre ce
service, dit Cyril, mais ils vont peut-être vouloir savoir la raison de
l’intervention du Centre.


— Il y a une très bonne raison, répliqua
Marissa. Il est de toute première importance que je revienne au Centre immédiatement.
On peut estimer que cette affaire relève de sa compétence. Dis ça au
département d’État et fais en sorte qu’ils le répètent à la Chine.


— De quelle affaire parles-tu ?


— D’une affaire qui concerne la
salpingite tuberculeuse, répliqua Marissa. Ce qui nous amène à ma seconde
requête. J’ai besoin que le Centre me trouve les statistiques des taux de réussite
en fécondation in vitro pour toute la chaîne des Cliniques gynécologiques aux
États-Unis. Il me faut les pourcentages par patiente aussi bien que par cycle.
Et si c’est possible, j’aimerais des données sur les causes spécifiques de
stérilité parmi les femmes que les Cliniques gynécologiques traitent par la
FIV.


— Et tu me laisses combien de mois pour
tout ça ? demanda Cyril d’un ton sarcastique.


— Il me le faut le plus tôt possible.
Autre chose encore : tu te rappelles ce cas dont tu m’as parlé, la jeune
femme qui souffrait d’une tuberculose disséminée à Boston ?


— Oui, oui.


— Il faut que tu saches ce qui lui est
arrivé. Si elle est morte, ce qui est, je le crains, fort probable, trouve un
échantillon de son sérum et son rapport d’autopsie, ainsi qu’une copie de son
dossier. Ensuite, il y a une patiente du nom de Rebecca Ziegler…


— Une seconde, protesta Cyril. J’essaie
de prendre des notes…


Marissa marqua une légère pause avant de
poursuivre :


— Rebecca Ziegler est censée s’être
suicidée. Elle a été autopsiée au Memorial. Demande un échantillon de son sérum
également.


— Mais enfin, Marissa ! Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ?


— Tu le sauras bien assez tôt. Mais ce
n’est pas fini. Est-ce qu’il existe un test ÉLISA pour le bacille du BCG ?


— Là, à brûle-pourpoint, je n’en sais
rien. Mais s’il n’y en a pas, on peut en faire faire un.


— Fais-le ! Et encore une dernière
chose…


— Seigneur, Marissa ! soupira Cyril.


— Il va nous falloir en urgence un visa
d’entrée aux États-Unis pour le Dr Tristan Williams.


— Je peux aussi appeler directement
George Bush pour qu’il nous règle tout ça en un tournemain, tant qu’on y est.


— Je compte sur toi, répliqua Marissa.


Elle savait que c’était beaucoup demander à
Cyril, mais elle avait aussi la conviction que tout cela était d’une importance
vitale.


— J’ai cru entendre qu’il y avait un
voyage aux USA en perspective ? dit Tristan, une fois qu’elle eut
raccroché.


— Je l’espère. Et le plus tôt sera le
mieux.


 


Le lendemain matin, Marissa et Tristan furent
heureusement surpris de l’accueil qu’on leur réserva au consulat américain. Dès
que Marissa eut décliné son nom, ils furent introduits dans le bureau du
consul, David Krieger.


Au cours de la nuit, il avait reçu plusieurs
communications des Affaires étrangères américaines et de l’ambassadeur des
États-Unis à Pékin.


— Je ne sais pas qui vous êtes, dit-il à
Marissa et Tristan, mais je suis impressionné par le remue-ménage officieux
qu’a provoqué votre présence ici. Je ne reçois pas tous les jours l’instruction
de fournir un visa d’urgence pour les États-Unis, et je suis heureux de vous
informer que j’en ai un au nom du Dr Williams.


Le consul en personne les accompagna au Bureau
de sécurité publique de la rue Jeifong Bei Lu, en face du
parc Yuexiu. Bien qu’elle eût été informée de l’affaire, la police insista pour
interroger les deux étrangers, mais elle le fit en présence du consul. Les
policiers vérifièrent les dires de Marissa et Tristan en dépêchant plusieurs
hélicoptères dans les deux villages où ils affirmaient être passés.


Au cours de l’interrogatoire, Marissa comprit
rapidement que les autorités chinoises associaient leur présence en Chine à l’incident
du hors-bord. Elle se hâta d’affirmer que c’était en voyant surgir le hors-bord
et le patrouilleur que le capitaine les avait obligés à sauter par-dessus bord.


Quand ils retournèrent au consulat, David
Krieger se montrait optimiste, affirmant que leur problème serait rapidement
résolu. Il les invita aimablement à partager son déjeuner et leur trouva des
vêtements de style occidental. Quand ce problème fut réglé, ils apprirent que
Marissa et Tristan étaient libres de quitter la République populaire de Chine à
tout moment.


— Si vous êtes pressés, nous pouvons
prendre des mesures pour que vous montiez cet après-midi même dans un avion
pour Hong Kong.


— Non, pas Hong Kong, se hâta de dire
Marissa. Y a-t-il d’autres vols directs de Canton à destination de
l’étranger ?


L’idée de retourner à Hong Kong, même en
transit, lui déplaisait fortement. Elle n’avait aucune envie de risquer
d’autres courses poursuites avec les voyous de la FCA ou de la Wing Sin.


— Il y a un vol quotidien pour Bangkok,
dit David Krieger.


— Voilà qui nous irait beaucoup mieux.


— Mais cela fait un gros détour, si vous
voulez retourner aux États-Unis !


Marissa eut un sourire innocent.


— Ça n’a pas d’importance. Je crois que
nous préférons l’un et l’autre passer un peu plus de temps en avion plutôt que
de repasser par Hong Kong. Vous êtes d’accord, Tristan ?


— Vous parlez d’or, ma chérie.


 


— Voici toutes les statistiques que j’ai
pu recueillir en aussi peu de temps, dit Cyril Dubchek en tendant une série de
diagrammes à Marissa.


Elle et Tristan étaient assis dans le bureau
de Cyril au Centre de contrôle des maladies, à Atlanta. Ils avaient débarqué
l’après-midi même de leur épuisant périple au-dessus du Pacifique, de Bangkok à
Honolulu, puis de là à Los Angeles, où ils avaient enfin pris un vol pour
Atlanta.


Malgré sa fatigue, Marissa avait insisté pour
qu’ils se rendent aussitôt au Centre.


Elle étudia attentivement les diagrammes.
Tristan regarda Cyril et haussa les épaules. Il ne savait toujours rien des soupçons
de Marissa.


— C’est bien ce que je pensais,
finit-elle par dire en levant les yeux. Ces statistiques correspondent tout à
fait à celles de la FCA que j’ai consultées en Australie. Elles montrent qu’à
travers tout le pays, les Cliniques gynécologiques obtiennent un fort taux de
grossesses par patiente dans leurs programmes de FIV, mais un faible taux de
succès par cycle. En d’autres termes, la plupart des patientes en FIV des
Cliniques gynécologiques finissent par être enceintes, mais seulement après de
multiples cycles. Regardez comme le taux de réussite grimpe soudainement après
la cinquième tentative de FIV.


Marissa désigna une courbe sur les graphiques
qu’elle tenait en main.


— Ce n’est pas si surprenant, dit
Tristan. Quelle que soit la clinique, la plupart des patientes doivent subir
plusieurs tentatives avant que la conception ait lieu. Où voulez-vous en
venir ?


Un coup à la porte du bureau les interrompit
avant que Marissa ait pu répondre. C’était l’un des techniciens du labo.


— Nous avons les résultats des tests
ÉLISA, dit-il.


— Voilà au moins du travail rondement
mené, commenta Cyril.


— Ils sont tous très positifs. Même à
hautes dilutions.


— Tous ? dit Cyril d’un ton
incrédule.


— Tous, répéta le technicien.


— Voilà la preuve que je cherchais, dit
Marissa.


Dès son arrivée au Centre, elle s’était rendue
directement au labo pour se faire faire une prise de sang. Puis elle avait demandé
que son sérum soit testé avec le test ÉLISA pour le BCG, ainsi que celui de
Rebecca Ziegler et d’Evelyn Welles.


— Je ne comprends pas, dit Cyril. Comment
est-ce possible ?


— Ça me paraît pourtant assez clair.
Evelyn Welles n’avait pas la tuberculose. Elle avait des bacilles de BCG
disséminés.


Marissa s’empara du dossier d’Evelyn Welles et
l’ouvrit au rapport d’autopsie.


— Regardez, dit-elle en désignant la
description des coupes microscopiques des trompes. On mentionne ici une intense
infection des trompes. Et je vais vous dire pourquoi : c’est par les
trompes qu’a été introduit le BCG. Le fait qu’il se soit disséminé tient à la
déficience immunitaire d’Evelyn Welles. Et regardez ici la description du
col : elle fait mention d’une lésion récente. C’est évidemment le site de
la biopsie.


Marissa feuilleta le dossier jusqu’à ce
qu’elle trouve les résultats du dernier frottis.


— Regardez ça. Le frottis était normal
quatre semaines auparavant. Ça ne vous dit rien, messieurs ?


— Je crois que je commence à comprendre,
dit Tristan. Vous êtes en train de nous dire que les vingt-trois cas de
salpingite tuberculeuse que j’ai enregistrés étaient du BCG, pas de la tuberculose.


— C’est exactement ce que je pense. Je
n’ai pas eu non plus de salpingite tuberculeuse. J’ai eu une inoculation
délibérée de BCG. Je crois que la clé du mystère tient uniquement à une
question de profit. Voici quelques années, la Female Care Australia a réalisé
qu’elle était assise sur une mine d’or potentielle avec sa technologie de FIV.
Le seul problème, c’est que leur succès croissant faisait baisser leurs
bénéfices et non le contraire ! De sorte qu’ils décidèrent de prendre deux
types de mesures pour s’assurer de meilleurs revenus. La première consistait à
créer davantage de demandes. La seule indication absolue pour la FIV, c’est un
blocage tubaire définitif. Quelqu’un s’est aperçu que les médecins ruraux en
Chine avaient eu l’intelligence de mettre au point un système de canulation des
trompes qui ne nécessitait pas d’anesthésie. De sorte qu’ils ont commencé à
faire sortir ces médecins de Chine pour qu’ils fassent exactement ce qu’ils
faisaient en Chine : stériliser des femmes. Tout l’art consistait à les
stériliser sans laisser aucune preuve, ou en laissant une preuve qui pouvait
être mal interprétée. Quelqu’un doit avoir trouvé le truc du BCG. Il provoque
une réaction immunologique intense qui bouche complètement les trompes et
détruit en même temps les bacilles. C’est comme ça que fonctionne le BCG. Sur
une biopsie, il ressemble à la tuberculose. Simplement, on ne trouve aucun
bacille.


» Bien sûr, ils n’ont essayé cette fraude
que sur un certain type de femmes. Ils n’ont pris que des femmes jeunes, récemment
mariées, d’un bon niveau socio-économique. Il leur suffisait de leur faire
prendre un rendez-vous pour une petite intervention, une biopsie du col, par
exemple. Je sais que l’une des ruses consistait à dire aux patientes qu’elles
avaient un frottis anormal. C’est comme ça qu’ils m’ont eue, et Wendy aussi. Ni
elle ni moi n’avions dit que nous étions médecins. S’ils l’avaient su, ils
n’auraient sûrement pas pris le risque de nous inclure dans leur programme. De
même, ils devaient certainement ignorer la déficience immunitaire d’Evelyn
Welles. Quant à Rebecca Ziegler, elle a dû avoir l’intelligence de comprendre
que quelque chose ne tournait pas rond. Je pense qu’ils l’ont tuée et qu’ils
ont maquillé le meurtre en suicide.


» La seconde partie du plan pour
maintenir leur niveau de revenus était de s’assurer que la FIV ne serait pas
efficace trop rapidement. À raison de dix mille dollars par cycle, vous comprenez
bien pourquoi ils avaient envie de voir leurs patientes passer par le plus de
cycles possibles. Toutefois, le but final restait que toutes les patientes
développent une grossesse. Leur réputation en dépendait. Je suppose que pour
être sûrs de l’échec des cycles, ils ajoutaient simplement une goutte d’acide
ou deux au milieu de culture une fois que la fécondation avait eu lieu. Après
ma dernière ponction d’ovocytes, j’ai demandé à voir les zygotes. Je me
souviens que la solution était transparente. La signification de la couleur ne
m’est apparue que très récemment. Le pH indicateur classique pour un milieu de
culture de tissus est le phénol rouge qui devient clair dans l’acide. Mes embryons
baignaient dans de l’acide. On comprend pourquoi ils ne s’implantaient pas.


Cyril s’éclaircit la gorge. Il contempla le
visage fiévreux et crispé de Marissa. Il voyait bien qu’elle était convaincue.
Malheureusement, il l’était beaucoup moins qu’elle et il ne savait pas comment
le lui dire.


— Je ne suis pas certain…, commença-t-il.


— Certain de quoi ? répliqua
Marissa. C’est simplement trop difficile pour vous, messieurs, de croire que
des femmes puissent être maltraitées à ce point ?


— Ce n’est pas ça, protesta Cyril. C’est
juste que c’est trop compliqué. Cela demande trop d’efforts, trop de gens
impliqués dans une conspiration. C’est simplement trop diabolique.


— C’est diabolique, en effet, acquiesça
Marissa, mais entendons-nous bien sur les motivations. Il s’agit de profit pur
et simple, et les sommes en jeu sont tout simplement colossales. Regardez bien.


Elle se leva et se dirigea vers le tableau
noir qui occupait l’un des murs du bureau. À la craie, elle inscrivit le
chiffre 600 000.


— Voici le nombre de couples aux
États-Unis qui, d’après les spécialistes, doivent recourir à la FIV s’ils
veulent avoir un enfant qui soit génétiquement le leur. Si nous multiplions ce
chiffre par cinquante mille dollars, nous arrivons à trente milliards de
dollars. Pas trente millions, trente milliards. Et nous ne parlons
ici que des États-Unis. La FIV pourrait rivaliser avec l’industrie mondiale de
la drogue du point de vue des bénéfices. Même en comptant que ces six cent
mille couples n’appartiennent pas tous à la classe aisée et ne disposent pas
tous de l’argent nécessaire, cela reste une somme considérable. Ce qui explique
que la FCA ait pu commettre de tels crimes pour créer son propre marché.


— Seigneur ! s’exclama Cyril. Je
n’aurais jamais pensé qu’il y avait de telles sommes en jeu.


— Peu de gens en ont conscience. Toute
l’industrie de la procréation assistée fonctionne en l’absence de toute
régulation et échappe à tout contrôle. Elle s’est développée dans un vide juridique
entre la médecine et le profit commercial. Quant au gouvernement, il a préféré
regarder ailleurs. Tout ce qui concerne la procréation assistée est
politiquement dangereux.


— Mais un complot de cette taille doit
forcément impliquer beaucoup de monde, dit Tristan.


— Pas tant que ça. Peut-être une seule
personne par clinique. Pour l’instant, je ne risquerai aucune affirmation sur
l’organisation exacte du complot.


— Et moi qui étais convaincu que tout
était lié au trafic de drogue ! soupira Tristan.


— C’est toujours possible, mais pas de
façon directe. Il serait intéressant de voir exactement comment la Fertility,
Limited s’est retrouvée à la tête de l’énorme capital qu’a nécessité une
expansion aussi rapide que la sienne sur trois continents. Je soupçonne que
leurs actions en bourses n’étaient que des paravents, et je ne serais pas
surprise qu’ils soient liés à la Wing Sin par d’autres liens que le passage
illégal de ressortissants chinois hors de Chine populaire. Il n’est pas exclu
qu’ils contrôlent des entreprises à capital commun, par exemple. La Fertility,
Limited a pu blanchir de l’argent issu du trafic d’héroïne du Triangle d’Or
pour le compte de la Wing Sin. Du moins, c’est une possibilité.


— Si tout cela est vrai, reprit Cyril, il
faudra un effort massif de coopération internationale pour briser un complot de
cette importance.


— J’en suis convaincue, approuva Marissa.
Et c’est là que le Centre intervient. Je pense qu’il faut alerter en même temps
l’attorney général et les Affaires étrangères. Cette affaire est du ressort de
l’un et de l’autre, et je pense qu’ils écouteront le Centre de contrôle des
maladies. Je peux vous dire que ça ne sera pas facile. Une organisation aussi
puissante que la Fertility, Limited dispose forcément d’appuis politiques non
négligeables.


— Puisque le problème se pose à l’échelon
national aux États-Unis, le FBI doit être concerné.


— Sans aucun doute. Et heureusement,
parce que je suis certaine que Tristan et moi allons avoir besoin de protection
pendant un certain temps. Nous risquons même d’avoir à nous cacher quelque
part. Je crains que la Wing Sin n’ait des tentacules dans le monde entier.


Cyril se leva.


— Je fonce là-haut, dit-il. Je vais voir
si je peux attraper le directeur avant qu’il soit parti. Vous voulez bien
attendre un moment ici ?


Dès que Cyril fut sorti, Marissa demanda à
Tristan.


— Qu’en pensez-vous ?
demanda-t-elle. Honnêtement ?


— Honnêtement ? répéta Tristan. Je
pense que vous êtes un fameux petit soldat qui en a drôlement dans le pantalon
et qui…


— Tristan, je vous en prie. Je parle
sérieusement. Assez avec l’argot et parlez en bon anglais.


— Moi aussi, je parle sérieusement. Je
pense que vous êtes belle. Je pense que vous êtes épuisée. Et je pense que vous
êtes remarquable. En fait, vous êtes même un peu intimidante. Et en plus de
tout cela, je pense que vous avez raison. Et il n’y a personne au monde avec
qui j’aurais autant envie d’aller me cacher quelque part qu’avec vous.
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— Qu’est-ce que tu lis, là-haut ?
demanda Tristan en désignant la plaque de la rue à Marissa, assise à côté de
lui dans une voiture de location.


— Je ne sais pas ! dit-elle avec un
soupir d’exaspération. Je ne peux rien voir si tu ne t’avances pas un peu. Il y
a un arbre en plein devant !


— Tu as tout à fait raison, chérie, dit
Tristan en avançant un peu la voiture.


— Cherry Lane, lut Marissa.


— Cherry Lane ? répéta Tristan en se
penchant sur la carte étalée devant lui. Je n’arrive pas à trouver ce nom.


— Cette fois, on pourrait peut-être
retourner demander à la station-service de tout à l’heure ?


Tristan releva la tête avec vivacité.


— Écoute, je peux quand même trouver
cette bon Dieu de baraque tout seul, OK ?


Un instant, ils se fixèrent droit dans les yeux.
Puis ils partirent ensemble d’un rire léger.


— Désolé, dit Tristan. Je suppose que je
suis un brin tendu. Je ne voulais pas le prendre sur ce ton.


— Moi non plus, dit Marissa. On doit être
tous les deux un peu stressés.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Je ne
suis même pas sûr que Chauncey me reconnaisse. Cela fait plus de trois ans
qu’il ne m’a pas vu.


— Mais il a six ans, dit Marissa d’un ton
rassurant. Je suis certaine qu’il va te reconnaître. Et je me demande ce qu’il
va penser de moi.


— Il va t’adorer, dit Tristan.
Souviens-toi bien de ce que je te dis.


— Si on arrive jamais là-bas.


— Ne désespérons pas, dit Tristan en
revenant à sa carte. Si seulement je pouvais trouver cette Connolly Avenue.


— On vient tout juste de passer devant.
Je suis quasiment sûre que c’était la dernière rue que nous avons traversée.


— Alors, il n’y a plus qu’à faire
demi-tour, dit Tristan en braquant le volant complètement à gauche. C’est
toujours un peu compliqué avec cette sale manie que vous avez ici de conduire
du mauvais côté.


En remontant d’un bloc, ils tombèrent sur
Connolly Avenue. Celle-ci tombait dans Green Street et, un quart d’heure plus
tard, ils se garaient devant une maison en bardeaux blancs de style victorien.
Sur la pelouse à l’entrée, une boîte aux lettres indiquait : Mr et
Mrs OLAFSON.


— Eh bien, nous y sommes, dit Tristan en
contemplant la maison.


— Oui. On a fini par y arriver.


Aucun des deux ne fit un geste pour sortir de
la voiture. Marissa surtout était anxieuse. Les Olafson étaient les
beaux-parents de Tristan et ils avaient pris soin de Chauncey, son fils, au
cours des trois dernières années. Marissa ne les connaissait pas et elle
n’avait jamais vu Chauncey. Pendant tout le temps où elle s’était cachée avec
Tristan sous la protection du FBI, on leur avait déconseillé d’avoir des
contacts avec eux. Jusqu’à ce jour de Thanksgiving.


Les mois qui avaient suivi leur retour de
Chine avaient passé lentement. Le gouvernement les avait placés dans le
Montana, où ils partageaient une maison dans une petite ville. Aucun d’eux
n’avait le droit d’exercer.


Au début, ç’avait été très dur pour Marissa.
Elle avait mis longtemps à se remettre du décès de Robert, dont elle se sentait
responsable. Et le fait qu’il soit mort alors qu’ils étaient en si mauvais
termes ajoutait à sa culpabilité.


Tristan l’avait beaucoup aidée. D’une certaine
façon, il était passé par la même épreuve, ce qui lui donnait une sensibilité
particulière. Il savait quand lui parler et quand la laisser seule.


En plus, elle avait dû surmonter le choc de la
mort de Wendy. Il avait fallu des mois avant que les cauchemars peuplés de requins
cessent de la hanter chaque nuit. Elle se sentait également responsable de la
mort de son amie.


Finalement, le temps avait fait son œuvre.
Marissa s’était sentie peu à peu redevenir elle-même. Elle avait aussi repris
son jogging quotidien de plusieurs kilomètres, et perdre le poids qu’elle avait
acquis au cours de ses traitements avait eu un effet extrêmement positif sur
son moral.


— Bon, eh bien, si on entrait ?
finit par dire Tristan.


Mais à peine avait-il prononcé ces mots que la
porte de la maison s’ouvrit, laissant passage à un couple avec un enfant.


Tristan sortit de la voiture. Marissa en fit
autant. Ils claquèrent leurs portières. Pendant un moment, personne ne bougea
ni ne parla.


Marissa regarda l’enfant. Elle reconnut la
marque de Tristan dans la couleur de ses cheveux et la forme de son petit
visage. Puis elle regarda le couple. Ils étaient plus jeunes qu’elle ne l’avait
imaginé. L’homme était grand et sec, avec des traits anguleux ; la femme
petite, avec quelques fils gris dans ses cheveux permanentés. Elle serrait un
mouchoir dans sa main. Marissa s’aperçut qu’elle pleurait.


Les présentations furent un peu embarrassées,
surtout avec Elaine Olafson qui luttait contre les larmes.


— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Mais
de revoir Tristan ravive notre douleur d’avoir perdu Eva. Et puis, nous nous
sommes tellement attachés à Chauncey.


Pour le moment, Chauncey se cramponnait à la
jambe d’Elaine. Ses yeux allaient de Marissa à son père.


Marissa ne pouvait s’empêcher de comprendre
Elaine. Cette femme avait perdu sa fille unique et elle allait perdre à présent
le petit-fils dont elle s’était occupée pendant trois ans.


En pénétrant dans la maison, Marissa sentit le
délicieux fumet de la dinde rôtie. Elle avait toujours aimé Thanksgiving. Les
souvenirs qu’elle avait gardés de ces dîners en Virginie étaient chaleureux et
émouvants. Cette époque de l’année évoquait pour elle un moment de sérénité en
famille.


Tristan et Éric se retirèrent bientôt de leur
côté pour regarder le match de football, des boîtes de bière à la main. Marissa
et Elaine passèrent dans la cuisine. Après quelques hésitations, Chauncey
entreprit de faire des va-et-vient entre les quatre adultes, passant sans cesse
du living à la cuisine. Tristan avait décidé de ne pas brusquer les choses. Il
voulait laisser à Chauncey le temps de s’habituer à lui.


— Qu’est-ce que je peux faire pour vous
aider ? dit Marissa, consciente de la somme de travail que représentait un
dîner de ce genre.


Elaine la pria de se reposer, mais Marissa
insista et finit par hériter du rinçage de la salade. Elles parlèrent d’abord
du voyage du matin entre le Montana et San Francisco. Mais, à mesure qu’Elaine
retrouvait son calme, la conversation prit un tour plus intime.


— Tristan a dit à Éric au téléphone que
vous envisagiez de vous marier ?


— En effet, dit Marissa.


Elle avait elle-même du mal à y croire.
Quelques mois plus tôt, elle n’aurait pas imaginé qu’elle serait capable d’une
telle décision. Mais la transition entre l’amitié et l’amour s’était faite
lentement. Celui-ci avait grandi progressivement au cours de leurs mois de
claustration. Puis, à la grande surprise de Marissa, leur idylle naissante
s’était soudain transformée en une passion intense.


— Allez-vous prendre Chauncey avec
vous ? demanda Elaine, penché sur le four pour arroser la dinde.


— Oui. (Marissa regarda Elaine, attendant
qu’elle tourne les yeux vers elle.) Je sais que c’est très difficile pour vous.
Je peux imaginer à quel point le petit va vous manquer. Mais Tristan et moi
avons l’intention de nous installer ici, à Berkeley, Chauncey n’aura donc pas à
changer d’école. Comme ça, vous serez tout près et vous pourrez le voir aussi
souvent que vous voudrez. Nous avons bien conscience que le changement sera
aussi difficile pour Chauncey que pour vous, et nous voulons faire tout notre
possible pour adoucir cette épreuve.


— C’est merveilleux, dit Elaine en
souriant pour la première fois depuis leur arrivée. Je ne savais pas. Je pensais
que vous vouliez retourner en Australie.


— Oh, non ! Nous sommes beaucoup
mieux ici ! Il y a trop de choses que nous préférons laisser derrière
nous. Nous voulons prendre un nouveau départ.


L’annonce du projet de déménagement à Berkeley
avait considérablement amélioré l’humeur d’Elaine, qui reprit :


— Éric et moi, nous vous avons vus à Good
Morning America et à 60 Minutes. Quand nous avons appris à quel
trafic se livraient ces cliniques, nous n’en revenions pas. Ce que des gens
sont prêts à faire pour de l’argent !


Marissa acquiesça en silence.


— Je n’ai quand même pas pu m’empêcher de
rire en écoutant Charlie Gibson et la comparaison qu’il a faite entre la fermeture
de la chaîne de Cliniques gynécologiques et l’arrestation d’Al Capone,
poursuivit Elaine.


— Quelle ironie, quand même…


— Je sais que la fraude fiscale est le
seul délit qu’ils aient réussi à prouver contre Al Capone, mais après tout ce
qu’ont trafiqué ces ordures de médecins, on a du mal à croire que la seule
charge retenue contre eux est la violation de la loi concernant l’embauche
d’étrangers en situation illégale.


— Au moins, les cliniques sont fermées,
dit Marissa. Le problème, c’est qu’il est impossible de prouver que le BCG
inoculé à ces milliers de femmes leur a bien été inoculé dans les cliniques en
question. Mais ils ne sont pas encore sortis de l’auberge. Les enquêtes ont mis
en lumière le fait qu’ils avaient régulièrement pratiqué des biopsies du col
pour des frottis normaux, et ceci tant aux États-Unis qu’en Europe.


— Est-ce qu’aucun des médecins concernés
n’ira en prison ? demanda Elaine.


— J’espère bien que certains d’entre eux
finiront par y aller. Ce qui est encourageant, c’est que plusieurs directeurs
de filiale ont commencé à vouloir échanger des preuves contre des réductions de
peine. Avec leurs témoignages, on verra peut-être quelques condamnations.


— J’aimerais tellement qu’ils arrivent à
coincer ces salauds, dit Elaine.


Au bout d’un moment, elle demanda à Marissa
quels étaient ses projets par rapport à la fécondation in vitro.


— Vous allez l’essayer de nouveau avec
Tristan ?


— Oh, non ! s’exclama Marissa. J’ai
subi assez de cycles pour mon goût. Je ne peux pas dire que c’était une
expérience très positive. Mais nous aurons des enfants, ajouta-t-elle.


— Vraiment ? dit Elaine, perplexe.


— D’abord, il y a Chauncey. Je sais que
je vais l’aimer comme si c’était le mien. Et Tristan et moi avons l’intention
d’adopter un enfant.


— Vraiment ?


— Oui, dit Marissa. Nous allons adopter
un petit Chinois de Hong Kong.
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